HANDBOUND 
AT  THE 


UNIVERSITY  OF 
TORONTO  PRESS 


Digitized  by  the  Internet  Archive 

in  2009  witli  funding  from 

University  of  Ottawa 


Iittp://www.arcliive.org/details/p1rpertoiredutli04pari 


THEATRE 


DES 


AUTEURS  DU  SECOND  ORDRE. 


COMÉDIES  EN  VERS.  — TOME  ÎY. 


ATIS  SUR  LA    STERÊOTYPIE. 

La  Stéréottpi£,  ou  l'art  d'imprimer  sur  des  plan- 
ètes solides  que  l'on  conserve ,  offre  seule  le  moyen  de 
parvenir  à  la  correction  parfaite  des  textes.  Dès  qu'une 
faute  qui  seroit  échappée  est  découverte,  elle  est  corrigée 
à  l'instant  et  irrévocablement  ;  en  la  corrigeant,  ou  n'est 
point  exposé  à  en  faire  de  nouvelles ,  comme  il  arrive 
dans  les  éditions  en  caractères  mobiles.  Ainsi  le  public 
est  sûr  d'avoir  des  livres  exenipts  de  fautes,  et  dr  jouir  du 
grand  avantage  de  rein-^lacer,  dans  un  ouvrage  composa 
tk  plusieurs  volumes,  le  lome  manquant,  gâté  ou  déchiré. 


Se    vend    à    Paris  j 

Cli«i  J.  B.  GARNERY,  Librahe,  vue  du  Pot- 
de-Fer ,  n°  i  4  ; 

U.   NIGOLLE,   A   LA  Librairie  stéréotypr, 
rue  de  Seine ^  n"  12. 


4fe^^    THEATRE        ^ 


DES 


AUTEURS  DU  SECOIND  ORDRE, 


ou 


RECUEIL  DES  TRAGÉDIES 

ET  COMÉDIES 

RESTÉES  AU  THÉÂTRE  FRANÇAIS; 

Pour  faire  suite  aux  éditions  stéréotypes  de  Corneille, 
Racine,  Molière,  Regnard,CrcbiUon  et  Voltaire: 

Avec  des  Notices  sur  chaque  Auteur ,  la  liste  de  leurs 
Pièces,  et  ta  date  des  prciuières  représentations. 


COMEDIES  EN  VERS..— Tome  IV.) 


PARIS, 

JMPRIMEKIE  STÈKEOfïPE  D'A.  ÈGRON 

181G. 


L'ANDRIENNE, 

COMÉDIE, 

PAR  BARON, 

Représentée,  poav  la  première  fois,  le  x  6  novembre 
1  jo3. 


T&éâtrt.  Com.  en  vert.  4» 


PERSONNAGES. 

Simon  ,  père  de  Pamphile. 

Pamphile,  fils  de  Simon,  et  amant  de  Glicérie. 

Chrêmes  ,  père  de  Glicérie  et  de  Philumène. 

Car  IN ,  amant  de  Pliilumène. 

Criton,  de  l'île  d'Andros. 

Sosie,  affranchi  de  Simon, 

Dave,  esclave  de  Pamphile. 

B  Y  R  r  H I E ,  esclave  de  Garin, 

Dromon,  esclave  de  Simon. 

Glicérie,  fille  de  Chrêmes. 

Mi  SIS,  servante  de  Glicérie. 

Arquiilis,  autre  servante  de  GKcérie. 

Plusieurs  valets  qui  reviennent  du  marclié  avec  Simon. 


La  scène  est  dans  une  place  publique  d'Athènes. 


LANDRIENNE, 

COMÉDIE. 
ACTE   PREMIER. 


SCÈNE    I. 

S4MON.  SOSIE,  PLCsiEURs  \ alt.ts ,  -portant  des 
provisions. 

S1M05,  aux  valets, 

IImpoutez  tout  cela  dans  la  maison-,  allez. 

(Les  valets  enlreut  chez  Simon.) 

SCÈTSE    IL 

SIMON,  SOSIE. 

s  I M  o  s ,  voijant  que  Sosie  veut  aussi  rentrer. 
Sosie,  un  mot. 

SOSIE.  » 

Je  sais  tout  ce  que  vous  voulez. 
C'est  d'avoir  soin  de  tout?  H  n'est  pas  nécessaire 
De  me  recommander. . . 

sijio:?,  l'interrompant. 

Non ,  c'est  une  autre  affaire. 

SOSIE. 

Dites-moi  donc  en  quoi  mon  adresse  et  mon  soin... 


4  L'A N DR  1  Ers  NE; 

SIMON,  rinterrompaiit. 
Je  n'ai  de  ton  adresse  aucunemeut  besoin. 
Il  suffit ,  pour  servii-  utilement  ton  maître , 
De  ces  deux  qualités  qu'avec  toi  j'ai  vu  naître: 
C'est  la  fidélité ,  le  secret. 

SOSIE. 

Je  n'attends... 
SIMON,  l'interrompant. 
fe  t'ai  toujours  connu  sage  dans  tous  les  temps. 
Je  t'achetai ,  Sosie ,  en  l'âge  le  plus  tendre , 
Et  j'eus  de  toi  des  soins  qu'on  ne  sauroit  comprendre, 
^'élevai  ta  jeunesse,  et  lu  connus  en  moi 
Combien  la  servitude  étoit  douce  pour  toi. 
Tu  t'attiras  d'abord  toute  ma  confiance  ; 
Et  tu  m'en  témoignas  tant  de  reconnoissance 
Qu'enfin  je  t'aâTranchis,  et  par  ta  liberté 
Récompensai  ton  zèle  et  ta  fidélité. 

SOSIE. 

D'un  si  rare  bienfait  mon  cœur  n'a  pu  se  taire. 

SIMON. 

Je  le  ferois  encore,  si  j 'a vois  à  le  faire. 

SOSIE. 

Je  me  tiens  fort  heureux,  si  j'ai  fait^  si  je  fais 

Quelque  chose  qui  soit  au  gié  de  vos  souhaits: 

Mais  pourquoi,  s'il  vous  plaît,  rappeler  cette  histoire? 

Croyez-vous  que  jamais  j  en  perde  la  mémoire? 

Ce  récit  d'un  bienfait  que  j'ai  tant  publié, 

Semble  me  reprocher  que  je  l'aie  oublié. 

Pourquoi  tant  de  détours?  Pardonnez-moi,  si  j'ose.,» 

SIMON,  l'interrompant. 
J.e  commencerai  donc  ;  et  la  première  chose 


ACTE  I,  SCÈNE  II. 

Dont  je  veux  que  par  moi  tu  sois  d'abord  instruit , 
C'est  que  le  bruit  qui  court  ici  n'est  qu'un  faux  l)iiiil 
Os  noces,  ce  festin,  vëritablcs  chimtTes, 
Dont  les  préparatifs  ne  sont  qu'imaginaires. 

SOSIE. 

Pouiquoi  donc  ?...  Excusez  ma  curiosité. 

SIMON. 

Suis-moi ,  tu  perceras  dans  cette  obscurité. 

(^)uaiid  je  t  aurai  fait  voir  mon  dessein ,  ma  conduite  . 

En  quoi  tu  me  seras  utile ,  dans  la  suite , 

I)  un  stratagème  adroit  tu  counoitras  le  fruit: 

lu  counoitras  mon  (ils ,  ses  mœurs  ;  et  ce  qui  suit 

Te  va  donner  du  fait  entière  connoissance. 

Mais  surtout  ne  perds  pas  la  moindre  circonstance. 

Mou  Gis  donc,  qui  pour  lors  avoit  près  de  vingt  ans, 

Plus  libre,  commençoit  à  voir  les  jeunes  gens. 

ir  passe  sou  enfunce ,  où  retenu  ,  peut-être  . 

P'ir  le  respect  d'un  père  et  la  crainte  d'un  maître, 

L  on  n'a  pu  discerner  ses  inclinations. 

SOSIE. 

'  ^  '  ^ien  dit. 

s  I  M  O  5. 

Je  bannis  toutes  préventions. 
Ce  temps  ou  ses  pareils  ont  pour  lacadémie, 
Pour  la  chasse ,  le  jeu ,  les  bals ,  la  comédie , 
De  ces  empressements  qu'on  ne  peut  exprimer, 
fie  fit  rien  voir  en  lui  que  fou  dût  réprimer. 
Il  prenoit  ces  plaisirs  avec  poids  et  mesure. 
Jp  m'en  applaudissois. 

SOSIE 

Nou  à  tort,  je  vous  jurf , 
1. 
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Ce  proverbe ,  monsieur ,  sera  de  tous  les  temps  : 
«  Rien  de  trop.  »  Il  instruit  les  petits  et  les  grands. 

SIMON. 

De  la  sorte  il  passoit  cet  âge  difficile , 
Ne  préfe'rant  jamais  l'agréable  à  l'utile, 
A  servir  ses  amis  il  s'offroit  de  grand  cœur, 
Peurvu  qu'il  crût  pouvoir  le  faire  avec  honneur» 
Il  avoit  à  leur  plaire  une  douce  habitude  : 
Aussi  de  ses  désirs  ils  faisoient  leur  étude. 
Ainsi  donc ,  sans  envie ,  il  attiroit  à  lui 
La  jeunesse  sense'e,  et  si  rare  aujourd'hui. 

SOSIE. 

Ou  appelle  cela  marcher  avec  sagesse. 
A  son  âge  savoir  que  la  vérité  blesse , 
Et  que  la  complaisance  attire  des  amis , 
C'est  d'un  excellent  père  être  le  digne  fils. 

SIMON. 

Environ  vers  ce  temps  une  femme  andi'ienne 
Vint  prendre  une  maison  assez  près  de  la  mienue. 
Sans  parents ,  sans  amis ,  peu  riche  ;  c'est  ainsi 
Qu'elle  partit  d'Andros  pour  s'e'tablir  ici. 
Elle  étoit  encor  jeune  et  passablement  belle. 

SOSIE. 

L'Andrienue  commence  à  me  metlie  eu  cervelle. 

SIMON. 

"Vivant  pour  lors  sans  bien  et  sans  ambition , 

Coudre  et  filer  faisoit  soB  occupation. 

Le  travail  de  ses  mains ,  de  son  fil ,  de  sa  laine , 

A  ses  besoins  pressants  ne  suffisoit  qu'à  peine. 

On  publioit  partout  sa  vertu ,  sa  pudeur  : 

Tout  ce  qu'on  m'en  disoit  me  perçoit  jusqu'au  cœur; 


ACTE   I,  SCtNE    II.  7 

Kt  je  cherchois  déjà  comment  je  pourrois  faire 
Pour  soulager,  sous  main,  l'excès  de  sa  misère. 
Mais  sitôt  qu'à  ses  yeux  brillèrent  les  amants, 
Elle  ne  garda  plus  tant  de  ménagements. 
Comme  l'esprit ,  toujours  ennemi  de  la  peine , 
Se  porte  du  travail  ou  le  plaisir  le  mène , 
Elle  donna  chez  elle  à  jouer  nuit  et  jour. 
Parmi  les  jeunes  gens  qui  lui  faisoicut  la  cour, 
Ceux  qui  pour  la  servir  montroient  le  plus  de  zèle 
Obligèrent  mon  fils  à  l'aller  voir  chez  elle. 
Sitôt  que  je  le  sus,  en  moi-même  je  dis  : 
Pour  le  coup ,  c'en  est  fait  ;  on  le  tient  :  il  est  pris, 
J'attendois  le  matin  leurs  valets  au  passage, 
Qui ,  tour-à-tour,  rudoient  dans  tout  le  voisinage. 
J'en  appelois  quelqu'un.  Je  lui  disois  :  Mou  fils, 
Nomme-moi  tous  les  gens  qui  sont  avec  Chrysis. 
Chrysis  est  proprement  le  nom  de  l'héroïne. 

SOSIE. 

Ah  !  je  n'entends  que  trop  I  je  fais  plus  ;  je  devine. 

SI  M  0  5. 

Je  ne  me  souviens  plus,  moi-nrème,  où  j'en  e'tois. 

SOSIE. 

Vous  appeliez 

SIMOS,  l'interrompant. 

J'y  suis.  Je  priois,  promettois. 
Phèdre,  me  disoit  l'un,  Nice'rate,  Clinie, 
Ces  jeunes  gens,  tous  trois,  l'airaoient  plus  que  leur  vie. 
Et  Pamphile?  Pamphile,  assis  près  d'un  grand  feu. 
Par  complaisance  attend  qu'on  ait  fini  ie  jeu. 
Je  m'en  réjouissois.  Les  jours  suivants  sans  cesse 
Je  revenois  vers  eux  et  leur  faLsois  largesse, 
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Pour  savoii"  comme  en  tout  mon  fils  se  conduisoit. 
Je  n'eusse  ose  penser  le  bien  qu'on  m'en  disoit. 
Plusieurs  fois ,  éprouvé  de  la  même  manière , 
Je  crus  pouvoir  en  lui  prendre  assurance  entière  ; 
Car  celui  qui  s'expose  et  qui  revient  vainqueur 
Gagne  la  confiance  et  s'attire  le  cœur. 
D'ailleurs,  de  tous  côtés,  je  dis  le  plus  farouche , 
K'osoit  sans  le  louer  même  en  ouvrir  la  bouche  ; 
D'une  commune  voix  j'entendois  mes  amis 
Qui  me  félicitoient  d'avoir  un  si  bon  fils. 
Que  te  dirois-je  ,  enfin  ?  Chrêmes ,  rempli  de  zèle ,   . 
Me  vient  ofii  ir  sa  fille  et  son  bien  avec  elle  ; 
Pour  épouser  mon  fils,  au  moins,  cela  s'entend. 
J'approuve ,  je  promets ,  et  ce  jour-ci  se  prend. 

SOSIE. 

A  le.ur  bonheur  commun  quel  obstacle  s'oppose .' 

SI  AI  ON. 

Patience  :  un  moment  t'instruira  de  la  chose. 
Lorsque  Chrêmes  et  moi  nous  mettions  tout  d'accord , 
De  Chi-ysis ,  tout  à  coup ,  nous  apprenons  la  mort. 

SOSIE. 

Où  qu'elle  soit,  monsieur,  pour  dieu,  qu'elle  s'y  tienne  ! 
Je  n'ai  jamais  rien  craint  tant  que  cette  Andrienne. 

s  I  >i  o  >'. 
Mon  fils,  qui  la  plaignoit  dans  son  malheureux  sort, 
Ne  1  abandounoit  pas,  même  depuis  sa  mort  ; 
Et  tout  se  disposoit  pour  la  cérémonie 
De  ces  tristes  devoirs  qu'on  rend  après  la  vie. 
Plus  attentif  alors ,  je  l'examinois  mieux. 
J'aperçus  qu  il  tomboit  des  larmes  de  ses  yeux. 
Je  Irouvois  cela  bon ,  et  dic-ois  en  mon  âme  ; 
\\  pleure,  et  ue  çonnoît  qu'à  peine  cette  femme. 


A.CTE  ï,   SCKNE  II. 

S'il  l'aimoit,  qu'eût-il  faiven  un  pareil  malheur? 
Et  si  je  mourois ,  moi ,  que  feroit  sa  douleur  ? 
Je  prenois  tout  cela  pour  la  marque  inlailliLle 
De  la  bouté  d'un  cœur  délicat  et  sensible, 
Maij,  pour  trancher  enfin  d'inutiles  discours, 
On  emporte  le  corps  :  il  y  vole  ;  j  y  cours. 
Je  me  mets  dans  la  foule  ;  et  le  tout  pour  lui  plaire. 
Je  ne  soupçonnois  rien  encor  dans  cette  affaire. 

SOSIE. 

Comlfient  I  que  dites-vous  .•' 

SIMOS. 

Attends  ;  tu  le  sauras. 
Nous  allions  ,  nous  suivions ,  nous  marchions  pas  à  pas. 
Plusieurs  femmes  pleuroient ,  mais  surtout  une  blonde 
Me  parut.... 

SOSIE,  l'interrompant. 
B.eUe?...Hein? 

s  1  M  O  5. 

La  plus  belle  du  monde , 
Mais  dont  la  modestie  égaloit  la  beauté  ; 
Et  tant  de  grâce  jointe  li  tant  d  honnêteté, 
La  niettoit  au-dessus  de  tout  ce  qu'on  admire. 
Poussé  par  un  motif  que  j'aurois  peine  à  dire, 
Soit  qu'elle  m'eût  touché  par  son  affliction , 
Ou  qu'elle  eût  sur  mon  cœur  fait  quelque  impression , 
Je  voulus  la  connoître  ;  et  dans  1  instant  j  appelle 
Doucement  le  valet  qui  marchoit  après  elle  : 
Ouelle  est  cette  beauté ,  mon  ami ,  que  tu  suis? 
Lui  dis-je.  Il  "me  répond  :  c  est  la  sœur  de  Chrysis. 
L'esprit  frappé,  surpris,  et  le  cœur  en  alarmes: 
((  Ah  !  ah  I  dis-je,  voici  la  source  de  ses  larmes... 
((  Yoilù  donc  le  sujet  de  sa  compassion  !  » 
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SOSIE. 

Je  crains  que  tout  ceci  namène den  de  bon. 

SIMON. 

On  arrive  au  tombeau.  Lh .  selon  la  coutume , 

Le  corps  sur  le  bûcher  se  brûle ,  se  consume. 

Cette  sœur  de  Chrysis,  dans  ces  tristes  moments, 

Faisant  retentir  l'air  de  ses  gémissements , 

Se  jetant  sur  ce  corps  que  la  flamme  dévore , 

Pour  la  dernière  fois  veut  l'embrasser  encore. 

Pamphile ,  pe'nétré  des  plus  sensibles  coups  , 

S'avance,  presse,  accourt,  se  fait  jour  parmi  nous, 

Et  de  ses  feux  cache's  découvrant  le  mystère , 

L'arrête  ;  et ,  tout  rempli  d'amour  et  de  colère , 

((  Ma  chère  Ghcérie ,  hélas  I  dit-il ,  hélas  ! 

«  Mourons  ensemble ,  au  moins  1...  »  Elle  tombe  en  ses  bra».> 

Leurs  yeux  se  rencontrant  nous  fuent  trop  entendre 

Qu'ils  s'aimoient,  dès  long-temps ,  de  lamour  le  plus  tendre 

SOSIE. 

Que  me  dites-vous  là  ? 

SIMON. 

Je  retourne  au  logis , 
Dans  le  fond  de  mon  cœur  pestant  contre  mon  fils, 
Et  n'osant  poiu^tant  point  lui  montrer  ma  colère  ; 
Car  il  n'eût  pas  manqué  de  me  dire  :  «  Mon  père , 
«  Quel  mal  m- je  donc  fait?  Quel  crime  ai- je  commis? 
((  J'ai  donné  du  secours  à  la  sœur  de  Chrysis  ; 
u  Dans  la  flamme  elle  tombe ,  et  ma  main  l'en  retire.  » 
Tu  vois  bien  qu'à  cela  je  n'auiois  rien  à  dire. 

SOSIE. 

C'est  savoir  à  propos  domter  sa  passion. 

Le  quereller  après  une  telle  action  ! 

Après  un  mauvais  coup  que  pourroit-il  attendre? 


ACTE  T,  SCÈ^■E   II.  ii 

SIMON. 

rbrcmès  fie  roulant  plus  de  mon  fils  pour  son  gendre , 

Vint  dès  le  lendemain  pour  me  le  déclarer, 

Ajoutant  qu'on  n'eût  pu  jamais  se  figurer 

Que  mon  fils,  sans  égard,  sans  respect  pour  son  j>ère, 

VtTÙt ,  comme  il  faisoit ,  avec  cette  étrangère. 

Moi .  de  nier  le  fait ,  lui ,  de  le  soutenir. 

Je  m'emporte...  Mais  lui,  ne  cherchant  qu'à  finir, 

J'eus  beau  lui  rapjMiler  sa  promesse  et  la  mienne, 

Il  me  rend  ma  parole  et  retire  la  sienne. 

SOSIE. 

A  Pamphile  aussitôt  vous  fites  la  leçon  ? 

SIMOTÏ. 

La  réprimande  encor  n'étoit  pas  de  saison. 

SOSIE. 

<  umment .' 

siMoa. 
Il  m'auroit  dit ,  comme  je  m'imagine  : 
Mon  père .  en  attendant  le  choix  qu'on  me  destine, 
Et  pour  lequel  enfin  je  vois  tout  disposer , 
Prêt  à  subir  le  joug  que  l'on  va  mimposer, 
Dans  le  reste  du  temps ,  qui  ne  durera  guère , 
Ri  Qu  il  me  soit  libre,  au  moins,  de  vivre  à  ma  manière.» 

SOSIE. 

Quel  lieu  donc  aurez-vous  de  le  réprimander? 

s  I M  o  :f . 
I.e  refus  ou  l'aveu  me  fera  décider. 
S'il  recule  ou  s'oppose  à  ce  feint  mariage , 
Tu  m'entendras  pour  lors  prendre  un  autre  langage  : 
D  un  ridicule  amour,  par  lui-même  éclairci , 
ie  lui  montrerai  bien  si  l'on  doit  vivre  ainsi... 
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Mais  suffit.  A  l'égard  de  ce  maraud  de  Dave , 

Qui  depuis  si  long-temps  et  ipè  joue  et  me  brave, 

Et  qui ,  pour  me  tromper,  fait  agir  cent  ressorts, 

Il  fera  pour  mon  fils  d'inutiles  efforts. 

A  me  fourber  aussi  le  traître  veut  l'instruire , 

Et  songe  à  le  servir  beaucoup  moins  qu'à  me  nuire. 

SOSIE. 

Eh  I  pourquoi  donc  cela  ? 

s  I  M  o  s. 

Quoi  I  tu  ne  le  sais  pas? 
Ah  !  c'est  un  scélérat  qui  ne  peut  faire  un  pas. . . 
Mais  baste  !...  Si  j'apprends  qu'en  cette  conjonciure 
Le  fourbe  contre  moi  prenne  quelque  mesure , 
Tu  verras...  Souhaitons  seulement  que  mon  fils 
Soit  à  mes  volontés  aveuglément  soumis , 
Qu'il  ne  me  reste  plus  qu'à  renouer  l'affaire. 
Pour  adoucir  Chrêmes  je  sais  ce  qu'il  faut  faire. 
Ce  que  je  veux  de  toi ,  c'est  de  persuader 
Que  Ihymen  de  mon  fils  ne  se  peut  retarder* 
D'appuyer  ce  raensoûge ,  et  jurer  sur  ta  tête 
Que  ce  jour-ci ,  ce  jour  est  marqué  pour  la  fête; 
D  intimider  Ce  Dave  en  cette  occasion. 
C'est  tout  ce  que  je  veux  de  ton  affectioè. 

SOSIE. 

Vous  pouvez  maintenant  dormir  en  assurance. 

SIMON. 

Va ,  rentre. 

(Sosie  rentre  chez  Simon.) 
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SCÈNE    III. 

SIMON,  seul. 

Qf  E  de  soins,  sans  aucune  espérance! 
Après  bien  des  tourments,  pester,  gronder,  crier, 
Paniphile  ne  voudra  jamais  se  marier. 
Dave  m'a  trop  instruit  ;  et,  malgré  sa  contrainte, 
Le  trouble  de  ses  yeux  m'a  découvert  sa  crainte, 
Lorsque  je  témoignai...  Mais  voici  le  maraud  ! 

SCÈNE  IV. 

DAVE,  SIMO>. 

DAVE,  à  part ,  sans  voir  d'abord  Simon. 
On  appelle  cela  le  prendre  comme  il  faut. 
Très  certain  qu  à  son  fils  on  refuse  une  fiUe, 
Avec  beaucoup  de  bien  et  de  bonne  famille , 
Le  bonhomme  fait  voir  un  modeste  maintien , 
Sans  en  dire  un  seul  mot ,  sans  en  témoigner  rien. 

SIMON,  à  part. 
Il  parlera,  maraud I  donne-toi  patience: 
Tu  n'en  seras  pas  mieux,  ainsi  que  je  le  pense. 

DAVE,  h  part. 
Te  vois  bien  ce  que  c  est  :  le  bon  vieillard  a  cm 
<,)ue  sous  l'espoir  flatteur  de  cet  hymen  rompu. 
Et  nous  ayant  leurrés  de  cette  fausse  joie , 
Nous  passerions  des  jours  filés  d'or  et  de  soie  ; 
•iins  trouble ,  sans  chagrin ,  lorsqu'il  viendroit ,  tout  net  ; 
Le  contrat  à  la  main ,  nous  saisir  au  collet... 
La  peste ,  qu'il  en  sait  ! 

SIMOS,  a  part. 

Ah  [  le  Qiaudit  esclate! 
TL<-âtr«.  Corn,  en  vert.  4»  ^ 
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DAVE,  à  part. 
Je  ne  le  voyois  pas  ;  c'est  mon  vieux  maître. 

SIMON. 

Dave  ? 

DAVE,  feignant  de  ne  le  pas  voir. 
Qui  m'appelle  ? 

SI  M  OS. 

C'est  moi. 

D  AV  E, 

Qui?  c'est  moi? 
s  I M  o  ir. 

Me  voici. 

DÀVE. 

OÙ  donc^ 

SIMON,  h  part. 
Ah  !  le  bourreau  ! 

DAVE. 

Je  ne  sais. 

SIMON. 

C'est  ici. 

D  AV  E. 

Je  ne  vois... 

SIMON,  a  part. 
Le  pendard  ! 
DAVE,  feignant  de  commencer  à  le  reconnaître. 

Ouf!...  Pardonnez,  de  grâce  î..-i 
SIMON,  l'interrompant. 
Je  t'excuse ,  voleiu*  !  mais  reste  en  cette  place. 

D  AV  E. 

Vous  n'avez  qu'à  parler. 

SIMON. 

Hein? 
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DAVE. 

Quoi? 

SIMON. 

Plaît-il? 

D  AV  E. 

Monsieur  ? 

SIMON. 

Ce  qu'où  dit  de  mon  fils  lui  fait  bien  de  l'honneur  ! 

DAVE. 

Que  dit-on  ? 

SIMON. 

Ce  qu'on  dit  ?  Qu'une  certaine  femme 
Allume  dans  son  cœur  une  illicite  flamme. 
Tout  le  monde  en  murmure. 

DAVE. 

Ah  I  vraiment ,  c'est  de  quoi 
Le  monde  se  met  fort  en  peine ,  que  je  croi  1 

SIMON. 

Que  dis-tu  ? 

D  A  V  r. 
Moi? 

SIMON. 

Toi. 

DAVE. 

Rien. 

SIMON. 

Dans  la  grande  jeunesse , 
Lime  soumise  aux  sens  et  s'ég'arant  sans  cesse... 
Brisons-là  ;  n'allons  point  rappeler  le  passe'. 
Mais  aujourd'hui  qu'il  est  moins  jeune  et  plus  sens^, 
Dave ,  il  faut  d'autres  mœurs ,  un  autre  train  de  vie. 
Je  te  commande  donc ,  ou  plutôt  je  te  prie , 
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Et  si  ce  n'est  assez ,  je  tje  conjure ,  enfin, 

De  remettre  mon  fils  dans  un  meilleur  chemiQ. 

Tu  m'entends  ?  Hein  ? 

D  Av  E. 
Pas  trop. 

SIMON. 

Je  sais  bien  qu'à  son  âge- 
On  n'aime  pas ,  on  craint ,  on  fuit  le  mariage. 

D  AVE. 

On  le  dit 

SIMON. 

Et  surtout  lorsqu'un  jeune  insprudent 
S'abandonne  aux  conseils  d'un  mauvais  confident, 

11  se  livre  à  des  maux  qu'on  ne  sauroit  comprendre. 

D  AVE. 

Je  commence ,  monsieur ,  à  ne  vous  plus  entendre. 

SIMON. 

Tu  ne  m'entends  plus  ? 

DAVE. 

Non. 

SIMON. 

Attends  jusqu'à  la  fin. 

DAVE. 

Je  suis  DavCj  monsieur,  et  ne  suis  pas  devîn. 

SIMON 

Tu  veux  que  je  sois  clair  et  plus  intelligible  ? 

DAVE. 

Oui ,  s'il  vous  plaît. 

SIMON. 

Je  vais  y  faire  mon  possible. 
Si  mon  fils  n'est  ce  soir  soumis  à  la  raison , 
Je  te  ferai  demain  mourir  sous  le  bâton  ; 
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Et  veux,  si  je  Icublie  on  si  je  te  fais  grâce, 
Que  sans  miséricorde  on  m  assomme  à  ta  place. 
Eh  bien  !  de  ce  discours  es-tu  })lu6  satisfait  ? 

DAVE.  ' 

Celui-ci ,  pour  le  coup ,  me  paroît  clair  et  net. 
Ce  discours-ci  n'est  point  de  ces  discours  frivoles, 
Et  renferme  un  grand  sens,  en  très  peu  de  paroles. 

SIMON. 

Tu  ris  ;  mais  prends  bien  garde  à  cette  affaire-ci. 
Tu  ne  te  plaindras  f)oint  qu  on  ne  t'ait  averti. 
Adieu. 

(Il  r( litre  chez  lui.  ) 

SCÈ^E    Y. 

DAVE,  seul. 

Vous  l'entendez  de  vos  propres  oreilles. 
Sus,  Dare,  il  n'est  pas  temps  de  bayer  aux  corneilles. 
6i  1  esprit  ne  nous  sert  en  cette  occasion.. 
Pour  mon  maître ,  ou  pour  moi ,  Je  ne  vois  rien  de  bon. 
Çue  faire  ?  Le  laisser  dans  ce  péril  extrême  ? 
Il  est  mort.  Le  servir  par  quelque  stratagème  ? 
Si  le  vi'illard  le  sait.  ..  Je  m  y  perds  ;  et .  ma  foi  1 
le  ne  vois  que  bâtons  prêts  à  tomber  sur  moi. 
Quand  il  saïua  (bons  dieux  I  quelle  tri>ie  journée  !  ) 
Pjmphile  marié,  depuis  plus  d'une  année  I 
Pensent-ils  qu'il  prendra ,  ce  vieillard  emporté , 
Des  contes,  faits  en  l'air,  pour  une  vérité.^ 
Lui  diront-ils  qu  elle  est  citoyenne  d  Athènes; 
Et  de  cent  visitms,  dont  leurs  t^tcs  sont  pleines; 
(iroiront-ils  Tendormir .  en  lui  frottant  le  dos  ? 
Lii  vieux  marcliand  périt  proche  1  ile  d'Audros. 

2. 
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Après  sa  mort ,  laissant  une  petite  fille , 
Le  père  de  Chiysis ,  qui  la  trouva  gentille , 
La  fit,  près  de  Chrysis,  avec  soin,  élever — 
Imagination  qu'on  ne  sauroit  prouver  ! 

Ce  vieux  marchand  mourant Contes  à  dormir,  fable. 

Qui  ne  me  paroît  pas  seulement  vraisemblable — 
Mais  pom'quoi  m  arrêter  à  tous  ces  vains  discours  ? 
A  des  maux  *.i  pressants  il  faut  un  prompt  secours. 
De  ce  vieillard  fougueux  pour  calmer  la  furie , 
Quoi  I  ne  pourrions-nous  pas  re'soudre  Glicéric 

A  venir  à  ses  pieds  lui  demander he'las  I 

Glicerie  est  malade ,  et  je  n'y  songe  pas  ; 
Et  si  mal  que  je  crains  que  la  fin  de  sa  vie 

^e  soit  le  dénoûment  de  cette  trage'die 

3Iais  j'aperçois  I\Iisis. 

SCÈNE  YI. 

MISIS,  DAVE 

D  AV  E. 

Kh  bien  I  ma  chère  enfant, 
Comment  se  porte-t-elle .' 

M  I  s  I  s. 
Un  peu  mieux  maintenant. 
Mais ,  lielas  1  on  ne  peut  faire  aucun  fond  sur  elle. 
Ge  vieillard  iirité  lui  trouble  la  cervelle. 
Elle  n'ignore  pas  qu'il  peut,  en  un  moment, 
Rompre  im  liymen  formé  sans  son  cousentenieut. 
iVîalade  comme  elle  est ,  languissante ,  abattue  , 
Bien  plus  que  tout  son  mal,  cette  crainte  la  tue. 
Elle  découvre  tout  ce  qu'on  veut  lui  cacher. 
Elle  m'a  fait  sortir,  pour  te  venir  chercher. 
Tu  lui  feras .pUtisii-  de  la  voir,  de  lui  dire.... 
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DAVE,  l'interrompant. 
Je  ne  puis  maintenant ,  Misis  ;  je  me  retire. 
De  ma  présence  ailleurs  on  a  trop  de  besoin. 
Dis-lui  qu'à  la  servir  je  donne  tout  mou  soin  j 
Que  de  ce  même  pas  je  cours  toute  la  ville 
Pour  tùchcr  de  trouver  et  prévenir  Pamphile. 

[  i/  s'en  va.  ) 

SCÈ^E    VIL 

MISTS,  seule. 

A  QUEL  nou\eau  malheur  faut-il  nous  préparer? 

De  son  empressement  que  pourrois-je  augurer? 

«i  l)is-lui  que  de  ce  pas  je  cours  toute  la  ville 

<(  Pour  tûchcr  de  trouver  et  prévenir  Pamphile.  » 

Pour  pré\  enir  Pamphile  ?...  O  ciel  I  est-il  besoin 

Que  de  le  prévenir  on  prenne  tant  de  soin  ? 

Devroit-il  être  un  jour,  une  heure,  un  moment  même, 

Sans  venir  l'assurer  de  son  amour  extrême  ? 

Que  laisse-t-il  penser?  quel  funeste  embirras'... 

Dieux  tout-puissants ,  grands  dieux  I  ne  l'abaudonnez  pas  1. 

(  Apercevant  PamphH.\  ) 
Juste  ciel  !  quel  objet  se  présente  à  ma  vue  ?... 
Pamphile  hors  de  lui I...  Que  mon  àme  est  émue  I... 
Que  vois-je?  il  lève  au  ciel  et  les  mains  et  les  yeuxl... 
Kptre  malheur,  hélas  I  peut-il  s'expliquer  mieux? 
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scèjne  yiii. 

PAMPHILE,  MISIS. 

PAMPHILE,  h  part ,  et  sans  voir  Misis ,  cjui  se  retire 

(i  l'écart. 
D'u  N  procède  pareil  un  homme  est-il  capable  ? 
Kst-ce  lu  comme  en  uscun  père  raisonnable? 

MISIS,  a  part'. 
Que  veut  dire  ceci?  Je  tremble. 

PAMPHILE,  a  part. 

Ah  !  quelle  main  , 
Sort  cruel ,  clioisis-iu  pour  me  percer  le  sein  ? 
Ouoi  !  sans  me  pressentir  sur  le  choix  d'une  feiiime, 
Mon  père  croit  livrer  et  mon  cœur  et  mon  âme  ? 
D  abord,  n  a-t-il  pas  dû  me  le  communiquer? 

MISIS,  à  part. 
Qu'eutends-je ?  Quelïp  énigme  il  vient  de  mexpliquer? 

PAMPHILE,  à  pari. 
Chrêmes  donc  à  présent  tient  un  autre  langage  ? 
Lui  qui  me  refusoit  sa  fiile  en  mariage , 
Il  prétend  me  la  faire  épouser  aujourd  hui? 
Oh  1  pour  moi ,  je  m  veux  ni  d  elle ,  ni  de  lui. 
De  mes  vœux,  de  ma  foi,  mon  cœur  n  est  plus  le  rnakre: 
Je  serois,  à  la  fois,  ingrat,  parjure,  traître!... 
Puis-je  le  concevoir?...  S  il  n'est  aucmi  secours, 
Ce  jom-  fatal  sera  le  dçrnier  de  mes  jours I... 
De  mon  cœur  embrasé  le  feu  ne  peut  s'éteindre — 
Hélas!  des  malheureux  je  suis  le  plus  à  plaijidre. 
Ne  pourrai-je  éviter,  dans  mon  malheureux  sort , 
Vn  hymeu  mille  fois  plus  cniel  que  la  mort  ? 


ACTF.   I,   SCËXE   VIII.  it 

De  comLicn  de  rebuts  m  ont-ils  rendu  la  proie  ? 
On  me  veut  aujourd  hui ,  demain  Ion  me  renvoie  ; 
On  me  rappelle  encor.  Que  dois-je  souj)çouuer  ? 
Il  n'est  que  trop  aisé  de  se  l'imaginer  : 
Il  n'a  pu  de  sa  fille  autrement  se  défaire , 
11  me  la  veut  donner  :  voilà  tout  le  mystère. 

Misis,  à  part. 
Ce  discours  me  saisit  et  me  perce  le  cœur. 

PAMPHILE,  à  part. 
Mais  ce  qui  met  encor  le  comLIe  à  ma  doulçur, 
C  est  1  air  indifférent  et  l'abord  de  mon  père. 
Croit-il  qu'un.mot  suflBt  dans  une  telle  affaire  ? 
Je  le  rencontre.  A  peine  aroit-il  pu  me  voir  : 
((  Pliilumène  est  à  vous,  m'a-t-il  dit,  et  ce  soir. . .  >» 
3'ai  cru  qu'il  me  disoit ,  ou  qu'à  l'instant  je  meure  : 
«  Va ,  Pamphile ,  va-t  en  te  pendre  tout-à-1  heure. . .» 
Assonuué  de  ce  coup,  j  ai  paiu  con.me  un  sot, 
Sans  oser  devant  lui  proférer  un  seul  mot. 
Si  quelqu'un  me  demande  en  une  telle  affaire , 
Averti  de  tout  point ,  ce  qu  il  eût  fcdlu  faire  : 
3e  ne  sais;  mais  je  sais  que  dans  un  pareil  cas 
J'eusse  fait  ce  qu  il  faut  pour  ne  1  épouser  pas. 
Pour  moi ,  je  ne  vois  plus  que  penser,  ni  que  dire. 
Je  sens,  de  toutes  parts,  mon  cœnr  que  l'on  déchire. 
La  pitié,  le  respect,  m'entraînent  tour  à  tour  : 
Tantôt  j'écoute  un  père,  et  tantôt  mon  amour. 
'   •  père  me  chérit ,  1  abuserai-je  encore  ? 

I  aut-il  abandonner  la  beauté  que  j'adore? 
Hélas  I  que  faire  ?  hélas  !  de  quel  côté  tourner? 

Misis,.rt  part. 

II  est  temps  de  combattre,  et  non  de  s'étonner. 
Il  tuui  absolument  qu  il  parle  à  ma  mai  tresse. 
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Tout  le  veut  :  son  repos,  son  Ijonneur,  sa  tendresse. 
Tandis  que  son  esprit  ne  sait  ou  s'incliner, 
Parlons',  pressons  :  un  mot  peut  le  déterminer. 
PAMPHILE,  apercevant  Misis,  qui  se  rapproche  de  lui. 
Qu'entends-je?. . .  C'est  Misis. 

Ml  SI  s. 

Jlélas  1  c'est  elle-même. 

PAMPHILE. 

Que  dit-elle  ?. . .  Prends  part  à  ma  douleur  extrême. . . . 
Que  fait-elle  ?. . .  Réponds. 

MISIS. 

I\Ie  le  demandez-vous .' 
Du  plus  cruel  destin  elle  ressent  les  coups. 
Le  bruit  qui  se  répand  d'uTi  fatal  hyménée , 
ISIa]ç;ré  tous  vos  serments,  malsrré  la  loi  donnée... 
Elle  craint ,  en  un  mot,  que  ce  funeste  jour  • 

A  son  fidèle  cœur  n'arrache  votre  amour. 

PAMPHILE. 

Ciel  I  puis-je  le  penser  ?  Quel  soupçon  l'a  frappée  ? 
Ah  !  malheureux  !  c'est  moi  qui  l'aurois  donc  trompée  ? 
Je  rabandonnerois ,  au  mépris  de  ma  foi , 
Elle  qui  n'attend  rien  que  du  ciel  et  de  moi  ? 
J'exposerois  ses  mœurs ,  sa  vertu  non  commuûe , 
Aux  bizarres  rigueurs  d'une  injuste  fortune  ? 
Cela;  ne  sera  point. 

MISIS. 

Elle  ne  doute  pas 
Que  s'il  dépend  de  vous,  Pamphile. . .  Mais,  hélas  ^ 
Si  l'on  \«ous  y  contraint  ? 

PAMPHILE. 

Je  serois  assez  lAche 
Pour  rompre ,  poiir  briser  la  chaîne  qui  m  attache  ? 


ACTE   I,  SCENE   V  II  I.  p/î 

M  I  -s  I  S. 

EUe  mérite  bien  <jue  vons  vous  souA'cnicz 

<^ue  les  mt-mes  serments,  tous  deux,  vous  ont  lit-s. 

p  A  M  r  n  I  L  E. 
Si  je  m'en  souviendrai  1  qui  ?  moi  ?. . .  Toute  ma  vie. 
T''  que  me  dit  Chrysis,  parlant  de  Glicérie, 
<  '<  cupe  incessamment  mon  esprit  et  mon  cœur. 
Mourante,  elle  m'appelle;  et  moi ,  plein  de  douleur, 
J'avance,  Vous  e'tiez  dans  la  chambre  prochaine. 
Et  pour  lors,  d'une  voix  cjui  ne  sortoit  qu'à  peine, 
Elle  me  dit  :  (Misis,  j'en  verse  encor  des  pleurs I  ) 
«  Elle  est  jeune ,  elle  est  belle ,  elle  est  sage ,  et  je  meurs. 
<(  Pour  conserver  son  bien  que  peut-elle  à  cet  âge  ? 
«  I^  beauté  pour  ses  mœurs  est  un  triste  avantage. 
t(  Je  vous  conjm-e  donc ,  par  sa  main  qac  je  tiens, 
u  Par  la  foi,  par  l'honneur,  par  mes  pleurs,  par  les  siens, 
<(  P.ir  ce  dernier  moment  qui  va  finir  ma  vie, 
((  De  ne  vous  séparer  jamais  de  Glicérie  ! 
((  Pamphile,  quand  j'ai  cru  trouver  im  frère  en  vous , 
«  L  aimable  Glicérie  y  crut  voir  un  époux; 
t(  Et  depuis  tous  ses  soins  n'ont  tendu  qu'à  vous  plaixe. 
«  Soyez  donc  son  tuteur,  son  époux  et  son  père. 
!(  Du  peu  de  bien  qu'elle  a  daignez  prendre  le  soin  ; 
«  Conservcz-ie.  Peut-être  elle  en  aura  besoin.  » 
Elle  prit  nos  deux  mains  et  les  mit  dans  la  sienne  : 
(f  Que  dans  cette  union  l'amour  vous  entretienne  ; 
'(  C'est  tout. . .  »  EUe  expira  dans  le  même  moment. . . 
]'•  1  ai  promis,  Misis  ;  je  tiendrai  mon  serment. 
Je  ne  trahirai  point  la  foi  la  plus  sincère  : 
Je  te  le  jure  encor. 

MISIS. 

P.tmphile,  je  l'espère. . . 
Mais  ne  montez- vous  pas,  pour  calmer  ses  ennuis  .* 
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PAMPHILE. 

Je  ne  paroîtrai  point  dans  le  trouble  où  je  suis.;. 
Mais,  ma  chère  Misis,  fais  en  sorte,  de  grâce, 
Qu'elle  ne  sache  rien  de  tout  ce  qui  se  passe. 

M I  s  I  s. 
J'y  ferai  mes  e fions. 

PAMPHILE. 

Attends ,  Misis. . .  je  crains. . . 
Non ,  je  ne  la  puis  voir. 

MISIS,  h  pari. 

Hélas  !  que  je  le  plains  ! 


Fin  DU    PUEMICK    ACTE.t 


ACTE    SECOND. 


SCENE  I. 

CARIN,  BYRRHIE. 

c  A  n  I  N. 

Ai-JE  bien  entendu^  me  dis-tu  vrai,  Byrrhie? 
Le  croirai-je?  Pamphile  aujourd  hui  se  marie? 

BYRRHIE. 

Cela  n'est  que  trop  vrai. 

CARIS. 

Mais  de  qui  le  sais-tu  ? 
Ois-le  moi  donc. 

BYRRHIE. 

De  Dave,  à  l'instant,  je  l'ai  su. 

CARIS. 

Jusqu'ici,  quelque  espoir,  au  milieu  de  ma  crainte, 

Soulageoit  tous  les  maux  dont  mon  âme  est  atteinte  i 

Mais  enfin,  interdit,  languissant,  abattu, 

Je  sens  que  je  n'ai  plus  ni  force ,  ni  vertu. 

C'en  est  fait ,  je  succombe  à  ma  douleur  mortelle. 

Eh  1  puis-je  vivre  après  cette  aflreuse  nouvelle  ? 

BYRRHIE. 

Lorsqu'on  ne  peut,  monsieur,  faire  ce  que  l'on  veut , 
Il  faudroit  essayer  k  vouloir  ce  qu'on  peut. 

CARiy. 
Que  puis-je  souhaiter  quand  je  perds  Philumènc? 

Théâtre.  Com.   eo  vers.  4»  3 
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BYBL  ItlE. 

Ehî  ne  feriez- vous  pas,  avec  bien  moins  de  peine. 
Un  effort  pour  chasser  ce  malheureux  amour 
Oue  d'en  pai-ler  sans  cesse,  et  la  nuit  et  le  jour? 
Sans  relâche ,  attentif  au  feu  qui  vous  de'vore , 
Par  de  pareils  discours  vous  l'irritez  encore. 

c  AniN 
He'las  I  qu'il  t'est  aise',  dans  un  profond  repos, 
De  vouloir  apporter  du  remède  à  mes  maux  ! 

B  Y  R  R  H  I  E, 

Je  vous  dirai  pourtant. . . 

CARIS,  l'interrompant. 

Ah  I  laisse -moi ,  Byrrhie  . 
Un  semblable  discours  me  fatigue  et  m'ennuie. 

BYRRHIE. 

Vous  ferez  là-dessus  tout  ce  qu'il  %  ous  plaira. 

CAR  IX. 

Pamphile  de  mon  sort  lui  seul  décidera. 

\l  faut  tout  employer,  avant  que  je  périsse  : 

I]  se  rendra  peut-être  à  mes  de'sirs  propice. 

Je  vais  lui  découvrir  l'excès  de  mes  tourments  ; 

Et  s'il  n'est  pas  touché  des  peines  que  je  sens, 

Pour  quelque  temps,  au  moins,  j'obtiendrai  qu'il  diffère 

Un  hymen  que  je  crains  et  qui  me  désespère. 

Pendant  ce  temps  il  peut  arriver...  que  sait-on? 

BYRRHIE. 

Il  ne  peut  désormais  arriver  rien  de  bon. 

CARI?},  apercevant  l'amphile. 
Je  vois  Pamphile.. .  O  ciel  1  conseille-moi ,  Byrrhie. 
L'aJjordcrai-je ,  ou  non  ? 

BYRRHIE. 

Contentez  votre  envie. 
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Découvrez-lui  letat  où  l'amour  vous  a  mis. 
Peut-ctre  craindra-t-il  quelque  chose  de  pis. 

SCÈNE    IL 

PAMPIIILE,  CARIN,   BYRRHIE. 
PAMPHlLEj^rt  part. 
(A  Carin.) 
Je  vois  Carin. . .  Bon  jour. 

c  Ani?i. 
Bon  jour,  mon  cher  Pamphile. 
En  vos  seules  bontés  trouverai-je  un  asile .' 
Serez- vous  mon  appui  ?  La  rigueur  de  mon  sort 
A  mis  entre  vos  mains  et  ma  vie  et  ma  mort. 

PAMPHILE. 

Hélas  !  mon  cher  Carin,  quel  espoir  est  le  vôtre  ? 

Je  ne  puis  rieu  pour  moi  ;  que  puis-je  pour  un  autre  ? 

Mais  de  quoi  s'agit-il  ? 

C  ARIÎf. 

Il  s'agit  de  savoir 
Si  vous  vous  mariez ,  comme  on  dit,  dès  ce  soir. 

PAMPHILE. 

On  le  dit. 

CARIS. 

Permettez,  mon  cher,  que  je  vous  die 
Vu  adieu  qui  sera  le  dernier  de  ma  vie. 

PAMPHILE. 

Eh  !  pourquoi  donc  cela  ? 

CARIS. 

Je  demeure  interdit. 
Je  n'ose  vous  parler,  et  vous  m'avez  tout  dit. 
Byrrhie,  instruit  d'un  mal,  que  j'ai  peine  à  vous  taire, 
Vous  peut  de  mes  malheurs  découvrir  le  mystère. 
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BYKHHiE,  à  Pampfiile. 
Oui-dà ,  je  le  ferai  très  volontiers. 

PAMPHIL£. 

Hé  bien  ? 

B  Y  R  R  H  I  E. 

Ne  vous  alarmez  pas ,  surtout  ;  c'est  moins  que  rien. 

{Montrant  Carin.) 
Monsieur  est  amoureux ,  amoureux ,  à  la  rage , 
De  celle  qu'on  vous  va  donner  en  mariage. 

PAMPHILE. 

(A  Carin.) 
Il  l'aime  ?. . .  Mais ,  Carin ,  parlez-moi  nettement  : 
Vous  aime-t-elle  aussi  ?  Pat  quelque  engagement 
Pourriez-vous  ?. . .  Dites-moi. . .  ce  que  je  me  propose. 

CARIN,  l'interrompant. 
Non ,  je  vous  avouerois  ingénument  la  chose. 

PAMPHILE. 

Ah  !  plût  au  ciel ,  Carin ,  que  pour  vous  et  pour  moi. . 

CARIN,  l'interrompant. 
Je  suis  de  vos  amis ,  Pamphiie  ;  je  le  croi. 
Par  cette  amitié  donc  entre  nous  établie , 
Rompez  premièrement  cet  hymen  qu'on  public. 

PAMPHILE. 

Je  ferai  mes  efibrts. 

CARIN. 

Ou  bien ,  si  votre  cœur 
Dans  cet  engagement  trouve  tant  de  douceur.... 

PAMPHILE,  l'interrompant. 
Quelle  douceur! 

CARIN. 

Au  moins ,  et  pour  dernière  grice , 
Différez,  d'un  seul  jour  le  coup  qui  me  menace, 


! 
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Pour  me  donner  le  temps  de  délivrer  vos  yeux 
L)'uii  ami ,  d  un  amant,  d'un  rival  odieux  ! 

PAMPHILE. 

Ecoutez-moi ,  Carin.  Dans  le  siècle  oii  nous  sommes , 
Vous  ne  l'ignorez  pas ,  on  rencontre  des  hommes 
Qui,  parés  d  un  bienfait  qu  ils  n'ont  jamais  rendu, 
Kn  arrachent  le  fruit ,  qui  ne  leur  est  pas  dû. 
Je  suis,  vous  le  savez,  d'un  autre  caractère  : 
Ainsi ,  pour  vous  parler  sans  feinte,  sans  mystère , 
Cet  liymen  si  contraire  à  vos  plus  cliers  désirs , 
Me  cause  maintenant  de  mortels  déplaisirs. 

CAnis. 
Hélas  1  vous  me  rendez  la  joie  et  l'espérance. 

PAMPHILE. 

■Vous  pouvez  maintenant  agir  en  assurance. 
Faites  pour  l'épouser  jouer  mille  ressorts  ; 
Pour  ne  l'épouser  point  je  ferai  naes  efforts» 

c  A  B  I  s. 
J'emploierai.... 
PAMPHILE,  l'interrompant,  en  voyant  paroilre  Dave^ 

Dave  vient.  C'est  en  lui  que  j  espère. 
Son  conseil  nous  sera ,  sans  doute ,  nécessaire. 

CAD  15,  a  Byrrhie. 
Toi  qui  cent  fois  par  jour  me  mets  au  désespoir, 
Retire-toi ,  va-t-en. 

BYnRHIE. 

Monsieur ,  jusqu'au  revoir. 
(  Il  s'éloigne.  ) 
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SCÈNE    III. 

DAVE,  CARIN,  PAMPHILE. 

PAVE,  à  part. 

(  A  Pampliite  et  h  Carin  , 
sonj  les  reconnoître  d'or 
bord.  ) 
Bons  dieux!  que  de  plaisirs!..  Eh!  Ih,  messievirs,  de  grâce! 
Je  suis  un  peu  pressé,  permettez  que  je  passe.... 
Pamphile  n'est-il  point  parmi  vous?...  Dans  son  cœur 
Je  voudrois  rétablir  la  paix  et  la  douceur. 
Eh  !  morMeu  !  rangez-vous. . , .  Où  diantre  peut-il  être  ? 

CARIN,  bas j  à  Pamphile. 
Jl  me  paroit  content. 

pAMPHiLE,  bas: 
Il  ne  sait  pas  peut-être 
Les  troubles,  les  chagrins  dont  je  me  sens  pressé., 

DAVE,  à  part. 
S'il  est  instruit  des  maux  dont  il  est  menacé!..- 

CARIN,  bas j  à  Pamphile. 
Écoutez  ce  qu'il  dit. 

DAVE,  <ii  part. 
Il  court  toute  la  ville , 
Et  de  nous  rencontrer  il  n'est  pas  bien  facile — 
De  quel  côté  tourner? 

CARIN,  bas ,  h  Pamphile. 

Que  ne  lui  parlons-nous.'' 
DAVE,  à  part. 
Je  vais...' 

PAMPHILE. 

Dave  ? 
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DAVE,  reconnoisiaiit  Pamphile  et  Carin. 

Qui,  Dave?...  Ali  !  monsieur,  c'est  donc  vous  ?... 
{A  Cann.  ) 
Et  vous  ^ussi ,  Cariiï?...  Allégresse  !  mervcillfis  î 
hlcoutez-moi ,  tous  deux,  de  toutes  vos  oreilles. 

PAMPHILE. 

Davo ,  je  suis  perdu. 

DÀVE. 

De  grâce  !  écoutez-moi. 

PAMPHILE. 

Je  suis  mort. 

DÀVE. 

Je  sais  tout. 

c  A  n  I  s. 
Je  n'ai  recours  qu'en  toi. 

DAVE. 

Je  suis  fort  bien  instruit. 

PAMPHILE. 

Dave ,  l'on  me  marie. 

DAVE. 

Je  le  sais. 

PAMPHILE. 

Dès  ce  soir. 

DAVE. 

Eh  1  merci  de  ma  vie  î 
Un  moment  de  repos  1 ...  Je  sais  vos  embarras. 

(>^  Carin.  ) 
Vous  craignez  d'épouser Vous,  de  n'épouser  pas? 

CAR  !>'. 

C'est  cela. 

PAMPHILE,  Il  Dave. 
Tu  l'ds  d.t. 
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DAVE. 

Oh  !  cessez  de  vous  plaindre  ; 
Jusques  ici,  tous  deux,  vous  n'avez  rien  à  craindre. 

PAMPHILE. 

Hàte-toi ,  tire-moi  de  la  crainte  où  je  suis. 

DAVE. 

Eh  !  je  le  fais  aussi ,  le  plus  tôt  que  je  puis. 

Vous  n'épouserez  point,  vous  dis-je ,  Philumène, 

Et  j'en  ai,  je  vous  jure ,  une  preuve  certaine. 

PAMPHILE. 

D'où  le  sais-tu  ?  dls-ipoi  ? 

DAVE. 

Je  le  sais ,  et  fort  bien. 
Votre  père  tantôt ,  par  forme  d'entretien , 
M'a  dit  :  «  Dave ,  je  veux ,  sans  tarder  davantage , 
«  De  mon  fils  aujourd  hui  faire  le  mariage.  » 
Passons.  Vieillard  jasant  tient  discoiirs  superflus, 
Dont,  très  heureusement,  je  ne  me  souviens  plus. 
Au  même  instant,  rempli  d'une  douleur  mortelle, 
Je  cours  pour  vous  porter  cette  triste  nouvelle. 
Je  vais  droit  à  la  place ,  où  ne  vous  voyant  point, 
Je  me  trouve ,  pour  lors ,  affligé  de  tout  point. 
Je  gagne  la  hauteur;  et  là,  tout  hors  d'haleine, 
En  cent  lieux  différents  où  mon  œil  se  promène , 
Élevé  sur  mes  pieds  ,  je  m'aperçois  fort  bien 
Que  je  découvre  tout  et  ne  discerne  rien. 
Je  descends  promptement;  je  rencontre  Byrrhie. 
Avec  empressement  je  le  prie  et  reprie 
De  me  dire  en  quel  lieu  vous  êtes.  Ce  nigaud 
IVIe  regarde ,  m'écoute  et  s'enfuit  aussitôt. 
Las,  fatigué,  chagrin,  je  pense,  je  repense.... 
«  Mais  pour  ce  mariage  on  fait  peu  de  dépense ,  » 
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Dis-je  alors.  Là-dessus  je  prends  quelque  soupçon. 
Ce  bon-homme  me  vient  quereller  sans  raison. 
Il  nous  forge  un  hymen  pour  nous  tromper ,  je  gage. 
Ces  dputes,  bien  fondés,  rappellent  mon  courage. 

PAMPHILE. 

EL  bien  !  après  ? 

DAVE. 

Après?  Plus  gaillard,  plus  dispos, 
J'arrive  à  la  maison  de  Chrêmes  aussitôt. 
Je  considère  tout  avec  exactitude. 
Un  seul  valet,  sans  soin  et  sans  inquiétude, 
Respiroit  à  la  porte  un  précieux  loisir , 
Et ,  malgré  le  grand  froid ,  ronfloit  avec  plaisir, 
''en  tressaille. 

PAMPHILE. 

Poursuis. 

DAVE. 

Cette  maison  m'étonne , 
D'où  personne  ne  sort,  ou  n'aborde  personne, 
Ou  je  ne  vois  amis ,  parentes,  ni  parents, 
Ni  meubles  somptueux ,  ni  riches  vêtements , 
Ou  l'on  ne  parle  point  de  musique ,  de  danse. 

PAMPHILE. 

Ah  !  Dave. 

DAVE. 

Cet  hymen  a-t-il  de  l'apparence? 

PAMPHILE. 

Je  ne  sais  que  penser. 

DAVE. 

Que  me  dites-vous-là  ? 
C  est  trè«  certainement  un  conte  que  cela. 
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"Je  fais  plus.  A  l'instant  j'entre  dans  la  cuisine  s 
Je  n  y  vois  qu'un  poulet  d'assez  mauvaise  mine , 
Un  seul  petit  poisson,  qui  dans  1  eau  barbottoit, 
TJn  cuisinier  transi ,  qui  dans  ses  mains  souffloit. 

c  A  B  I  N. 
Dave ,  tu  me  parois  comme  un  dieu  tutélaire  : 
Je  retrouve  en  toi  seul  un  protecteui- ,  un  père. 

DAVE. 

Eh  !  vous  n'en  êtes  pas  encore  où  vous  pensez. 

CARIJJ,  montrant  Pampliile. 
Il  n'épousera  point  Philumène  ? 

p  AV  É. 

Est-ce  assez  ? 
Dites-moi ,  s'il  vous  plaît ,  est-ce  ainsi  qu'on  raisonne  ?, 
Parce  qu'il  ne  l'a  point ,  faut-il  qu'il  vous  la  donne  ? 
Ne  tardez  pas ,  allez ,  employez  vos  amis  ; 
Montrez-vous  caressant ,  obligeant  et  soumis. 

CAR  IN. 

Va,  je  n'oublierai  rien.  Je  ferois  plus  encore 
Pour  posséder  up  jour  Ja  beauté  que  j'adore. 

(Il  s'en  va.) 

SCÈNE   lY. 

PAMPHILE,  DAVE. 

PAMPHiLE,  h  part. 
Mais  pourquoi  donc,  mon  père,  à  ce  point  nous  jouer? 

DAVE. 

Il  sait  bien  ce  qu'il  fait  ;  vpus  l'allez  avouer. 

Si  Chrêmes  rompt  des  nœuds  formés  par  votre  père , 

Votre  père  ne  peut  que  se  plaindre  ou  se  taire. 
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Il  sent  bien  «ju'il  eût  dû  vous  en  parler  d'abord  ; 
H  vous  veut  maintenant  mettre  dans  votre  tort. 
Si  dans  cette  ujiion  feinte  qu'il  vous  proj>ose, 
Vous  ne  lui  paroissex  soumis  en  toute  chose, 
Ali .'  pour  lors,  vous  verrez  de  terribles  éclats. 

PAMPHILE. 

Je  me  prépare  ii  tout. 

OAVE. 

Ne  vous  y  trdmpez  pas. 
C'est  votre  père,  au  moins,  pensez-y  mieux,  PampLile; 
Et  de  lui  résister  c'est  chose  peu  facile. 
Dans  de  nouveaux  chagrins  n'allez  point  vous  plonger. 
Sur  le  moindre  soupçon  qu'il  pourroit  se  forger, 
il  vous  feroit  chasser  brusquement  Glicérie , 
Vous  n'en  entendriez  parier  de  votre  ^^e. 

PAMPHILE. 

La  chasser!  juste  ciel! 

DAV".. 

N'en  doutez  nullement. 

PAMPHILE. 

Oue  faut-il  faire  ?  hélas .' 

D  A  V  E. 

Dire,  tout  maintenant, 
Qu'à  suivre  ses  conseils  vous  n'aurez  nulle  peine  ^ 
Et  que  vous  êtes  prêt  d'épouser  Philumène. 

PAMPHILE. 

Hein!» 

DAVE. 

Plàît-II  ? 

PAMPHILE. 

Je  dirai.... 
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DAVE,  l'interrompant. 

Pourquoi  non? 
PAMPHILE. 

Que  je  vais .. 
i>on,  Uave,  encore  un  coup ,  ne  m'en  parle  jamais. 

DAVE. 

Croyez-moi. 

PAMPHILE. 

C'en  est  trop ,  et  ce  discours  me  lasse. 

DAVE. 

Mais  que  risquerez- vous  ?  Écoutez-moi,  de  grâce! 

PAMPHILE. 

De  me  voir  séparer  de  l'objet  de  mes  vœux , 
D'épouser  Philumène  et  vivre  malheureux. 

DAVE. 

Cela  ne  sera  point ,  soit  dit  sans  vous  déplaire  ; 
Je  vois  plus  clair  c[ue  vous  dans  toute  cette  affaire. 
Vous  ne  hasardez  rien  à  vous  humilier. 
Votre  père  dira  :  u  Je  veux  vous  marier  ; 
t(  J'ai  choisi  ce  jour-ci  pour  célébrer  la  fête.  » 
Et  vous  lui  répondrez ,  en  inclinant  la  tête  : 
«  Mon  père ,  je  ferai  tout  ce  qu'il  vous  plaira.  » 
Fiez-vous  en  h  moi  ;  ce  coup  l'assommera , 
Et  ce  bofihomme,  enfin,  en  intrigues  fertile ,  > 

Cessera  de  poursuivre  un  dessein  inutile. 
Chrêmes ,  dans  son  refus ,  plus  ferme  que  jamais , 
Vous  va  servir,  monsieur,  et  selon  vos  souhaits. 
Ainsi  vous  passerez ,  au  gré  de  votre  envie , 
Sans  trouble ,  d'heureux  jours  auprès  de  Glicérie. 
Chrêmes,  de  votre  amour  par  mes  soins  informé, 
Dans  son  juste  refus  se  verra  confirmé. 
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Maïs  ressouvenez-vous  que  le  nœud  de  l'affaire 
Est  de  paroître  en  tout  soumis  Ji  votre  père  ; 
Et  ne  vous  allez  point  encore  imaginer 
Qu'il  ne  trouvera  plus  de  fille  h  vous  donner. 
Dans  cet  engagement  que  vous  faites  paroître , 
Il  vous  la  choisira  vieille  et  laide  peut-^-tre , 
Plutôt  que  vous  laisser  dans  le  dérèglement, 
Où  vous  lui  paroissez  vivre  jusqu'à  prt?seut  :  | 

Mais  si  vous  vous  montrez  soiunis  à  sa  puissance, 
Le  bonhomme  ,  pour  lors ,  rempli  de  confiance , 
Nous  laissera  le  temps  de  choisir,  d  inventer 
Quel  remilde  à  nos  n:?.ux  nous  devons  apporter. 
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Dave,  crois-tu  cela? 

D  A  V  E. 

Si  je  le  crois  ?  Sans  doute 

PAMPHILE 

Hélas  !  si  tu  savois  ce  qu'un  tel  effort  coûte  ! 

DAVE. 

Par  ma  foi  !  vous  rêvez.  Quoi  donc  !  y  pensez-vous? 
On  se  moque  de  lui  tant  qu'on  veut,  entre  nous... 
Le  voici...  Bon  courage!  un  peu  d'effronterie.  • 
Surtout ,  ne  paroissez  point  triste ,  je  vous  prie. 

SCÈNE  V. 

SIMON,  PAMPHILE,  DAVE. 

SIM  05,  n  part _,   dans  le  fond ,   sans  voir  d'abord  so>\ 

fils  et  Dave. 
Je  reviens  pour  savoir  quel  conseil  ils  ont  pris. 
DAVE,  à  part ,  en  regardant  furtivement  Simon,  qui 

ne  le  voit  pas. 
Cet  homme  croit  trouver  un  rebelle  en  son  fils, 

TLcîire.  Com.  en  vers.    /{ .  4 
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Et  médite,  à  pan  lui,  quelque  trait  d'éloquence, 
Dont  nous  Talions  payer  autrement  qu'il  ne  pense,.. 
(Bas,  à  Pamphitt.) 
Allons ,  songez  à  vous ,  et  possédez-vous  bien. 

PAMPHILE,   bas. 
Je  ferai  de  mon  mieux  ;  ma's  ne  me  dis  plus  rien. 

DAVE,  bas. 
Si  vous  lui  répondez ,  ainsi  que  je  l'espère  : 
«  Tout  ce  que  vous  voudiez;  j'obéirai,  mon  père...  « 
Vous  le  verrez  confus ,  sans  pouvoir  dire  uu  mot  ; 
Et  si  cela  n'est  pas ,  prenez-moi  pour  un  sot. 

SIMON,  /•  pari ,  en  apercevani  iuii  fis  el  Dave. 
Ah  I  les  voiei  tous  deux,  €t  je  vais  les  surprendre. 

DAVE,  bas,  à  Pamp/ule. 
Prenez  garde,  il  nous  voit..,  T^'importe,  il  faut  l'attendre. 

SIMON,  à  Painplu/e. 
Pamphile  ? 

DAvE,  bas ,  à  PanphUe, 
Tournez- vous,  et  paroissez  surpris, 

SCÈNE    YI. 

BYRRHîE,  dans  le  fond  et  sans  se  faire  voir;  SlMO>', 
P-AMPIilLE ,  DAVE. 

PAMPHitE,  h  Simon  y  avec  un  feint  élonnemeni. 
Ah  !  mou  père! 

DAVE,  bas. 

Fort  bien. 

siTAOV,  h  Paniphiie. 

C'est  auiourd'lmi,  mon  fils. 
Que  l'hymen  se  conclut  et  que  tout  se  dispose, 

PAMI'HILC. 

Mon  père ,  je  suis  prêt  à  terminer  la  choie. 


ACTE   IT,   SCÈNE   Y 1.  Zij 

B  Y  R  n  H  I E ,  à  imrt. 
OuVntends-îe ?  que  dit-il? 
DAVE,  Las,  à  l'ampliilc ,  en  lui  montrant  Simon. 
Il  demeure  rnupt. 
SIMON,  à  i'a-.npiv'c. 
y\otx  fils,  de  ce  discours  je  suis  fort  satisfait. 
Je  n'attendois  pas  moins  de  votre  obéissance  ; 
L'effet  n'a  nullemcut  trompé  mou  espérance. 

DAVE,  a  part. 
J'étouffe  ! 

BvnnniE,  ci  part. 
Après  le  tour  de  ces  mauvais  railleurs, 
Mon  maître  peut  chercher  une  autre  femme  ailleurs. 

s  iMOS.  il    lamphile. 
Entrez  :  Chrêmes  dans  peu  chez  moi  viendra  se  rendre, 
El  ce  n  est  pas  à  lui,  mon  fils ,  à  vous  attendre. 

PAMPHILE. 

J'y  vais. 

BYRRHIE,  a  part. 
O  temps  1  ô  mœurs  !  qu  ètes-vous  devenus  ? 
SIMON,  a     aivphde. 
Allez,  rentrez,  vous  di— je,  et  ne  ressortez  plus. 
{l'amplult  rentre  chez  son  p  re ,  et  Byrrlite  s'cloiqHe.) 

SCÈNE    VIL 

T  siMo>",  davt:. 

DAVE,  (i  part,  tl  sans  reynrder  Simon. 
h     II  me  regarde  :  il  croit,  je  gagcrois  ma  vie, 
E     Çue  je  reste  en  ce  lieu  pour  quelque  fourberie. 
L  SI  MO  5,  n  part. 

j^BSi  de  ce  scflérat,  par  quelque  heureux  moyen. 
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DÀVE. 


/.  rien. 


SIMON, 


A  fien? 


DAVE. 

A  rien  du  tout ,  ou  qu'à  l'iustant  je  meure  ! 

SIMON. 

Tu  me  semblois  pensif ,  inquiet ,  tout  à  l'heure. 

DAVE. 

Woi  ?  non. 

\  SIMON. 

Tu  marmottois  pourtant  je  ne  sais  quoi. 

DAVE. 

(A  part.) 
Çue\  conte  I...  Il  ne  sait  plus  ce  qu'il  dit ,  par  ina  foi  ! 

SIMON. 

Hein? 

DAVE. 

Plaît-il? 

SIMON. 

Rêves-tu  ? 

DAVE. 

Très  souvent ,  dans  les  rues , 
Je  fais  châteaux  en  l'air,  je  bâtis  dans  les  nuesj 
Et  rêver  de  la  sorte  est,  vous  le  savez  bien, 
Rèver  h  peu  de  chose ,  et ,  pour  mieux  dire ,  h  rien. 
SIMON,   voyant    cjue    Dave    affecte     de    ne    le    pas 

regarder. 
Quand  je  te  fais  l'honneur  de  te  parler,  j'enrage  I 
Tu  devrois  bien ,  au  moins ,  me  tourner  le  visage. 

DAVE. 

Ah  !  que  vous  voyez  clair  î...  C'est  encore  un  défaut 
Dont  je  me  déferai,  monsieur,  tout  au  plus  tôt. 


ACTE  H,  SGE-NE   VII.  4i 

s  I M  o  y. 
Ce  sera  fort  bien  fait.  Une  fuis  eu  ta  vie... 

D  A V  E ,  l'interrompant. 
Vous  voulez  bieji,  mousirur,  que  je  vous  remercie? 

s  I  M  o  >, 
De  quoi  ? 

DAVE. 

De  vos  avis  donnes  très  h  propos, 
s  J  il  o  N. 

J'y  consens. 

DAVE. 

En  cflet ,  aller  tourner  le  dos 
Lorsque  quelqu'un  \  ous  parle  ! 

s  I M  o  s  ,  h  par!. 

Ah  I  quelle  patience  î      f 

DAVE. 

C'est  choquer  toul-à-fait  l'exacte  biense'ancc. 

s  I  M  o  >". 

Auras-tu  bientôt  fait  ? 

D  AVE. 

X'ne  telle  leçon 
Me  fait  ouvrir  les  yeux  de  la  bonne  façon. 

SIMON. 

Oh  !  tu  m'avertiras  quand  ton  oreille  prête... 

DAVE,  l'interrompant. 
Je  m'en  vais ,  je  vois  bien  que  je  vous  ro:Dps  la  tête. 

s  I  M  o  î». 
Eh  î  non ,  bourreau  !  Viens-rà ,  je  tfe  veux  parler. 

DAVE. 

Bon. 

SIMON. 

Oui ,  je  te  veux  parler.  Le  veuÀ  tu  bien ,  ou  non  ? 
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DAVE. 

Si  j'avois  cru,  monsieur... 

SIMON,  i'niterromnanf. 

Ali  !  bon  dieu  !  quel  martyre .' 

D  AV  E. 

Que  vous  eussiez  encor  quelque  chose  à  me  dire, 
Je  me  fusse  gardé  d  interrompre  un  instant... 

SIMON,  i'  iiK  iromoant. 
Eli  !  ne  le  fais-lu  pas ,  bourreau  !  dans  ce  moment  ? 

n  AV  E. 

Je  me  tairai. 


Voyons. 


s  I  M  o  n. 

DAVE 

Je  n'ouvre  pas  la  bouche. 

SIMON. 


Tant  mieux. 


DAVE 

Et  me  voilà,  monsieur,  comme  une  souche. 
SIMON,  levant  son  bâton. 
Et  moi ,  sï  je  t'enteods ,  je  ne  manquerai  pj^ 
Du  bâton  que  voici  de  te  casser  les  bras. 
Or  sus,  puis-je  espérer  qu'aujourd'hui,  sans  contrainte,, 
La  vérité'  pourra ,  sans  recevoir  d'atteinte , 
Une  fois  seulement  de  ta  bouche  sortir  ? 

DAVE. 

Qui  voudroit  devant  vous  s'exposer  à  mentir:  .'* 

SIMON. 

Écoute ,  il  n'est  pas  bon  de  me  faire  la  nique. 

DAVE. 

Je  ne  le  sais  que  trop  :  qui  s'y  frotte,  s'y  pique. 
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s  I  M  O  N. 

Oh  bien  1  cela  conte',  comme  tu  nie  le  dis, 

Cet  hymen  ne  fait-il  nulle  peine  à  mon  fils? 

N  as-tu  point  remarque  queli-pae  trouble  en  son  âme, 

A  cause  de  1  amour  qu'il  a  pour  celte  Icmme  ? 

DAVE. 

Qui ,  lui  ?.  Voilà ,  ma  foi  1  de  plaisantes  amours  ! 

Co  trouble  sera  donc  de  trois  ou  quatre  jours  ? 

Puis ,  ne  savez- vous  pas  qu'ils  sont  brouillés  ensemble  ? 

SIMON. 

Brouille's  ? 

BAVE. 

...    * 
Je  vous  l'ai  dit. 

s  I  M  o  li. 

ISon ,  à  ce  qu'il  me  semble. 

DAVE. 

Oh  bien  1  tout  va,  vous  dis-je ,  au  gre'  de  vos  souhaits, 
fis  sont  brouille's,  brouilles,  h.  ne  se  voir  jamais. 
^'ous  voyez  qu'à  vous  plaire  il  fait  tout  son  possible  : 
De  l'état  de  son  coeur  c'est  la  preuve  sensible. 

SIMON. 

Il  est  vrai  que  j'ai  lieu  d'en  être  fort  content  j 
Mais  il  m'a  paru  triste ,  embarrassé ,  pourtant. 

DAVE. 

INIa  foi  1  je  ne  puis  plus  Je  cacher  davantage. 
Je  crois  que  vous  verriez  au  travers  d'un  nuage. 

SIMON. 

LIÎI  bien  ? 

DAVE. 

Vous  l'avez  dit ,  il  est  un  peu  chagrin» 

SIMON. 

Tu  Tols.... 
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DAVE,  rinterrompanf. 
Peste  !  je  vois  que  vous  êtes  bien  fiu, 
s  I M  o  5. 

Dis-moi  donc  ? 

DAVE,  hésitant. 
Ce  n'est  rien....  c'est  une  bagatelle.... 

SIMON. 

Mais  encor  ? 

DAVE. 

Que  se  forge  une  jeune  cervelle. 

SIMON. 

Quoi  !  je  ne  puis  savoir  ? 

DAVE. 

Il  conçoit  de  l'ennui , 

Mais  ne  me  brouillez  pas,  s'il  vous  plaît,  avec  lui. 

SIMON. 

H  ne  le  saura  point. 

DAVE. 

Il  dit  qu'on  le  marie 
Sans  éclat  ;  qu'on  l'expose  à  la  plaisanterie. 

SIMON. 

Comment  donc  ? 

DAVE. 

ic  Quoi  !  dit-il  j  personne  n'est  commis 
f{  Poiw  prier  seulement  nos  parents ,  nos  amis  ?  ; 
«  Pour  un  fils ,  poursuit-il ,  rempli  d'obéissance , 
«  Épargne-t-on  les  soins ,  autant  que  la  dépense  ?  m 

SIMON. 

Moi? 

DAVE. 

Vous.  Il  a  monté  dans  son  appartement. 


ACTE   II,  SCÈNE  VU.  fl'^ 

n  y  croyoit  trouver  un  ri<  he  anicnblfincnt 

Il  n'a  pfis  tort,  au  moiu>> Si  j  osols 

{Il  lié^ile.) 
SIM  OS. 

Je  t'en  prie. 

DAVE. 

le  vous  r.ccuscrois  d  un  peu  de  ladieric. 

s  I  M  o  X. 
Retire-toi ,  maraud  ! 

DAVE,  a  par!  ,  en  i'tn  uilunl. 
Il  en  tient. 

SCÈISE   VIIï. 

SIMON,  !cu!. 

Sun  ma  foi, 
Je  crois  que  ce  coquin  se  moque  encor  de  moi  : 
Ce  traître,  ce  peudard  à  toute  heiue  ni'occtipe. 
Eh  quoi  I  serai-jc  donc  incessamment  sa  dupe  ? 

Si  j'allois C'est  bien  dit...  (^)ue  scrt-ii  de  rêver? 

Boa  ou  mauvais,  n'importe ,  il  iaut  tout  éprouver. 


FIN     U  L"    s  Z  C  O  >■  n    A  C  T  Z, 


ACTE   TROISIÈME. 


SCEÎS^E    I.      , 

SIMON,  seul. 

Ah!  je  puis  maintenant,  selon  toute  apparence, 
D'un  succès  assiu'é  concevoir  l'espérance. 
S'ils  m'ont  voulu  jouer  dans  cette  affaire-ci , 
J'ai  de  quoi  maintenant  me  moquer  d'eux  aussi. 
S'ils  sont  de  bonne  foi,  comme  je  le  souhaite, 
Dans  deux  heures,  au  plus,  l'affaire  sera  faite.... 

(Appelant.)  (A  part.) 

Holà,  Sosie ,  holà  ?...  Bons  dieux  !  que  de  plaisirs 
De  voir  tout  réussir  au  gré  de  ses  désirs  I 

SCÈNE    IL 

SOSIE,  SIMON. 

SOSIE. 

Que  vous  plaît-il ,  monsieur  ? 

SIMON 

Ecoute  des  merveilles.... 
(  Lui  faisant  regarder  autour  de  lui   si   personne  ne 

l'écoute.  ) 
Mais  ce  coquin  de  Dave  est  tout  yeux ,  tout  oreilles , 
Prends  garde. 

SOSIE. 

Lh-dessus  n'ayez  aucun  soupçon. 
Il  n'abandonne  pas  un  instant  la  maison. 


ACTE  III,  SCJ>NE  II.  4^ 

ToiU  se  fait,  disent-ils,  au  gré  de  leur  envie  r 
Ils  u  ont  jamais  été  si  contents  de  leur  vie. 

s  I  M  O  N. 

Tel  qui  rit  le  niatin  pleure  à  la  fin  du  jour  ; 
'    r  t  le  proverbe  dit  que  chacun  a  son  tour.  ' 

SOSIE. 

Eh  !  comiuent  donc  ? 

SIMON. 

Je  suis  au  comble  de  la  joie. 

j^  SOSIE. 

1  Quel  est  enfin  ce  bien  que  ie  ciel  vous  envoie? 

s  I  .M  o  îf . 

Ce  mariage  feint,  à  plaisir  invente. 
Ce  conte.,.. 

s  o  .s  I  E. 
Eli  bien  .'  ce  conte  ? 
s  I  .M  o  5. 

Est  une  vtiité. 

SOSIE. 

D'un  .autre  que  de  vous  jaurois  peine  à  le  croire. 

SIMON. 

Je  te  vais,  en  deux  mots,  conter  toute  Ihisioire. 
Mon  fiJs ,  m'ajrant  promis  ce  que  je  dcmandois , 
Et  même  beaucoup  plus  que  je  n'en  attendois, 
M'a  jeté,  tout  d'un  coup,  dai:s  quelque  dt'fiancc. 
J'ai  prié  Dave  alors,  avec  beaucoup  dinstance, 
Oe  vouloir  pleinement  éclaircir  mes  soupçons. 
U  traîue  m'en  a  dit  de  toutes  les  f;;çons, 
M'a  fait  cent  questions  sur  une  bagatcLe  ; 
Et  le  chien  m'a  si  bien  démonté  la  cervelle 
pue  dans  tous  ses  discours  je  a'ai  rien  vu,  si  u.mi 
Qu  il  se  moquoit  de  moi. 
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SOSIE. 

Tout  de  bon? 

SIMON. 

Tout  de  bon. 
Je  chasse  sur-le-champ  cette  maligne  bête  ; 
Tout  ému  que  je  suis ,  il  me  vieut  dans  la  lête 
De  voir  Chrêmes.  Je  suis  ce  prerr.ler  mouvement  ; 
J'arrive  à  sa  maison  dans  cet  empressements 
Les  compliments  rendus,  je  lui  fais  des  caresses, 
Cent  protestaiions,  mille  et  mille  promesses. 
J'ai  tant  prié,  pressé,  je  m'y  suis  si  bien  pris 
Que  ?a  fille  aujourd'hui  doit  épouser  mon  fils. 

SOSIE. 

A]i  :  que  me  dites  -vous  ? 

siMoy. 

C'est  la  vérité  pure. 
Tout  m'a  favorisé  dans  cette  conjoncture  ; 
Et  tu  verras  d;ms  peu  Chrêmes  venu  ici , 

(Voyant  paraître  Chrêmes.) 
PoLir  oouclure  1  hymen. . . .  Justement ,  le  voici. 

SCÈjNE    îII. 
chrkmès,  simon,  sosie. 

SIMON,  Cl  part. 
Non,  je  ne  me  sens  pas  !..  O  ciel  !  je  te  rends  grûce  !.. 

[A  Chrcmùs ,  en  l'embrassant.  ) 
Mon  cher  Chrêmes,  souffrez  qu'encor  je  vous  embrasse. 
Allons ,  n'entrons-nous  pas  ? 

(  bosie  s'éloigne.  ) 
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SCÈNE  IV. 

chrP:mès,  SIMON. 

C  HRÉM  ÈS. 

Vorr.E  iiiîc'rct,  'e  mien 
Me  font  vous  demander  un  iiîoment  d'entretien. 

s  I M  o  :f. 
Chez  moi  nous  serons  mieux. 

CHREMES. 

Il  n'est  pas  nécessaire. 
Un  mot  est  bientôt  dit  ;  je  ne  tardenii  guère. 

s  I  M  o  N. 
Vous  n'auriez  pas  changé  de  resolution  ? 

C  H  R  i;  M  È  •>. 
Monsieur,  sur  tout  ceci  j'ai  fait  réflexion. 
De  vos  empressements  je  n'ai  pu  me  tiôfendre  : 
J  ai  donné  ma  parole,  et  je  viens  la  rt;prendrc. 

SIMON. 

Pour  la  seconde  fois,  Chrêmes,  y  pensez- vous? 

CHRÉMÉS. 

Poiu"  la  centième  fois  ;  car  enlln ,  entre  nous , 

A  votre  fils  plongé  dans  le  libertinage 

Irois-je  ainsi  donner  ma  fille  en  mariage  ? 

C'est  se  moquer,  tout  franc  ;  et  vous  n'y  songez  pas 

De  me  pousser,  vous-même ,  à  faire  un  mauvais  pas. 

Croyez ,  d'ailleurs ,  Simon ,  que  cet  effort  me  coûte. 

s  I  .M  ON.  • 

Ah  !  de  grâce  1  un  moment 

c  H  R  é  SI  è  s. 

Parlez ,  je  vous  éccutc. 

Thittce,  Com.  en  vers.  q.  .' 
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s  I M  o  ?r. 
Chrêmes,  par  tous  les  dieux,  j'ose  vous  conjurer, 
Par  l'amitié'  qu'en  nous  rien  ne  peut  altérer, 
Qui  dès  nos  jeunes  ans  a  commence  de  naître , 
Que  l'âge  et  la  raison  ont  formée  et  vu  croître, 
Par  cette  lille  unique  en  qui  vous  vous  plaisez, 
Par  mon  fils,  du  salut  duquel  vous  disposez, 
D'accomplir  cet  liymen  sans  tarder  davantage  ! 
C  est  de  notre  amitié  ,1e  plus  sûr  témoignage.    . 

Chrêmes, 
Ali  !  Simon ,  cachez-moi  toute  votre  douleiu:  : 
Ce  discoms  me  saisit  et  me  peice  le  cœur, 
A  vos  moindres  désirs  je  suis  prêt  à  me  rendre. 
Du  moins,  à  votre  tour,  daignez  aussi  m'entendre. 
Voyons  :  si  cet  hymen  leiu"  est  avantageux , 
J'y  consens  ;  à  1  instant  marions-les  tous  deux. 
Mais  quoi  !  si  cet  hymen ,  que  votre  cœur  souhaite , 
Dans  des  gouffres  de  maux  l'un  et  l'autre  les  jette , 
îsous  devons  regarder  la  chose  de  plus  près , 
Et  prendre  de  tous  deux  les  communs  intérêts. 
Pensons  donc ,  pour  le  bien  et  de  l'uu  et  de  l'autre , 
Que  Pamphile  est  mon  fils ,  que  ma  fille  est  la  vôtre. 

s  I  M  o  >". 
Et  je  le  fais  aussi  ;  je  ne  regarde  qu'eux  : 
Leur  boniicur  est  très  sûr,  leur  niallieur  est  doutetix. 
A  conclure  aujourd'hui,  Cln-émès,  tout  nous  con'v"ic. 

c  H  r.  É  M  É  s. 
Comment? 

SIMON. 

n  ne  voit  plus. . . 
c  H  R  É  in  È  s ,  l'interrompant. 

Hé  1  qui  donc  ? 


ACTE  III,  SCÈNE  IV.  5i 

SI  MON. 

Glicôrie, 
c  H  r  É  M  È  s. 
J'entends. 

SIMON. 

Ils  sont  hroui!l«'s;  irais  comptez  là-dessus, 
Si  brouillés  que  je  cruis  au  il  n'y  sougrra  plus. 

C  H  n  É  M  È  s. 
Fable! 

s  I  >r  o  5, 
Rien  n'est  plus  vrai.  Chrêmes,  je  vous  le  jure, 
c  H  R  t  M  È  3. 
Ne  nous  arrêtons  point  à  cette  conjecture. 
Simon  ,  nous  le  savons,  et  dc^^uis  plus  d  un  jour, 
Les  piques  des  amants  renouvellent  1  amour. 

SIMON. 

Chrêmes,  n'attendons  pas  que  cet  amour  renaisse. 
Et  profilons  d  un  temps  qu'un  bon  destin  nous  laisse. 
N'exposons  plus  mon  fils  aux  charmes  séducteiu"s. 
Aux  larmes,  aux  transports,  à  ces  feintes  douleurs, 
Dont  se  sert  avec  fruit  une  coquette  habile  : 
Prévenons  ce  malheur  en  mariant  Pamphile. 
De  Pliilumène  alors  mon  fils  étant  l'époux 
Prendra  des  sentiments  di,2;nes  d'elle  et  de  vouf. 

c  H  n  É  M  È  s. 
Votre  amour  aveuglé  vous  flatte  et  vous  abuse. 
Nous  accordera-t-il  un  bien  qu'il  vous  refuse  ? 
Ne  nous  amusons  point  d'un  ridicule  espoir. 

s  1  M  o  N. 
Sans  l'avoir  éprouvé,  pouvez-vous  le  savoir? 

CHRÊMES. 

En  vérité ,  Simon ,  l'épreuve  est  dangcreiise  ! 
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s  I  M  O  N. 

Ta ,  je  le  veux ,  prenons  que  la  chose  est  douteuse. 
S'il  arrivoit,  pourtant,  ce  que  je  ne  crains  pas, 
Quelque  désordre  :  eh  bien  !  sans  faire  de  fracas 
Nous  les  séparerions.  Regardez,  je  vous  prie  ; 
Voilà  le  plus  grand  mal.  Mais ,  s'il  change  Je  vie. 
Considérez  les  biens  que  vous  nous  donnerez. 
D'abord  notre  amitié ,  que  vous  conserverez  ; 
En  second  lieu ,  le  nls  que  vous  rendez  au  père  : 
Pour  vous  un  gendre  acquis  et  soigneux  de  vous  plaire, 
A  Philumène  enfin  un  e'poux  vertueux. 

CHRÊMES. 

Oh  bien  î  soit ,  que  l'hymen  les  unisse  tous  deux. 

s  ï  >ï  o  N. 
Ah  î  c'est  avec  raison ,  Chrémî  s ,  que  je  vous  aime , 
Je  vous  le  dis  sans  fard ,  à  l'égal  de  moi-même. 

CHBÉMÈS. 

Je  vous  suis  obligé.  Qui  vous  a  donc  appris 
Qnc  l'Andrienne  enfîn  ne  voit  plus  votre  fils  ? 

SIMON. 

Vous  me  feriez  grand  tort,  mon  cher  Chrêmes,  de  croiic 

Que  je  voulusse  ici  vous  foiger  une  histoire. 

C'est  Dave,  à  qui  mon  fils  ne  cache  jamais  rien, 

Qui  me  !'a  dit  tantôt  par  forme  d'entretien. 

C'est  de  lui  que  je  sais,  comme  chose  certaine, 

Le  désir  qu'a  mon  fils  d'épouser  Pliilumène. 

Je  m'en  vais  l'appeler.  Caciiez-vous  dans  ce  coin  ; 

De  tout  ce  qu'il  dira  vous  serez  le  témoin. 

CHBÉMÈS. 

Te  fais  ce  qu  il  vous  plaît. 

SI  M  os,  apercevant  Dai'ff.  , 

Ah  î  ie  voilà  lui-mêma. 
{Chrêmes  se  cache  dans  un  coin.) 

V 
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scÈ^E  y. 

DAVF,.  SIMON-,  CHREMES,  caché  dans  un   coin 
du  théâtre. 

D AVE,  h  Simon. 
Pour  QUOI  nous  laissez-vous  dans  cette  peine  extrême? 
Il  se  fait  dcja  tard.  C'est  se  moquer,  aussi  I 
L'épouse  ne  vient  point,  et  devroit  être  ici. 
Nous  sommes  de  la  voir  dans  une  impatience. . . 

siMOX,  l  interrompant. 
\a.  Dave,  elle  y  sera  plus  tût  que  l'on  ne  pense. 

D  AVE. 

Elle  n'y  pcui  venir  assez  tût. 

s  I  M  o  N. 

Je  le  croi. 
Et  Pamphile  ? 

DAVE. 

Il  1  attend  plus  ardemment  que  moi. 
SIMON,  toussant. 
Hem ,  hem ,  hem  ! 

DAVE. 

Vous  toussez  ' 
SIM  os. 

Ce  n'est  rien. 

DAVE. 

Je  l'espcre. 
Tous  ces  petits  enfants,  dont  vous  sciez  grand-pac, 
Auront  besoin  de  vous.  Cela  donne  h,  rêver; 
Et  pour  eux  et  pour  nous  il  faut  vous  conserver. 

b  I  .vi  o  n. 
Çue  fait  mon  fils  ? 

5. 
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D  AVE. 

Il  court,  il  arrange,  il  ordonne, 
El    e  donne,  ma  fui,  plus  de  soin  qne  personne. 

s  I M  o  s. 
Mais  encor,  que  dit-il? 

DAVE. 

Oh  1  vrainirnt,  ice  qu'il  dit?. 
Je  crois  qu'à  tous  mcireiits  il  va  perdre  l'esprit. 

s  1  M  o  >'.. 
Eli  I  comment  donc  cela  / 

D  AV  E. 

Son  àmc  impatiente 
^Te  sauroit  suppoiter  une  si  longue  allti^te. 
SIM  OS,  toussant  encore. 
Hem ,  hem  I 

DAVE. 

Mais,  cependant,  ce  rhume  est  obstine. 

SIMON. 

l'u  peu  de  mouvemer^t  que  je  me  suis  donne'. . . 
Laiisûus. . .  Il  parle  d'^nc  souvent  de  Philumène  ? 

DAVE. 

C'est  son  petit  houclion ,  sa  princesse ,  sa  reine, 
s  1 M  o  Jî. 

C.-u'la  me  fait  plaisir. 

D  AV  E ,  riant. 

Et  le  pauvre  garçon 

A  déjà  composé  pour  elle  une  chanson. 

§  SIMON. 

Je  pense  que  tu  ris  ? 

DAVE. 

Il  faut  bien  que  je  rie  : 
Je  n'ai  jamais  été'  plus  joyeux  de  ma  vie. 
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SIMON. 

Dave,  il  faut  maiutenaDt  l'avouer  mon  '^.ccrpL 
J'avois  toujoiu^  de  toi  craint  quelque  mauvais  trait, 
Et  1  amour  de  mon  fils  avec  cette  t'tiangère 
AJe  rendoit  défiant  ;  je  ne  puis  plus  le  taire. 

DAVE. 

Moi ,  vous  tromper  ?  Bons  dieux  I  cpiè  me  dites-vous  là  ? 
Je  ne  suis  vraiment  pas  capable  de  cela. 

SIMON. 

Je  lai  cru.  Maintenant  que  ton  zèle  m  impose. 
Je  te  vais  découvrir  ingénument  ia  chose. 

D  AV  E. 

Ouoi  donc? 

s  I  M  o  >•. 
Tu  le  sauras ,  car  je  me  fie  à  toi. 

DAVE. 

J'aimerois  mieux  cent  fo's. . . 

SIMON,  l'interrompant. 

C'est  assez ,  je  te  croi. 
Lliymen  en  question  ne  se  devcit  point  faire. 

D  AV  E. 
Coiiimrnt? 

S  I  M  O  S. 
Pour  vous  tromper  j'ai  fait  tout  ce  mystère. 

DAVE. 

<Jue  me  dites- vous  là  ? 

t  SIMON. 

'  Que  la  chose  est  ainsL 

[  DAVE. 

non ,  )e  n  eusse  jamais  dcin?  ceiui-a- . . 
Ah  !  q^ie  vous  en  savez  ! 
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CHRÊMES,  a  Simon,  en  sortant  du  lieu  où  d  étolt 

caché. 

C'est  trop  long-temps  attendre, 
Et  j'en  sais  beaucoup  plus  qu'il  n'en  falloit  enteudi-e. 
Je  vais  chercher  ma  fille ,  et  l'amener  chez  vous 

(  ïl  s'en  va.  ) 

SCÈNE  M, 

S1M0>%  DAVE. 

SIMON* 

Tu  comprends  Lien? 

DAVE,  à  part. 
Ah  ciel  1  où  nous  fourrerons-nous? 

SIMON. 

Et ,  sans  te  fatiguer  d'inutile  redite , 

ïu  vois  de  tout  ceci  ia  naissance  et  la  suite. 

DAVE. 

Il  ne  m'échappe  rieu  ,  monsieur,  je  comprends  tout. 

s  I M  o  N. 
Je  te  le  vexrx  conter  de  l'un  à  l'autre  bout. 

DAVE. 

Ke  vous  fatiguez  point. 

s  1  M  o  s. 

Je  veux.... 

DAVE,  rinterrompùul. 

Je  vous  en  prie. 

SIMON. 

Mais ,  du  moins ,  il  faut  bien  que  je  te  remercié. 
Ce  mariage ,  enfin ,  dont  je  me  sais  bon  gré , 
C'est  toi ,  Dave ,  c'est  toi  qui  me  l'as  procuré. 
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DAYE,  h  part. 
Ah  !  je  suis  ffiort  1 

s  I M  O  s. 

Plaît- U  ? 

OAVE. 

Fort  bien  !  le  mieux  du  moude  I 

s  I  M  O  s. 

Et  je  m'en  souviendrai. 

DAV  E,   à  part. 

<^)ue  le  ciel  te  confonde  I 

s  I  M  o  5. 
Que  murmures-tu-là ,  tout  bas ,  entre  tes  dents  ? 

D  Avr- 
il ma  pris  tout  d'un  coup  des  eblouissements. 

5IM  os. 
Cela  se  passera.  Désormais  fais  en  sorte 
Que  mon  fils  dans  Ihyrcen  sagement  se  comporte. 

D  A  V  E. 
Allez  ,  vous  n'en  aurez  que  du  contentement. 

SIM  os. 
Dave,  mieux  qne  jamais  tu  le  peux  maintenant. 
L'Andrieune  et  Pamphiie  étant  brouilles  ensemble, 
C'est  pour  ce  mariagp  un  grand  bien ,  ce  me  semble  ? 

DAVE. 

P«.cposcz-vous  sur  moi ,  puisque  je  \  ous  le  dis. 

s  I M  o  >. 
îi  esl-il  pas  à  prosput?... 

DAV  i: ,  ri.ilirrompant. 

Il  est  dans  le  logis, 
s  I  M  o  •'■. 
Je  m'en  vais  le  trouver  ;  cette  affaire  le  tpucbe. 
Il  faut  de  tout  ceci  linstruire  par  ma  boucbe, 
(Il  rentre  ch'-.z  lui.j 
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SCÈrsE    VIL 

DAVE,  seul. 

OÙ  suis-je?  où  vais-je?...  Hélas  1  quel  destin  est  le  mien? 

Je  ne  me  connois  plus ,  et  je  suis  moins  que  rien. 

Ke  pourrai-je  obtenir  ,  par  grâce  singulière , 

<Ju  on  me  jette  dans  leau,  la  tète  la  première? 

Je  l'entreprendrois  bien;  niais,  malheureux  en  tout, 

J  y  ferois  mes  efforts  sans  en  venir  à  bout. 

Quelque  mauvais  dt^mon,  par  quelque  diablerie, 

Me  retiendroit  en  1  air ,  poiu-  conserver  ma  vie. 

(^ue  deviendrai-je  donc  !....  Je  suis  bien  avance'! 

J'ai  tout  perdu,  brouille;  j  ai'^out  bouleversé. 

Sans  en  tirer  de  fruit,  j'ai  trompé  mon  vieux  maître. 

Dans  ces  noces ,  enfin ,  qui  ne  dévoient  point  être, 

Misérable!  j'embarque  et  j'engage  sou  fils, 

Malgré  tous  ses  conseils,  que  je  n'ai  point  suivi&... 

Si  je  puis  revenir  du  danger  qui  me  presse. 

Je  fais  vœu  dc'sorœais  à  la  sainte  paresse 

De  cliercber  le  repos  et  la  tranquillité 

Au  fond  de  la  mollesse  "X  de  l'oisiveté. 

Pour  lors  je  passerai ,  sans- trouble ,  sans  affaire, 

La  nuit  à  bien  dormir,  le  jour  à  ne  rien  faire. 

Finesse,  ruse,  fourbe,  adresse,  activité, 

Tant  de  soins ,  tant  de  pas  que  m'ont-ils  rapporté  ? 

Si  j'eusse  demeuré  dans  une  paix  profonde, 

Maintenant  nous  serions  les  p'us  heureux  du  monde.... 

Ah  î  je  le  vois....  grands  dieux  !  c'en  est  fait,  et  je  crois 

Qu  il  me  va  voir  ici  pour  la  dconiîre  fois. 


ACTE  in,   SCÈNE   VIII.  5o 

SCÈ_AE    Ylir. 

PAMPHILE,   DAVE. 

PAMPHitE,  à  pari ,  sans  voir  d'abord  Dave 
Ou  trouverai-je  donc  ce  scélérat,  ce  traître? 

DAVE,  à  parf. 
Je  me  meurs  î 

TAMPHILE^  à  pari. 
A  mes  yeux  osera-t-il  paroître  '' 
Des  rigueurs  du  destin  je  n'ose  murmurer 
Tes  conseils  d'un  m.raud  qtœ  pouvois-je  espérer' 
Mais  û  partagera  le  tourment  que  jVudure. 

DAVE,  /:  part. 
Si  je  puis  échapper  dune  tcllr-  aventure, 
Je  ne  dois  désormais  plus  craindre  pour  mes  jours. 

PAMPHILE,  a  pari. 
•pue  diiai-je  à  mon  père  ?...  Il  nest  plus  de  secours. 
Moi  qui  lui  paroissois  rempli  d'obéissance, 
De  changer  à  ses  yeux  aurai-je  l'insoleuce? 
Que  faire?...  Je  ne  sais. 

DAVE,  h  par;. 

>"i  moi ,  de  par  les  dieux  !... 
Et ,  cependant,  en  vain  j'y  rêve  de  mon  mieux. 

^^yiVHiLZ,  apercevant  Da^e. 
^.u.'  cest  vous? 

DAVE,  a  part. 
Il  me  voit. 

PAMPHILE. 

E iTion té  !  misérable  ! 
:h  bien  !  où  me  réduit  ton  conseil  détestable  ? 
>ai!5  quel  abime  affreux.... 
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dAVE,  l'Interrompant. 

Je  vous  en  tirerai. 
pamphile. 
Tu  m'en  retireras  ? 

DAVE. 

Ou  bien  j'y  périrai. 

Ç.'^MPHILE. 

Oui ,  comme  tu  l'as  faii,  double  chien  1  tcut-à-l'heure. 

BAVE. 

yon ,  je  m'y  prendrai  mieux ,  Pampîiile ,  que  je  meure  l 

PAMPHILE. 

Quoi  donc  !  je  me  fierols  encore  à  toi ,  bourreau  \ 
A  toi  qui  m'as  tendu  cet  horrible  panneau? 
TS'e  tavois-je  pas  dit  qu'il  valoit  mieux  se  taire  ? 

DAVE. 

Ouij  vous  me  l'aviez  dit. 

p  A  M  p  1 1 1 E. 

Que  le  faut-il  donc  faire? 
OAvr:. 
Jîe  pendre.  Mais ,  avant  cette  exécution , 
Donnez-moi  quelque  temps  pour  la  réflexion. 
Il  ne  faut  qu'un  moment  pour  nous  tirer  d  affaire. 

PAMPHILE. 

Non,  je  n'enteuds  plus  rien  qui  ne  me  désespère. 
Infâme  !  tu  peux  bien  t'apprèter  h  mourir  ; 
'   Mais  je  veux  y  rêver  pour  to  faire  souff:ir. 

SCÈ^'E    îX. 

CARIN,  PAMPHILE,  DAYE. 

CARiN,  h  Pamphile. 
OsE-T-ON  le  penser?  oseroit-on  le  croire  . 
Peut-on  exécuter  une  action  si  noire  ? 


A.GiE  Ili,  SoÈNE  IX.  6i 

pAMPHiiiE,  montrant  Dave. 
Jp  su'h  au  désespoir,  Caiin:  ce  niallicureiix. 
Eu  voulant  nous  servir,  nous  a  perdus  tous  deux. 

c  A  r.  l  N. 
l'u  voulant  nous  servir  ?  Le  prétexte  est  honnête  1 

PAMPHltr. 

Comment  ? 

CAnis. 
A  ces  discours  rroit-on  que  je  m'arrête  / 

P  A  M  r  H  I  L  L. 

<^)up  veut  dire  ceci  ? 

c  A  il  I  V. 

Mon  malheureux  aniom 
A  fait  un  changement  bien  cruel  en  un  jour. 
Vous  abandonnez  donc  cette  pauvre  Aadnenne  ? 
Hélas  I  je  vous  croyoîs  l'àme  comme  la  mienne. 

PA  HP  H  ILE. 

Cela  n'est  point  ainsi ,  vous  dis-je  ;  croyez-moi. 

c  A  r.  I N-. 
Le  plaisir  n'étoit  pas  assez  grand ,  je  le  voi , 
Si  vous  ne  me  flattiez  d'une  fausse  espérance. 
Épouse/  Philum'!ue. 

PAMPIIILE. 

Une  vainc  apparence 
'^  ^lonirant  Davc.  ) 
Vous  abuse,  Car  in....  Vous  ne  comprenez  pas 
i^iie  c'est  ce  malheureux  qui  fait  notre  embarras, 
il  devient  mon  boiureau.  Mes  intérêts,  les  vôtres.... 

CAR  15,  l'interrompant. 
Vous  traite-t-il  plus  mal  que  vous  traitez  les  autres  ? 

Théâtre.  Com.  en  ver».  ^.  t»  ■ 
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PÀMPHILE. 

Si  VOUS  me  conhoissiez,  ou  l'amour  que  je  sens, 
Je  vous  vçiTois  bientôt  clianger  de  sentiments. 

c  A  r.  I N. 
Ah  1  je  vois  ce  que  c'est  :  malgré  l'ordre  d'un  père, 
INIalgré  tous  ses  discours  et  toute  sa  colère , 
Il  n'a  pu  vous  contraindre  enfin  à  l'épouser  ? 

PAMPHILE. 

Écoutez  ;  un  moment  va  vous  dtsaLuscr. 

On  ne  me  forçoit  point  de  prendre  Pliilumène. 

c  Ai\  i:«. 
Et  vous  la  prenez  donc  pour  jouir  de  rna  peine? 

PAMPHILE. 

Attendez. 

CAR  15. 

31ais  enfin  l'épousez-vous ,  ou  non? 

PAMPHILE. 

(  Montrant  Dave.  ) 
Vous  me  faites  mourir  I . . .  Ce  méchant ,  ce  fripon 
M'a  tant  prié ,  pressé  daller  dire  à  mon  père 
Qu'en  tout  aLsolunient  je  voulois  lui  complaire, 
Qu'il  a  fallu  céder,  après  un  long  del)at. 

C  A  E  I  s. 

Qui  vous  l'a  conseillé? 

PAMPHILE,  montrant  Da^'e. 
Ce  chien ,  ce  scélérat  I 

,  C  A  R  I  N. 

Dave  ? 

PAMPHILE. 

Dave  a  tout  fait. 

CAni5. 
"Eh  !  povu  quoi  ? 
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P  A  M  P  H  1  L  E. 

Ji-  l'ignore. 
CAr.  IN,  h  Da\e. 
Dave ,  as-tu  fait  ccL  ? 

DAVE. 

Je  1  ai  fait. 

C  A  l!  1  N. 

Ciel  î  encore  '' 
(  ^lon'rant  Pampla!:'.  ) 
Fh  quoi  !  le  plus  morte!  de  tous  ses  ennemis 
Puu\ oit-il  inventt-r  quelque  chose  de  pis? 

DWE. 

Je  me  suis  abuse',  monsieur,  je  vous  l'avoue  : 
A.insi  de  nos  projets  la  fortune  se  joue. 
Je  ne  suis  pourtant  point  îout-à-fait  abattu. 
Laissez-moi  re-pirer. 

PAMPH  ILE. 

Eh  bien  I  que  feras-tu  ? 
Parle  vite  ;  il  est  temps. 

DAVE. 

Ce  que  je  me  propose 
Pourroit  di-ja  aonner  un  grand  bmnle  à  !a  chose 

PA^ÎPHILE. 

Enfin,  noa>=  diras-tu?... 

DAVE,  l'interrompant. 

Je  n'ai  jias  commencé. 
Il  faut  me  pardonner  d  abord  tout  le  passé. 

c  A  r.  I  >'. 
Soit 

p  A  M  p  H  I  L  E. 

f  Ah  I  ^i  je  remets  en  ses  n:ains  ma  fortune, 

■      Je  serai  marié  quatre  fois  au  lieu  d'une. 

L 
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DAVE,  après  avoir  un  peu  rêvé. 

Je  le  tiens C'en  est  fait,  nous  serons  tous  contents. 

Vous  entendrez  parler  de  moi  dans  peu  de  temps. 

PAMPHILE. 

Quoi  1  nous  ne  saurons  point  ?... 

DAVE,  l'uiterrcmpaiit. 

Allez ,  laissez-moi  faire. 
Je  veux  avoir,  moi  seul ,  l'honneur  de  cette  affaire. 
Si  je  ne  réussis  selon  votre  désir, 
Vous  me  pendrez  après ,  tout  à  votre  loisir. 

PAMPHILE. 

Remets-nous  dans  1  e'tat  où  nous  étions. 

DAVE. 

J'enrage  ! 
Allez,  je  vous  réponds  d'en  faire  davantage. 


FI5I    DU    TT.  OîSliME    ACTE, 


ACTE   QUATRIÈME. 


SCEiNE  I. 

M  ISIS,  seule. 

Ah  ciell  qui  vit  jamais  un  tel  empressement? 
«  Allez,  soyez  ici  dans  le  même  momenL 
((  Marcbez,  courez,  volez;  faites  touie  la  ville, 
..  Et  ne  revenez  pas  sans  amener  Pamphiie —  » 
Cet  ordre  me  paroît  très  facile  à  donner; 
Mais  pour  l'exécuter  de  quel  cùU!  tourner?... 

(  Voyant  paraître  Davc.  ) 
Tave  vient  à  propos  :  il  nous  dira  ,  peut-être, 
Ce  que  dit,  ce  que  fait ,  ou  se  cache  son  maître 

scèzne  il 

DAYE,   Mi  SIS. 

UISIS. 


.0 


Pamphile  veut-il  donc  la  mettre  au  ccsespoir! 
Peut-elle,  sans  mourir,  être  un  jour  sans  le  voir? 

DAVE. 

"Misis,  mn  chère  enfant,  en  un  mot,  comme  en  mille, 
C  eu  est  fait,  pour  le  coup,  il  n'est  plus  de  Pamphile. 

MISIS. 

Qu'est-il  donc  arrive'? 

BAVE. 

C'est  un  traître,  un  ingrat, 
Un  imposteur,  un  fourbe,  un  lâche,  un  scélérat. 

6. 
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X  M  I  s  I  s. 

Abandonneroit-il  la  pauvie  Gliceiie  .' 

DAVE. 

Il  l'abaDdônne. 

M I  s  1  s. 

Ah  ciel  ! 

DAVE. 

Ce  soir  on  le  marie. 

M I  s  I  s. 
Glicérie  en  mouvra. 

i»  A  V  E. 
Moi,  j'en  suis  presque  inoi  t. 

M I  s  I  s. 
Ouoi  donc!  y  consent-il.'' 

n  A  V  E. 

il  y  consent  tr.s  fort. 
M 1  s  I  s. 
Uave ,  tu  t'es  iroinpé ,  cela  n'est  pas  croyable. 

DAVE.     - 

Je  ne  t'ai  jamais  rien  dit  de  plus  véritable. 

M I  s  I  s. 
Et  les  dieux  peiTmiettront  cru'ime  telle  acti  'U? . . . 

DAVE,  l'inlen  ompant. 
Eh  !  ce  n'est  pas  cela  dont  il  est  question. 

MISIS. 

Pour  le  punir  est-il  une  assez,  rude  peine  ? 

DAVE. 

IN'on. 

MISIS. 

11  aura  le  froiit  d'épouser  Pliiluxnène  ? 

DAVE. 

Oui. 
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M  I  s  I  s. 

Quas-tu  dit,  ci:fin,  qu'r.s-tu  fait  là-de<siis? 
D  A  V  E,  liésilunt. 
J'ai  dit...  J'ai  fait.... 

M  I  s  I  s. 
Eh  bie.i  ? 

D  A  V  E. 

Cent  discours  superflus. 
M  I  s  I  s. 
Eh  !  que  te  Tc|)oiid-i!  ? 

D  A  V  ï 

Pl.inié  comme  une  idole, 
Il  n'ose  proférer  une  seule  parole. 

M I  s  I  s. 
Il  ne  te  parle  point? 

D  A  V  E. 

Il  est  comme  un  benùt, 
Et  m'entend  sans  souffler  dire  ce  qui  me  plaît. 

M I  a  s. 
Pas  un  mot? 

D  A  V  E, 

Pas  un  mot. 
M  ISIS,  voulant  l'emmener. 

Allons  voir  Glice'rié. 
DAVE,  (a  relcnant. 
Ma  chère  enfant ,  Simon  n'entend  point  railletic 
Je  n'en  ai  que  trop  fait;  je  viens  vous  avertir... 
Don  dieu  !  si  de  chez  vous  on  me  voyoit  sortir... 

Misis,  l'interrompant. 
Eh  !  tu  me  parles  bien  au  milieu  de  la  rue  ? 

DAVE. 

Je  puis  dirtf  que  c'est  une  chose  imprévue. 
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MI  SIS,  en  s'en  alla 
Ke  t'écarte  donc  pas  ;  je  reviens. 

D  A  V  E. 

Je  t'attcncîs. 

SCÈINE    III. 

CRITON,  DAVE. 

C  RIT  ON,  h  part. 
PEncRÀi-JE  à  ia  clierclier  bien  des  pas  et  du  temps? 

DAVE,  a  pari ,  en  apercevant  CrUon. 
Voici  quelque  étranger. 

C  RIT  ON,  n  par!. 

Oui ,  c'est  dans  celte  place. 
DAVE,  h  part. 
A  qui  donc  en  veut-il  ? 

CIÎITON, 

Lie  ferez-vous  la  grâce 
De  vouloir,  s'il  vous  plaît,  m'enseigner  le  logis 
De  Glicérie,  ou  bien  de  la  sœur  de  Chrysis? 
DAVE,  lui  montrant  la  maison  où  demeure  Glicérie. 
Vous  voilà  maintenant,  monsieur,  devant  sa  porte. 
Pour  Chrysis ,  vous  savez  ?  . . . 

cniTON,  l'interrompant. 

Oui ,  je  sais  qu'elle  est  morte. 
Vous  la  connoissiez  donc  ? 

DAVE. 

Si  je  la  ccHiooissois  ? 
J'étois  son  serviteur,  monsieur,  et  l'honorois 
Comme  elle  mëritoit. 

CniTON. 

Elle  étoit  Audrienne  ?.' 
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DA  VE. 

Je  le  sais. 

en  ITON. 

Et,  de  plus,  ma  cousine  germaine j 
r,l  je  viens,  tout  exprès,  prendre  possession 
I>e  ce  qui  m'appartient  de  sa  succession: 
Car  j'ai  lieu  d'esjK'rer  que  déjà  Glicërie, 
l»endue  lieiu-eusemcnt  au  sein  de  sa  patrie, 
A  recouvré  son  bien  et  ses  parents  aussi  ? 

DAVE. 

File  est  coTnroe  elle  étoit  eu  ai-rivant  ici , 

Sans  parents  et  sans  bien  ,  monsieur ,  je  vous  le  jure. 

C  RIT  ON, 

Ali  !  que  j'en  suis  fâché  1,,,,  La  pauvre  cre'ature  !.... 
Si  j'eusse  su  cela ,  loin  de  partir  d'Andros. 
J'y  scrois  demeuré,  chez  moi ,  bien  en  lepos. 
Tout  le  monde  la  croit  la  sœur  de  ma  parente; 
Sous  ce  titre  elle  a  pris  et  le  fonds  et  la  renie. 
Étranger,  mf>i,  que  j'aille  inienier  un  proccs? 
Je  n'en  dois' espérer  qu'un  malheureux  succès. 
Glicérie  est  fort  jeune;  elle  doit  être  belJe  : 
Tous  ses  amants  iront  solliciter  pour  elle. 
Ils  diront  que  je  suis  un  fourbe,  un  afTronteur, 
Qui,  n'ayant  aucun  bien,  vir-nt  usui-per  le  leur. 
Quand  toutes  ces  raisons  ne  seroient  pas  vrdablcs, 
>ie  doii-on  pas  toujours  aider  les  irii.-.n'ahles  ? 
DAVE. 

Oh  1  par  ma  fui  !  monsieur,  dont  j'ignore  le  nom,.. 

rniTOW,  l'interrompant. 
Eli  bien  I  ui..u  cher  enfant,  on  m'appelle  Criton. 

D  À  V  r,. 
Monsieur  Cnton ,  donc,  soit;  un  aussi  galant  homme 
Ne  se  trouveroit  pas  d  Athènes  jusqu'à  Rome. 
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L'AîîDRIENNE. 


C  R  I  T  O  N. 


Je  vous  suis  obligé  de  ces  bons  sentiments. 

o  A  V  E. 

Ce  ne  sont  point  ici  de  mauvais  compliments. 

CRI  TON. 

Vous  m'avez  bien  instruit  :  je  vous  en  remercie-, 
Et  dans  un  autre  esprit  je  vais  voir  Glicérie. 

DA  VE,  voyant  paraître  Gucérie. 
Eh  !  la  voilà  qui  sort,  la  pauvTc  femme  ! 
C  B  I  T  o  N. 

HelasJ 

SCÈNE   IV. 

GLICÉRIE,  MISIS,  ARQUILLIS  ,  CRITON  ,  DAVB. 

GLICÉRIE,  à  part  ,  en  reconnoissanl  Crilon  ,  a\'ec 

étonnemeiil ,  et  lui  tendant  les  bras. 
O  CIEL  !  je  vois  Criton  1 

DA  VE,  à  Criton. 

Elle  vous  tend  les  bras. 
CRiTOS,  h  Glicérie. 
C'est  vous  j  ma  chère  enfant  ? 

GLICERIE,  pleurant. 

C  est  cette  infortunée 
Aux  rigueurs  des  destins  toujours  abandonne'e. 

c  R  I T  o  pr. 
Ah  !  que  le  ciel  ici  me  conduit  à  propos  î 
Allons  ,  ne  tardons  point,  retournons  voir  Andros. 
Tous  mes  enfants  sont  morts  ;  je  n'ai  plus  de  famille  : 

Venez,  vous  y  serez  comme  ma  propre  fille 

Quel  pitoyable  état  !  Les  yeux  baignés  de  pleurs, 
Languissante ,  abattue. 
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ohicÉnxE. 
Ah  .'  Criton ,  je  me  meurs  î 
c  n  iT  ON. 
Pourqxïoi  vous  levez-vous  ? 

G  L  1  C  É  R  I  E. 

Une  importante  affaire 
M'uhlige  de  sortir....  Je  ne  tarderai  guère.... 

(A  Arijiiiliis  ,  en  lui  monlranl  Crilon.) 
Conduisez-le,  Arquillis,  dans  mon  appartement... 

{ACnioii.) 
Reposez-vous  ;  je  suis  à  vous  dans  un  moment. 

CRITON. 

Çuun  destin  plus  heureux  vous  guide  et  vous  conduise, 
Et  qu'en  tous  vos  desseins  le  ciel  vous  favorise  1 
[Lrtton  entre  dans  la  maison  de  Glicérie ,  avec 
A-rcjuillis.) 

SCÊ]NE   y. 

GLICÉRIE,  OAVE,  MiSiS. 
OLicÉBiE,  ri  Dave. 
D  AVE ,  tu  vois  l'état  où  Chrysis  me  réduit. 
De  ce  beau  mariage  enfin  voilà  le  fruit  1 
Cariii  n'est  que  trop  vrai,  Pamphile  m'abaAdonne. 
D  X  v  E. 

Je  ne  le  comprends  pas, 

&LICÉR  lE. 

Et,  pour  moi ,  je  m  etonliC; 
Vu  le  peu  que  je  vaux ,  que  mes  fcibles  appas 
Aient  pu  le  retenir  si  long-temps  dans  mes  bras. 
Son  amour  fut  l'eflet  d  un  aveugle  caprice  j 
A  mon  peu  de  mérite  il  a  rendu  justice. 
Sans  parents,  sans  amis,  sans  naissance,  sans  bien, 
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Je  n'ai  pas  dû  prétendre  un  cœiu'  comme  le  sien. 
Fuyons  l'éclat  ;  sans  bruit,  rompons  ce  mariage, .. 
A.  des  égards,  au  moins,  ma  tendresse  l'engage. 
En  tout  soumise  aux  lois  qu'il  voudra  m'iniposcr. . . 

DAVE,  l'interrompant. 
A  ces  visipns-là  faut- il  vous  amuser  ? 
Oui-dà,  dans  im  roman  ce  discours,  avec  grâce, 
Ingénieusement  pourroit  trouver  sa  place  ; 
Mais  les  contes  en  lair  ne  sont  plus  de  saison  : 
Il  faut  parier,  madame ,  et  sur  un  autre  ton. 

Misis,  a  Glicérie. 
Ne  vous  abusez  plus ,  laissez-là  ces  chimères. 
Et  sérieusement  pensez  h  vos  affaires. 

GLICÉRIE. 

.  Je  ne  puis  plus  long-temps  supporter  mon  ennui. 
Le  ciel  me  rend  Critoa ,  et  je  pars  avec  lui. 
Il  faut,  loin  de  ces  lieux,  chercher  une  retraite, 
Et  pleurer  à  loisir  la  faute  que  j'ai  faite. 

DAVE. 

Prête  h.  perdre  l'époux  qu'on  veut  vous  arracher, 
Quoi  !  vous  ne  ferez  pas  un  pas  pour  l'empêcher  ? 

MISIS,  //   Glicérir. 
Avant  que  de  quitter  ces  objets  de  colère , 
Il  nous  reste  en  ces  lieux  bien  des  choses  à  faire. 

G  L  I  c  É  r.  i  E. 
Hélas  I  que  puis -je  encor  ? 

dAve. 

Vous  taire,  m'écôuter, 
Recevoir  mes  conseils ,  et  les  exécuter. 
MISIS,  à  G'icérie. 
Emp'ôycr  hardiment  et  l'honnête  et  l'utile, 
Afin  de  conserver  votre  honneur  et  Pamphile, 
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G  L  I  C  É  R  I  E, 

Helas  I  après  des  soins  inutil euient  pris, 
Je  ne  remporterai  que  honte  et  que  mépris. 

M  i  s  I  s. 
Si  rien  ne  réussit,  si  tout  nous  désespère, 
Nous  ferons  enrager  le  père,  le  beau-père  , 
La  bru ,  le  gendre  encore  ;  et ,  sans  autre  façon , 
U  faut  les  aller  tous  brûler  dans  kur  maison. 
Allez,  de  ce  projet  laissez-moi  la  couduite. 
Songeons  à  nous  venger  ;  nous  partirons  ensuite. 

GLiciRiE. 
De  semblables  discours  augmentent  mes  enntiîs, 
Et  ne  conviennent  point  à  l'e'tat  où  je  suis. 

D  AVE. 

Mais,  madame,  en  un  mot,  que  prétendez- vous  faire? 

GLICÉRIE. 

Fuir,  pleurer,  et  cacher  ma  honte  et  ma  misère. 

DAVE. 

l^reaez  des  sentiments  plus  justes  et  plus  doux. 
Eh  1  de  grâce,  une  fois,  madame,  écoutez-nous. 

MI  SIS,  a  Glicérie ,  (jui  détourne  la  tête. 
Mais  écoutez-le  au  moins. . .  Pour  moi ,  je  vous  admire. 

&LICÉBIE. 

Eh  quoi  !  ne  sais-je  pas  tout  ce  qu'il  me  veut  dire? 

DAVK. 

Ah  !  just«  ciel  ! 

G  L  I  c  É  m  E. 
Il  veut  que  je  parle  à  Simon, 
Et  que  j'aille  à  ses  pieds  lui  demander. . . 

DAVE. 

Eh  non  I 
Théâtrci   Corn,  ea  vers.  4-  7 
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Il  s'en  faut  bien  garder.  C'est  à  Chrêmes .  madame , 

Que  vous  devez  ouvrir  votre  cœur  et  votre  ûme  ; 

Le  porter,  l'exciter  à  la  compassion  , 

De  Pamphile  avec  vous  dëclarei'  l'union , 

Et  lui  dire  surtout ,  mais  qu'il  vous  en  souvienne , 

Que,  très  certainement,  vous  èies  citoyenne. 

Conjurez-le,  pressez-le,  embrassez  ses  genoux  ; 

Demandez-lui  s'il  veut  vous  ûtçr  votre  époux  : 

Du  saint  nœud  qui  vous  joint  faites-lui  voir  le  gage, 

Et  de  fréquents  soupirs  ornez  votre  langage. 

Si  vous  vous  y  prenez  de  la  sorte ,  soudain 

Vous  lui  ferez  tomber  les  armes  de  la  main  ; 

Poiu-  la  troisième  fois  il  rompra  cette  affaire  , 

Et  sera  prêt ,  lui-même ,  à  vous  servir  de  père, 

G  L  I  c  É  u  I  E. 
Je  veux  bien  me  soumettre  encore  à  tes  avis,- 
Dave  ;  de  point  en  point  lu  les  verras  suivis  : 
Mais  si  le  sort  se  montre  k  mes  désirs  contran  e , 
Dès  demain  je  m'impose  un  exil  volontaire. 

DAVE. 

AUez,  tout  ira  bien  ;  oui,  je  vous  le  promets, 
Et  mes  pressentiments  ne  me  trompent  jamais. 
Le  foudre  menaçant  gronde  sur  notre  tête  ; 
Mais  le  calme  toujours  succède  à  la  tempête. . . 
Pour  plus  d'iine  raison  il  est  bon  qu'en  ce  lieu 
On  ne  nous  trouve  point  tous  trois  ensemble.  Adieu. 

(^11  s'éloigne,) 
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SCÈNE    YL 

G  LICE  RIE,  MlSrS. 

GLiCÉRiE,  à  part. 
Soulage  mes  douleurs,  ciel,  je  te  le  demande. 

M  ISIS. 

Retenez  bien  cela,  mais  que  Chrêmes  l'entende. 
Allons-nous-en  chez  lui  ;  point  do  rcîardement. 

GLIC^R  lE. 

Ah  !  du  moins  laisse-moi  respirer  un  moment. 

MI  SIS. 

Songez  à  vous  tirer  d  un  embarras  funeste  ; 
Il  faut  poiu  respirer  avoir  du  temps  de  reste. 

GLICt  RIE. 

Ne  prends-tu  point  pitié  de  l'état  où  je  suis? 
Misis,  crois-moi ,  je  fais  bien  plus  que  je  ne  pufs. 

.M  ISIS. 

Là  5  ne  nous  fâchons  point. . .  Mais ,  diles-moi ,  de  grâce  , 
Serons-nous  tout  le  jour  dans  cette  même  place  ? 
G  L  I  c  É  n  I  E. 

(  A  part.  ) 
Cà ,  donne-moi  la  main  ;  allons ,  Misis. . .  Grands  dieux  , 
Sur  l'excès  de  mes  maux  daignez  jeter  les  yeux. . . 
(A  -lisis j  en  vcyaiU  ouvrir  la  porie  de  la  maison    ft 

Simon.) 
Ah  î  Misis ,  que  je  crains  !. . .  ou  ouvre  cette  porte. 

MISIS. 

Vous  craignez  .■' 

GLICÈn  lE. 

Que  Simon  ou  qc  rentre  ou  ne  sorte. 


MI  SIS. 

Eh  !  laissons-le  rentrer  ou  sortir,  ei  passons. 

GLICÉRIE. 

Ah  :  ma  chère  Misis,  un  instant  demeurons. 

SCÈINE    Vit 

SIMOÎ^,  SOSIE,  GLICÉRIE,  MlSïS. 
siMO^,  à  Sosie  dans  le  fond. 
\LLEx ,  ne  tardez  pas ,  depêchez-vous ,  Sosie  ; 
Amenez  Philumène  et  Chrêmes ,  je  vous  prie. 
Dites-kù  qu'on  l'attend  avec  empressement. 

(^Simon  rentre  chez  lui,  et  Sosie  5'e/ozgnc.] 

SCÈ^E   YIII. 

GLICÉRIE,  IMISIS. 

GLICÉRIE,  a  part. 
O  ciel  !  quel  coup  de  foudie  et  quel  triste  moment  ! 
Tous  mes  sens  som  trouLlés ,  et  je  sens  que  mon  urne. ., 

SCÈÏNE   IX. 

DAVE,  GLICÉRIE,  MiSiS. 
DAVE,  bas,  h  Giicérie. 
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SCÈNE  X. 

CHRÉIVIÈS,  GLICÉIUE,  MISIS. 

Misis,  bas,  h  Gltcérie. 
Vous  hésitez  ?  Il  n'est  plus  temps  de  reculer. 
Le  sort  en  est  jeté ,  madame ,  il  faut  parler. . . 
Il  vient ,  de  votre  cœur  qu'il  sacte  k s  alarmes. 
Jetez-vous  à  ses  pieds ,  baignez-les  de  vos  larmes. 

GLicÉRiE,  h  Chrêmes  j  en  se  jetant  à  ses  pieds. 
Permettez-moi,  monsieur,  d'embrasser  vos  genou», 
Et  de  vous  demander... 

CHnÉMÈSj  l'interrompant ,  et  voulant  la  relever. 
Madame,  levez-vous. 

GLICÉRIE. 

Laissez-moi  ;  cet  état  convient  a  ma  disgrâce. 

CHItEM  ES. 

Madame,  levez- vous,  ou  je  quitte  la  place. 

GLICÉRIE.  se  relevant. 
Il  faut  vous  obéir,  puisque  vous  le  voulez. 

C  HUÉ  il  Es. 

Cà ,  de  quoi  s'agit-il  ?  Je  vous  entends ,  parlez. 

CLicÉniE,  hésitant. 
Pamphile,  qui  doit  être  aujourd  hui  votre  gendre... 

CHRÉilÈs. 

Eh  bien  ? 

GLICÉRIE. 

C'est  mon  époux. 

cunÉMÈs. 

Que  venez-vous  m'apprcndre  7 
CLiCÉniE,  tirant  de  sa  poche  son  contrat  de  mariage, 

et  le  lui  présentant. 
Tenez,  lisez,  voilà  des  gages  de  »a  foi... 

7- 
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{Monlranl  Misis.  ) 
Dé  plus,  j'ai  pour  témoins  les  dieux,  I\Iisis  et  moi. 
Vous,  en  qui  je  crois  voir  un  protecteur,  un  père, 
Ne  m'abandonnez  pas  à  toute  ma  misère. 
En  m'ûtant  mon  époux  vous  me  donnez  la  mort. 
Vous  pourez,  dun  seul  mot,  faire  ch.'inger  mon  sort. 
C'est  donc  entre  vos  mains  qu'aujourd'hui  je  confie 
Mon  repos ,  mon  bonheur,  ma  foitune  et  ma  vie. 

chkÉmès,  h  pari  y  en  examinant  le  contrat. 
Que  veut  dire  ceci ?...  Je  tremble ,  et  dans  mon  cœur 
Un  secret  mouvement  me  parle  en  sa  faveur. 

SCÈ_%E   XL 

DAVE,  CHRÊMES,  GLICERIE,  MISIS. 

DAVE,  à  ta  cantonade. 
Eh  !  messieurs  les  nigauds  !  eh  bien  !  c'est  un  homme  ivre 
PoTirquoi  le  harceler  ?  Cessez  de  le  poursuivre... 

{A  Gticérie  et  à  Misis j  a\>ec 
une  brusquerie  feinte.) 
Peste  soit  des  benêts  I...  Ah  !  mesdames,  c'est  vous? 
Vous  pourriez  apporter  du  trouble  parmi  nous. 
Détalez  promptement.  Vite,  qu'on  se  retire. 

GLicÉRiE,  à  Misis. 
Misis ,  entendez-vous  ce  qu'il  ose  me  dire  ? 

M  ISIS,  à  Dave. 
Songes-tu  bien ,  pendard  ?. . . 

DAVE,  l'interrompant. 

Ces  cris  sont  superflus  ; 
Rendez-moi  ce  contrat,  et  qu'on  n'en  parle  plus.' 

MISIS,  à  Giicérie. 
U  rêve,  il  extravague. 
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D AVE,  /:  Glicerie, 
Un  pareil  mariage 
Est,  vous  le  savez  bien,  un  conte,  un  badinagc. 
D  ailleurs  ,  vous  gagnerez  dinis  un  tel  changemcut. 
Vous  perdrez  un  époux,  conservant  un  amani. 
Pamphile  vous  verra  sans  crainte ,  sans  mystère , 
Lorsque. . . 
CHnÉMÉs,  n.  part ,  après  avoir  examiné  le  conlrat.    . 
Je  menibaixjuois  dans  vme  belle  affaire  I 
DAVE,  avec  une  feiiiie  surprise. 
Qu  entends-je  ? 

CHBÉMÈS,  a  part. 
Ah  !  juste  ciel  I  quel  horrible  malheur  î 

DAVE. 

•le  ne  me  tfompe  point!...  Eh  quoi!  c'est  vous,  mon-^içur? 
Jlais  que  faites-vous  donc  avec  cette  Andriecne? 
Bon  dieu  !  de  l'écouter  vous  donnez-vous  la  peine  ? 

GLICERIE. 

Quoi  !  toi-même,  méchant!  pour  séduire  mon  coeur... 

DAVE,  l'interrompant. 
Que  vient-elle  conter  ? 

•M  r  s  I  s ,  h  Gticérie. 

Le  fourbe  !  l'imposteur  I 
D  AVE,  ri  Chrêmes. 
N'a-t-elle  pas  juré  qu'elle  étoit  citoyenne  ? 

(iLICÉRIE. 

Oui,  je  le  suis. 

DAVE,  à  Chrémèf. 
Pour  peu  qu'elle  vous  entretienne , 
Elle  vous  en  dira  de  toutes  les  façons  ; 
Mais  vous,  prenez  cela  pour  autant  de  chansons. 
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CHRÊMES,  montrant  le  contrat. 
Le  contrat  que  voici  n'est  pas  une  chimère. 

DAVE. 

Il  est  vrai  ;  mais  enfin  ce  n'est  pas  une  affaire  : 
En  deux  heures ,  au  plus ,  on  casse  tout  cela. 

CHU  ÉMÈS. 

Mais  qu'ai-je  affaire,  moi,  de  cet  embarras-la? 

DAVE. 

Vous  imaginez-vous  qu'elle  soit  citoyeniie  ^ 

CHRÊMES,  voulant  rentrer  chez  Simon. 
Qu'elle  le  soit  ou  non,  ma  nlle  Philumèue 
N'aura  point  pour  époux  Pamphile  ;  et  je  m  en  vais.  . 

DAVE  ,  le  re.tenant. 
Mais  vous  n'y  songez  pas  ? 

'  CHRÉHÈS. 

Il  ne  l'atira  jamais. 

DAVE. 

\\il  monsieur... 

CHBÉMES,  l'interrompant. 
C'en  est  trop. 

DAVE. 

Écoutez ,  je  vous  prie. 
CHRÊMES,  voulant  encore  entrer  chez  Simon. 
Retire-toi ,  te  dis-je  ;  et ,  sans  cérémonie... 

DAVE,  le  retenant  toujours. 
Quoi  I  VOUS  voulez  encor  ? 

CH  RÉMÈS. 

Je  veux  ce  qu'il  me  plaît. 

DAVE. 

Mais  vous  ne  savez  pas  la  chose  comme  elle  est. 

CHRÊMES. 

Ah  !  je  n'en  sais  que  trop. 


" 
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DAVE. 

Que  je  vous  parle. 
CHBÉMÈs,  levant  icn  bdloii  cl  le  menaçant. 

Arrête, 
Ou  bien  de  ce  bâton  Je  te  casse  la  tête. 

DAVE. 

Tui'z-moi. 

c  H  n  É  >i  È  s. 
Ce  maraud  veut  me  pousser  a  bout. 

DAVE. 

Allez  où  vous  voudrez,  je  vous  suivrai  partout. 

(Chrêmes  entre  chez  Simon  ,  et  Dave  le  suit.  \ 

SCÈNE    XII. 

GLICKRTE,  MISIS. 

GLlCÉn  lE. 

De  tous  les  malheureux,  non ,  le  plus  mise'rable 
N'a  jamciis  éprouvé  d'infortuue  semblable  !... 
Quoi  1  Misis ,  je  me  vois  ,  et  dans  un  même  jour , 
Trahir,  persécuter,  insulter  leur  à  tour. 
Au  milieu  de  mes  maux,  j'ai  souâèrt  sane  colère 
La  tiahison  du  fils  et  liniiu-e  du  p'ire  ; 
J'ai  demeuré  muette  à  toutes  mes  douleiu^  : 
Un  esclave  à  présent  me  fait  verser  des  plexirs. 

SCÈrsE   XIII. 

PAMPHILE,  GLICÉRIE,  MiSiS. 

PAMPHiLE,  à  part,    et   sans  voir   d'abord    Glicérie 

et  Misis ,  et  sans  en  être  vu. 
Ah  !  fuyons...  Puisque  Dave  a  trompé  mon  attente  , 
C'est  ma  seule  ressource,  il  faut  que  je  la  tente. 

GLicÉiiE,  (i  part. 
Quel  sort  I 
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SCÈNE   XIV. 

DAVE,  PAMPHILE,   GLICÉRIE,  MISIS. 

DAVE,  à  part, 
Puisqu'envehs  nous  le  ciel  est  adouci, 
Retournons ,  et  voyons  ce  qui  se  passe  ici. 

pAmphile,  à  Giiccrie ,   en  l'apercevant» 
Quoi  !  c'est  vous  ? 

GLICÉP lE 

A  mes  yeux ,  ingrai  !  peux- tu  paroître  ? 
MISIS,  a  Dave ,  qu'elle  aperçoit. 
Ah  !  te  voilà ,  bourreau  !. . .  Je  t'étranglerai ,  traître  ! 

GLICÉRIE,  à  Païupliile. 
Lâche  ! 

PAMPH  ILE. 

Qu'iniustement  vous  soupçonnez  mon  cœurl 
MISIS,  à  Dave. 
O  chien  ! 

DAVE. 

Moi ,  qui  deviens  votre  libérateur  ? 
GLICÉRIE,  à  Painpilite. 
Va ,  monstre  î 

PAMPHILE. 

Y  songez-vous ,  ma  chère  Glicérie  ? 
MISIS j  à  Da\>€. 
Je  te  veux... 

DAVE,  à  Misis  ,  qui  se  veut  fêler  sur  luL 
AiTetez  ,  madame  la  furie  ! 
Nous  n'avons  pas  le  temps  de  quereller  en  vain. 
Remettons ,  s'il  vous  plaît ,  les  procès  à  demain. . . 

(-4  Painpinle  et  a  Glicérie.) 
Pour  vous  servir  tous  deux,  j'ai  fait  une  imposture... 
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(APamphile.) 
J'ai  dit  que  vous  étiez  un  inçrat,  un  parjure... 

(Montrant  Gticéne.) 
Devant  Chrêmes  aussi  jo  viens  de  l'insulter  : 
La  fourbe  &aus  cela  ne  pouvoit  subsister. 

M  I  s  I  s. 
Maraud  !  tu  nous  as  iait  une  frayeur  mortelle. 

DAVE. 

La  chose  eu  a  paru  beaucoup  plus  naturelle. 
Chacun  de  vous  a  fait  son  rôle ,  mais  fort  bien , 
tt  je  crois  que  1  on  doit  être  content  du  mien. 
Après  bien  des  travaux ,  des  soins  et  de  la  peine , 
Je  crois  qu9  nous  aurons  le  temps  de  prendre  haleine. 

PAMPUILE. 

Ah:  Davc!... 

DAVE. 

Les  discours  ne  sont  pas  de  saison.... 
Rentrons  tous  :  vous  saurez  le  reste  h  la  maison. 
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ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈINE    I. 

CHRÊMES,  SIMON. 

C  H  K  É  M  t  s. 

ÏM  ON  amitié ,  Simon ,  et  solide  et  sincère , 
En  a  fait  beaucoup  plus  qu'il  n  ëtoit  nécessaire. 
Pour  le  bien  de  ma  fille ,  enfin ,  grâces  aux  difctix  ^ 
Le  hasard  assez  tôt  m'a  fait  ouvrir  les  yeux. 
Ne  me  parlez  donc  plus  d'hymen,  de  votre  vie 

SIMON. 

Je  ne  cesserai  point.  Chrêmes,  je  vous  supplie^ 
De  conclure  au  plus  tôt;  vous  me  l'avez,  prbims. 

CHKÉMÈS. 

En  vérité,  monsieur,  cela  n'est  pas  permis. 
A  l'injuste  désir ,  au  soin  qui  vous  possède , 
Aveuglément  soumis ,  il  faudra  que  je  cède  ? 
Sous  les  dehors  trompeurs  d  une  vaine  amitié 
Vous  viendrez  m'égorger,  sans  égards,  sans  pitié? 
Allez,  pensez-y  mieux.  L'amitié  qui  nous  lie 
De  moi  n'exige  point  une  telle  folie. 

SIMON. 

Eh  !  comment  donc  ? 

CHRÊMES.. 

Cela  se  peut-il  demander  / 
A  vos  empressements  obligé  de  céder , 
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Je  presois  pour  mon  geudre  (oh  le  beau  mariage  !  ) 
Un  homme  que  l'on  sait  qu'un  autre  amour  engage , 
Et  j'exposois  ma  fille  à  toutes  les  douleurs, 
Aux  troubles,  au  divorce,  à  mille  autres  malheurs; 
Et  voulant  retirer  votre  fils  de  l'abîme, 
Ma  fille  en  devenoit  l'innocente  victime. 
A  la  chose,  en  im  mot,  je  n  ai  point  résiste 
Tanttjtifr  jai  cru  la  voir  par  un  certain  côté. 
Je  vous  ai  tout  promis  quand  elle  ëtoit  faisable  ; 
Mais ,  enfin ,  aujourd  hui  qu  elle  est  impraticable , 
Ne  perdez  plus  le  temps  eu  propos  superflus, 
(-'est  trop  ;  épargnez-vous  la  honte  d'un  refus. 
Cette  femme,  bien  plus,  est,  dit-on,  citoyenne. 

s  I  M  o  f«\ 
Est-ce  là,  dites-moi,  ce  qui  ■cous  met  en  peine  ? 
Quoi  !  vous  arrêtez-vous  à  de  pareils  discours  ? 
De  ces  sortes  de  gens  voilà  tous  les  détours. 
r.Ues  ont  inventé  cette  fourbe ,  et  bien  d'autres, 
Pour  rompre  absolument  mes  desseins  et  les  vôtres  ; 
Si  Philumène  étoit  liée  avec  mon  fils , 
Tous  ces  contes  en  l'air  seroient  bieirtôt  finis. 

CHRÊMES. 

Il  a ,  vous  le  savez ,  épousé  Glicérîe  ? 

SIMON. 

Ah  !  ne  le  croyez  pas,  monsieur  ,  je  vous  en  prie. 

CHRÊMES. 

Mais ,  j  ai  vu  le  contrat. 

SIM  os. 
Vision  ! 

CHRiMBS. 

Je  l'ai  va. 
tV  •.*'r.-'.'c-.m.  eo  ver».  4.  O 
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s  I  »I  O  N. 

Cela  né  se  peut  pbiut;  elles  vous  ont  déçu. 

CHRÊMES. 

J'ai  bien  vu  plus  encor.  Tantôt  cette  Andrienne 

A  Dave  soutenoit  quelle  e'toit  citoyenne  : 

Ils  se  sont  querellés  ;  mais .,  vraiment,  tout  de  boi»  î 

SIMON. 

Chanson  que  tout  cela ,  mon  cher  Chre'mès ,  cliauson  ! 

SCÈNE    IL 

DAVE,  sortant  de  chez  Gliçérie;  CHREMES, 
SIMON. 

dAVEj  à  la  cantonade ^  sans  voir  d'abord  Simon  j 

ni  Chrêmes. 
Soyez  tous  en  repos,  allez,  je  vous  l'ordonne. 

CHRÊMES,  bas j  h  Simon. 
Dave  sort  de  chez  elle. 

siMOK,  bas. 
Ah  !  bons  dieux  ! 
CHE  ÉMÈs,  bas. 

Je  m'e'tonne... 
DAVE,  à  la  cantonade. 
Et  bénissez  les  dieux ,  cet  étranger  et  moi. 
SIMON,  bas,  à  Chrêmes. 
Je  ne  puis  vous  cacher  mon  trouble  et  mon  éflroi. 

DAVE,  h  la  cantonade. 
Jamais  homme  ne  vint  plus  à  propos ,  je  meure  I 

s  I M  O  5 ,  bas  ,  a  Chrêmes. 
Çni  vante-t-il  si  fort?  bachons-le  tout-à-i'lieure. 

DAVE,  h  la  canionadt. 
Entre  leurs  joivs  heureux  qu'ils  comptent  celui-ci. 
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SIMON,  lias ,  il  Chrêmes. 
Je  m  en  vais  lui  parler. 

DAVE,  a  pari ,  en  apercevant  Simon  et  Chrêmes. 
C'est  mon  maître,  c'est  lui  : 
Il  m'aura  vu  sortir...  Dans  quelle  peine  extrême... 

SiMOy ,  l'interrompant. 
C'est  TOUS ,  le  beau  garçon  ? 

'     DAVE. 

Oui ,  monsieur,  c'est  moi-même.. 
Voilà  Chrêmes  encore ,  et  je  vous  vois  aussi. 
Je  me  réjouis  fort  de  vous  trouver  ici... 

(Montrant  (a  maison  de  Simon.) 
Tout  est  prêt  là-dedans  ? 

SIMON. 

Tu  t'en  mets  fort  en  peine  ! 

DAVE. 

Dans  tous  les  environs,  monsieur,  je  me  promène. 
Mais ,  à  la  fin ,  lassé  d'aller  et  de  venir , 
J'attendois...  Entrez  donc.  Ne  va-l-on  pas  finir? 

SIM05. 

Va,  va,  nous  finirons.  Mais,  dis-moi,  par  avance... 

DAVE,  l'interrompant. 
En  vérité,  monsieur,  j'en  meurs  d'impatience  ! 

SIMON. 

Rt'ponds-moi  sur-le-champ  ;  point  de  digression. 

(Montrant  la  maison  où  loge  Glicérie.) 
Tu  sors  de  ce  logis  ?  A  quelle  occasion? 

DAVE. 

Moi? 

siMoa. 
Toi. 
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EAVE. 

Moi? 

SIMON. 

Toi ,  toi ,  toi. . .  Voilà  bien  du  mj^tère  ! 

DAVE. 

Je  n'y  fais  que  d'entrer. 

SIMO». 

Ce  n'est  pas  là  l'affaire  ; 
Le  temps  ne  nous  fait  rien.  Je  veux  savoir  pourquoi 
Tu  vas  dans  ce  logis.  Sans  tarder ,  dis-le  moi. 

D  À  y  E. 
Mais,  moi-même ,  monsieur,  j'ai  peine  h  le  comprendre. 

SIMON. 

Eh  bien  ? 

DÀVE. 

Nous  étions  las  et  fatigués  d'attendre. 

SIMON. 

Çui? 

DAVE. 

Votre  fils  et  moi. 

SIMON. 

Pampliile  est  là-rdedans  ? 

DAVE. 

Nous  y  sommes  entres ,  tous  deux ,  en  même  temps, 

SIMON. 

(A  pari.) 
Que  me  dit  ce  maraud  ?...  Ali  i  juste  ciel  î  je  tremble  ! 

{A  Dai'e.) 
Ne  m'aA'ois-tu  pas  dit  qu'ils e'toient  mal  ensemble.' 

DAVE. 

Je  vous  le  dis  encere. 
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SIMON. 

Eli  !  pourquoi  donc  cela? 
CHRÊMES,  {roni(juemcnt. 
C'est  pour  la  qttereUcr ,  sans  doute ,  qu'il  y  va  ? 

DAVE,  a  Simon. 
Vous  ne  savez  pas  touD  :  et  je  vais  vous  apprendre 
Une  chose  qui  doit ,  sans  doute ,  vous  surprendre. 
Il  arrive,  à  linstant ,  je  ne  sais  quel  vieillard, 
Dont  le  port ,  la  fierté ,  l'action ,  le  regaid 
Nous  l'ont  fait  croire  à  tous  un  lionune  d  importanc*. 
Il  a  beaucoup  d'esprit,  n  a  pas  moins  d'éloquence, 
Et  dans  tous  ses  discours  brille  la  boime  foi. 

s  I M  o  5  ,  à  part. 
Il  me  fera  tourner  la  cervelle,  je  croi.... 

(ADave.) 
Mais ,  enfin ,  ce  vieillard  que  tout  le  inonde  admire, 
Que  fait-il  ? 

DAVE. 

Rien.  Il  dit  ce  que  je  vais  vous  dire, 
s  I M  o  :;^ 
Dis-le  nous  donc. 

DAVE. 

Monsieur ,  il  jure  par  les  dieux... 
Si.'TOîî,  l'interrompant. 
Eh  \  laisse-k  jurer  j  achève ,  malheureux  ! 

DAVZ,  hésitant. 
Maià... 

SIMU5. 

Si  tu  ne  finis.... 

DAVÉ,  C interrompant. 

Il  dit  que  Glicérie  *• 

8. 


9©  L'ANDRIEÎ^NE. 

Doit  retrouver  ici  ses  parents ,  sa  patrie, 
Et  qu'elle  est  citoyeune ,  enfin. 

SIMON. 

Alil  le  fripon!... 
{Appelant.) 
Hola  !  Dromon  ! 

DAVE. 

Eli  quoi  ? 
SIMON,  appelant  en  cote. 

Dromon  I  Dromon  !  Dromon  î 

DAVE. 

Écoutez* 

s  I M  o  s. 
{Appelant.') 
Pas  un  mot  ...  Dromon ,  Dromon...  Ah  !  traître  ! 

DAVE. 

Eh  î  de  grâce,  monsieur... 

SIMON,  l'interrompant. 

3e  te  ferai  connoître. . . 

SCÈNE    III. 

DROMON,  SIMON,  CHREMES,  DAVE. 

DROMON,  à  Simvn. 
Que  vous  plaît- il,  monsieur? 

SIMON,  lui  montrant  Dave. 

Enlève  ce  fÏMjuin. 

DROMON. 

"Qui  donc  ? 

SIMON. 

Ce  malheureux ,  ce  pendard,  ce  cdquîn  ! 
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DAVE. 

La  raison  ? 

SIMON* 

{A  Dromon^} 
Je  le  veux...  Prends-le  tout  au  plus  vite. 

DAVE. 

Qu'ai-je  fait ,  s'il  vous  plaît  ? 

SIMON. 

Tu  le  sauras  ensuite. 

DAVE. 

Si  je  vous  ai  menti,  qu'on  m'étrangle  ! 

SIMON. 

Maraud  ! 
Je  suis  sourd  ;  tu  seras  secoué  comme  U  faut. 

D  AV  z. 
Et  si  ce  que  j'ai  dit  se  trouve  véritable  ? 
SIMON,  à  Dromon. 
Garde  et  serre-moi  bien  cette  engeance  du  diable. 
Pieds  et  poings  garottés. 

DAVE. 

Mon  cher  maître,  pardon  I 

SIMON. 

Va ,  va ,  je  t'apprendrai  si  je  le  suis  ou  non, 

[Dromon  emmène  Dave.) 

SCÈNE    lY. 

SIMON,  CHRÊMES. 

SIMON. 

Et  pour  monsieur  mon  fils,  dans  peu  de  temps,  j'espère 
Que  je  lui  montrerai  ce  qu'o»  doit  à  son  père. , 
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CHREMES. 

Modérez  vos  transports  ;  un  peu  moins  de  courroux. 

SIMON. 

En  use-t-on  ainsi  ?  Je  m'en  rapporte  à  vous. 
Pour  savoir ,  pour  sentir  mon  affreuse  disgrâce , 
Hélas  î  il  faudroit  être  un  mûinent  à  ma  place  ; 
Tant  de  peines ,  de  soins ,  d'ëgards  et  d'amitié  ! 
De  mon  sort  malheureux  n'avez-vous  point  pitié?. . . 

(  Appelant.  ) 
Holà  !  Pamphïle ,  holà  !. . .  Pamphile ,  holà  I  Pamphile  !» 

(A  Chréinès.  ) 
Tant  d'éducation  lui  devient  inutile. 

SCÈNE   V. 

PAMPHILE,  SIMON,  CHRÊMES. 

PAMPHILE,  à  part,  sans  voir  d'abord  son  père, et  sans 

avoir  reconnu  que  c'étoit  lui  qui  l'appeloit. 
Pourquoi  donc  tant  crier?  Qui  m'appelle  si  fort? 

(^Apercevant  son  père.) 
Queme  veut-on?. .Mon  pèrel.. Ah!  bons  dieux!  je  suis  mort. 

SIMON. 

Eh  bien  !  le  plus  méchant . . 

CHRÊMES,  l'interrompant. 

l\Ion  cher  Simon ,  de  grâce , 
N'employez  point  ici  l'injure  et  la  menace. 

SIMON. 

Eh  quoi  !  me  faudra-t-il  dans  ces  occasions 
Chercher,  choisir  des  mots  et  des  expressions? 

{A  Pam pluie.) 
En  e«-il  d'assez  forts  ?. . .  Enfin ,  ton  Andrienne , 
Qu'en  dit-on  à  présent?  Est-elle  citoyenne? 
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PAMPH  ILE. 

On  le  dit. 

SIM  os. 
Juste  ciel  !  quelle  audace  !. . .  On  le  dit  ?i 
{A  Chrêmes.  ) 
Eh  quoi  !  le  malheureux  a-il  perdu  1  esprit? 
S'excus€-t-il  enlin  ?  Voit-on  sur  son  visage 
D'un  léger  repentir  le  moindre  témoignage? 
Malgré  les  lois ,  les  mœurs ,  contre  ma  volonté'. 
Il  aura  1  insolence  et  la  léméiité 
D  épouser  avec  honte  une  femme  étrangère  ? 

PAMPH  ILE,  rt  part. 
Que  je  suis  mailieureux  ! 

SIMOV. 

Vous  ne  pouvez  le  taire. 
Mais  est-ce  d'aujourd'hui  que  vous  le  connoissez? 
A'ous  1  êtes,  dès  long-temps,  plus  que  vous  ne  pensez. 
Des  lors  que  votre  cœiu:  s  est  plongé  dans  le  vice, 
Qu'il  n'a  plua  écouté  qu  un  aveugle  caprice , 
Des  ce  temps,  dès  ce  temps,  Pampliilc,  vous  deviez 
Vous  douacr  tous  les  noms  qu'alors  vous  méritiez. . . 

(A  Chrêmes.) 
Mais  pourquoi  vainement  travailler  m?  vieillesse  ? 
Pourquoi  pour  un  ipgrat  me  tourmenter  sans  cesse? 
Qu'il  s  en  aille ,  qu'il  vive  avec  clic  ;  il  le  peut. 
Il  faut  abandonner  un  fils  lorsqu'il  le  veut, 

PAilPHlLE. 

Mon  père  ! 

SIMOS. 

Votre  père  ?. . .  .ih  I  ce  père,  Pamphile, 
Ce  père  désormais  vous  devient  iimtilc. 
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Vous  vous  êtes  choisi  vous-même  une  maison  ; 

Vous  avez  pris  vous-même  une  femme.  A  quoi  bon 

Proferez-vous  encor  ce  sacré  nom  de  père , 

Vous  qui  n'avez  plus  d'yeux  que  pour  cette  étrangère'} 

Vous  qui  prenez  le  soin ,  contre  la  bonne  foi , 

D  aposler  un  témoin  pour  agir  contre  moi  ? 

Qu'il  nous  montre  comment  il  la  croit  citoyenne. 

PAMPHILE. 

Tilon  père ,  un  seul  moment ,  que  \e  vous  entretiennci 

siMONj  à  Chrêmes, 
Eh  !  que  me  dira-t-il  ? 

C  H  B  É  M  È  s. 

Écoutez  -,  il  faut  voir, 
s  ï  M  o  Oî. 
Que  j'écoute  ? 

c  H  it  É  M  È  s, 
Monsieur,  c'est  le  moindre  devoir. 

SIMON. 

Par  de  trompeurs  discours  pense-t-il  me  surprendre  ? 

CHKÉMÈS. 

Riais  pour  le  condamner,  au  moins  faut-il  l'entendre. 

SIMON. 

Eh  bien  !  soit;  j'y  consens,  qu'il  parle  promptement. 

PAMPHILE 

J'avouerai  donc ,  mon  père  ,  et  sans  déguisement , 
Dussé-je  être  cent  fois  plus  malheureux  encore , 
Qu'après  vous  Glicérie  est  tout  ce  que  j'adore  ; 
Et  si  le  crime  est  grand  d'adorer  ses  appas , 
C'est  un  crime  qu'au  moins  je  ne  vous  cache  pas. 
Après  cela,  parlez  ;  je  n'ai  plus  rien  à  dire  : 
Ordonnez ,  à  vos  lois  je  suis  prêt  à  souscrire. 
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Malgré  des  fcax  eufin  dès  long-tenops  allumés. 
Brisez  les  plus  beaux  nœuds  qas  l'amour  ait  formés. 
Je  suis  près ,  s'il  le  faut ,  û'cn  épouser  une  autre  ; 
Je  n'ai  de  volonté ,  mon  père ,  que  la  vôtre. 
Mais  une  grâce  encor  que  j'ose  demander, 
Ne  la  refusez  pas,  daignez  me  l'accorder. 
Pour  détruire  un  soupçon  que  ce  vieillard  fait  naître, 
Permettez  qu  à  vos  yeux  on  le  fasse  paroître. 

SIMON. 

Qu'U  paroisse  à  mes  yeux  ? 

PAMPHILE. 

Mon  père ,  s'il  vous  plaît. 
CHREMES,  à  Simon. 
Ce  qu'U  demande  est  juste ,  et  pour  son  intérêt 
Ilduit... 

PAMPHILE,  à  Simon. 
Accordez-moi  cette  dernière  grice. 

SIMON. 

Qu'il  vienne. 

(Pamphïle  va  dans  la  maison  où  sotitCriton  etGlicérie.] 

SCÈNE  VI. 

SIMON,  CHRÊMES- 
SIMON. 
Je  fais  tout  ce  qu'il  veut  que  je  fasse  ; 
Pourvu  que  je  sois  sûr  qu'il  ne  me  trompe  pas  ! 

CHnÉMÉS. 

Monsieur ,  il  faut  surtout  éviter  les  éclats  : 

Et  plus  la  faute  est  grande,  et  plus  on  doit  se  taire- 

Punir  légèrement,  c'est  assez  pour  un  père. 
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SCJÈNE    VIL 

CRITON,  PAMPHILE,  SIMON,  CHRÉMÊg. 

CKiTOTH ,  h  Pamphite. 
Glicérie,  en  un  mot,  ou  plutôt  l'équité, 
M'oblige  à  soutenir  la  simple  vérité. 
CHRÊMES,  à  Criton ,  en   le   reconnoissant ,   avec 
surprise. 
N'est-ce  pas  là  Criton  d'Andros  ? 
c  r.  I T  o  ». 

Oui ,  c'est  lul-raênie, 

CHREMES. 

Quel  plaisir  de  vous  voir  I 

CRITON. 

Ah  !  ma  joie  est  extrême, 

CHRÊMES. 

Mais  dans  Athènes ,  vous ,  (Juel  hasard  vous  conduit  ? 

CRITON. 

Plus  cl  loisir,  monsieur,  vous  en  serez  instruit. . 

(Montrant  Simon.) 
N'est-ce  pas  Ih  Simon,  le  père  de  Pamphile  ?. 

CHRÊMES. 

c'est  lui-même. 

SIMON,  h  Criton. 
Le  bruit  qu'on  répand  dans  la  ville 
Partiroit-il  de  vous,  en  seriez-vous  l'auteur 2 

CRITON. 

Je  ne  sais  pas  quel  bruit  il  court  ici ,  monsieur. 

SIMON. 

Quoi  I  n'avez- vous  pas  dit  que  cette  Glicéiie 

Est  citoyenne  ? 
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Oui ,  j'en  réponds ,  sur  ma  ^  ie  ! 

Arrivez-vous  exprès  pour  soutenir  ccd  ? 

cniTo  N. 
Comment  donc  !  eh  î  pour  qui  me  prenez-vou$  ici  ? 

SIMON. 

Vous  imaginez-vous  que,  sans  Drult,  sans  mùrtaure, 
On  laissera  passer  une  telle  imposture  ? 
Qu'il  vous  sera  permis  d  employer  vos  talents 
A  corrompre  lesprit ,  les  mœui-s  des  jeunes  geus , 
Sous  le  flatteur  espoir  d  une  fausse  piomesse? 

CH  ITO>. 

Juste  ciel  !  est-ce  à  moi  que  ce  discours  s'adresse? 

SIMOJJ. 

Et  vous  figurez-vous  qu'un  mariage  heureux 
Soit  le  U;rme  et  le  prix  d'un  amour  si  honteux  ? 

PAMPHiLE,  h  part. 
Grands  dieux I  cet  étranger  aura-t-il  ie  courage?... 

CHRÊMES,  a  !iimon. 
Vous  changeriez  bi«it«jt  de  ton  et  de  langage , 
Si  vous  le  connoissiez.  Il  est  homme  de  bien  ; 
Tout  le  monde  le  sait. 

SIMON. 

Et  moi ,  je  n  en  cm. s  rici'. 
Quoi  donc!  impunément  ose-t-il  dans  Athènes 
Renverser  nos  desseins  et  rire  de  nos  peines  ? 
A  de  semljlables  gens  peut-on  ajouter  foi  ? 

l'A  MP  H  ILE,  n  part. 
Ah  !  si  cet  étranger  c'toit  proclie  de  moi , 
J'aurois  à  lui  donner  un  conseil  admiiahle 

XkJàtre.  Cotn.  en  yprs.    i) .  9 
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SIMON,  à  Criton. 
Affronteur  ! 

CniTON, 

Écoutez... 

CHUÉMÈs,  à  Simon. 

Etes-vous  raisounable  ?.., 
{A  Criton.) 
Ne  vous  attachez  point  b  ce  qu'il  dit ,  Critou. 
La  colère  l'aveugle  et  trouble  sa  raison. 

CniTON. 

Et  moi,  je  lui  dirai,  s'il  n'apprend  à  se  taire  ; 

Des  choses  sûrement  qui  ne  lui  plairont  guère. 

S'il  a  tant  de  chagrins,  qu'il  accuse  le  sort  ; 

Mais  de  s'en  prendre  à  moi ,  certes  il  a  grand  torti 

Je  n'ai  rien  dit  de  faux  :  c'est  ici  la  patrie 

De  celle  que  l'on  nomme  aujourd'hui  Ghcérie; 

Et  je  puis  le  prouver,  et  même  en  quatre  mots. 

c  H  r.  É  M  È  s. 
Faites-le  donc,  monsieur. 

cniTOS. 

Assez  proche  d'Andros , 
Un  vieux  Athénien  tourmenté  par  l'orage... 

SIM  OIS,  l'inlerrompant. 
Ce  vieux  Athénien ,  sans  doute ,  fit  naufrage  ? 
C'est  le  commencement  d  un  roman  :  écoutons. 

en  iTOS. 
Je  ne  dirai  plus  mol. 

CHBÉMÈS. 

De  glace  I  poursuivons, 
c  n  î  T  o  s. 
Ce  vieux  Athénien  et  cette  jeune  fille 
Du  père  de  Chrjsis,  de  toute  sa  famille, 
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Reçurent  les  secours  qu'on  doit  aux  malheureux. 
L" Athénien  mourut,  lenfant  resta  chez  eux. 

CHB  ÉMÉS. 

De  cet  Athénien  le  nom? 

^  C  RIT  os. 

Le  nom  ?  Phanie. 

C  H  II  É  M  É  s. 

Ah  dieux  ! 

en  iT  os. 
Oui,  c'est  son  nom^ 

CHUÉMÉS. 

Que  j'ai  l'âme  saisie  ! 

c  RIT  0  5. 

Bien  plus,  il  se  disoit,  je  crois ,  Rhamnusiea. 

CHREMES. 

O  ciel  ! 

en  iTOs. 
Ce  que  je  dis ,  tout  Andros  le  sait  bien. 

c  H  n  É  M  È  s. 
De  cette  fille,  enfin,  se  disoit- il  le  père? 

en  iTos. 
Il  disoit  que  c'ëtoit  la  fille  de  son  frère. 

c  H  r.  É  M  È  s. 
C'est  ma  fille  ;  c'est  elle  !  enfin  donc,  la  voilà  !..i 

{À  part.) 
Ah!  Jupiter! 

SIMOS. 

Comment  !  que  me  dites-vous  là? 

P  AMPHILE 

En  croirai- je  mes  yeux,  mon  cœur  et  mon  oreille^ 

SIM  05,  h  pari. 

Je  ne  sais  si  je  dors ,  je  ne  sais  si  je  veille. .. 
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(A  Chrêmes.) 
Mais  éclaiîcissez-nous,  faites^aous  coacevoir... 

C  HUÉ  MES,  rinlerroinpaiit. 
En  un  instant,  monsieur ,  vous  allez  tout  savoir. 
Phanie. .. 

(//  hésite.) 

31  M  os. 

Eh  bien!  Phanie? 

CHR  ÉMÈS. 

Eh  bien  !  c'étoit  mon  ffère, 
Qui ,  cherchant  un  destin  à  ses  vœux  moins  contraire , 
S'embarqua  pour  aller  en  Asie,  ou  j'étois, 
Prit  ma  fille  avec  lui ,  comme  je  souhaitois  ; 
Et  depuis  en  voici  la  première  nouvelle  : 
Je  n'ai  plus  entendu  parler  de  lui  ni  d'elle. 

PAMPKiLE,  à  part. 
Je  ne  puis  revenir  de  mou  ëtonnement. 
F. es  dieux  chuDgeroieut-ils  mon  s<nt  en  un  moment? 

CHRÊMES,  à  Crilon. 
Ce  n"est  pas  encor  tout  ;  il  me  reste  un  scrupule. 
Le  nom  ne  convient  pas. . . 

C  R I T  o  N ,  Viiilerrompanlr 
A-ttende?... 
PAMPHILE,  l'interrompant  h  son  tour. 

Pasibule, 
Je  ne  puis  plus  long-temps  demeurer  aux  abois  ; 
Elle  ma  dit  ce  nom  plus  de  cent  mille  fois. 

CPITON.  , 

Justement  j  le  voilà  J 

CHRÊMES. 

Mon  cher  Griton ,  c'est  elle. 
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s  I  »  o  5. 
Vous  voulez  bif  n  ,  monsieur ,  que ,  plein  du  nici»«  %^c , 
Plus  content,  plus  suqiris  qu'on  ne  sauroit  penser,.. 

C  H  n  É  M  È  s ,  <i  Criton. 
Allons,  Criton,  allons  la  voir  et  l'rnibrassej. .. 

(.4  Stntoii.) 
Monsieur ,  un  long  discours  me  feuoit  trop  attendre. 
Te  vous  donne  une  biii ,  vous  me  donnez  un  gendre  : 
11  suffit. 

(  Chrêmes  el  Cnlon  eiUreni    dans   ta   maison   où   esi, 
GUcérie.  ) 

SCÈINE    VIII. 

PAMPHILE,  SIMON. 

PAMPHILE,  se  fêlant  aux  pieds  de  sen  père. 
Mo5  cher  père! 

s  IM  0  5,  le  relevant 

Ah  1  mon  fils,  levez- vou», 
Et  bénissez  les  dieux  qui  travaillent  pour  nous. 

PAMPHILt. 

Mais  Dave  ne  vjeqt  point. 

s  I  M  0  s. 

Une  importante  affaire 
Le  retient. 

Eh  !  quoi  don«  ^ 

SIM  os. 

Il  est  lie. 

PAMPHILE. 

Mon  pète!.., 

9' 
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siMOiy,  l'interrompant. 
Je  vais  à  la  maison  ;  mais  calmez  vos  tiansports. 

P  A  M  P  H  1  L  E. 

Mon  ipère,  j'y  ferôis  d'inutiles  efforts. 

(Simon  rentre  citez  lui.) 

SCÈNE   IX. 

CARINj  PAMPHILE 

TAMPHILE,  h  part ,  et  sans  voir  Carin  qui  paroU. 
NoT« ,  les  dieux  tout-puissants ,  dans  leur  gloire  suprême, 
N'ont  rien  de  comparable  à  mon  bonheur  extrême. 

CAnîN,  h  part. 
Tout  succéderoit-il  au  gré  de  nos  désirs  ? 

PAMPHILE,  à  part. 
A  qui  pourrai-je  donc  annoncer  mes  plaisirs  ? 

c  A  n  I N. 
Mais ,  dites-moi ,  d'où  part  ime  si  grande  joie  ? 
PAMPHILE,  à  part,  sans  écouter  Carin  et  en  voyant 

paraître  Dave. 
Voici  Dave ,  à  propos ,  que  le  ciel  me  renvoie  : 
Je  sais  combien  poiu"  moi  son  zèle  et  son  ardeuri 
Lui  feront  partager  ma  joie  et  mon  bonheur. 

SCÈNE  X. 

DAVE,  PAMPHILE,  CARIN. 

PAMPHILE,  a  Dave. 
Dave,  je  t'affranchis. 

DAVE. 

Monsieur ,  je  vous  rends  grâce. 
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CAMP  H  ILE. 

D'un  injuste  destin  je  brave  la  menace: 
Ignores-tu  le  bien  qui  vient  de  m'arriver  ? 

DAVE. 

Ignorez-vous  le  mal  que  je  viens  déprouver? 

PAMPHILE. 

Je  le  sais ,  mon  enfant. 

n  AVE. 

Monsieur ,  c'est  l'ordinaire  i 
Le  mal  se  sait  d'abord  ;  du  bien  on  fait  mystère. 

PAMPHILE. 

Ma  chère  Glicérie  a  trouve  ses  parents. 

DAVE. 

Qu«  dites-vous  ? 

PAMPH  ILE. 

Je  suis  dans  des  ravissements.... 
Son  père  est  mon  ami....  Clirémès  ! 

DAVE. 

Est-il  possible  ? 
CARI 5,  h  Pamphile. 
Que  je  vous  marque,  au  inoins,  combien  je  suis  sensible. 

PAMPHILE,  l'tnlerrompanT. 
\'ous  ne  pouviez  venir  plus  à  propos,  monsieur. 
Partagez  mes  plaisirs ,  partagez  mou  bonheur. 

c  A  n  I N 
Je  sais  tout.  MaLntcnanL  .. 

PAMPHILE,  l'interrompanl. 

Soyez  en  assurance  : 
Je  ne  vous  donne  point  une  vaine  espe'rance. 

c  A  B  I  Jgf 

Uéla*  I  si  vous  pouviez. . . . 
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PÀMPHILjE,  l'interrompant. 

Tous  les  dieux  sont  poiu'  moi.. 
(A  D&ve.) 

Allons  chez  Glicërie,  et  nous  verrons Pour  loi, 

Va-t-en  dans  le  logis,  et  reviens  pour  rae  dire 
Si  tout  est  prôt,  et  quand  je  pouirai  l'y  conduire. 
(//  entre  chez  Glicerie  avec  Carin.) 

SCÈNE  XL 

DAVE,  seul 

Pour  vous ,  messieurs ,  je  crois  (  et  soit  dit  entre  nous) 
Qu'à  présent  vous  pouvez  aller  chacun  chez  vous. 
Ils  amont  là-dedans  beaucoup  plus  d'une  affaire, 
Des  contrats  à  passer ,  mille  contes  à  faire  : 
Ils  ne  sortiront  pas ,  j'en  re'ponds ,  de  long-temps  ; 
Faites  donc  retentir  vos  applaudissements. 


FIN    DE   lÀSIDSIENBlE. 


LA  FAMILLE 

EXTRAVAGANTE, 

C0M£D1E, 
PAR    LEGRA^'D, 

Représentée,  pour  la  première  fois,  le  7  juin 
1709. 


PERSONNAGES. 

PiÉTREMiSE,  procureur,  tuteur  et  amoureux  d'ÉHse. 

ClÉon,  amant  d'Élise. 

Bazoche,  clerc  de  Piétremine. 

Saikt-Geiîmai5j  valet  de  Clëon. 

Madame  Rissolé,  mère  de  Piétremine,  amoureuse  de 

Cléon. 
Lucrèce  ,  sœur  de  Piétremine ,  amoureuse  de  Cléon, 
SuzoN ,  fille  de  Piétremine,  amoureuse  de  Cléon. 
Élise,  amante  de  Cléon. 
Lisette,  servante  de  Piétremine. 


La  scène  est  h  Paris.  .Lins  la  maison  de  Piétremine, 


LA  FAMILLE 

EXTRAVAGANTE, 

COMÉDIE. 


SCENE    L 

LISETTE,  seule. 

i'I  E  voici  seule  enfin ,  parlons  un  peu  raison. 
Cléon  et  son  valet  sont  dans  celle  maison 
Cachés  depuis  Lier ,  et  par  mou  assistance  : 
Si  notre  maître  en  a  la  moindre  conuoiàsance, 
Je  suis  perdue  :  aussi  je  suis  riche  à  jamais, 
Si  de  Cléon  je  tais  réussir  les  projets. 
U  ne  contente  pas  part  de  vaines  paroles  ; 
II  nous  a  consigné  déjà  cinq  cents  pistoles: 
Et  s  il  enlève  Klise  à  notre  procureur , 
Je  puis  bien  m'assurer  qu'il  fera  mon  bonheur. 
Jl  faut  gagner  le  clerc,  il  fera  cette  affaire: 
Mille  écus  bien  comptant  et  l'espoir  de  me  plaire 
Me  répondent  de  lui.  Voici  ce  dont  j'ai  peut.: 
1  Le  procureur  céans  a  sa  mère ,  sa  sœur , 
!  Et  sa  fille  j  elles  sont  sans  cesse  à  leur  fenêtre. 
Déjà  plus  d'une  fois  .  voyant  Cléon  paroître, 
Elles  m'ont  demandé  (mais  chacune  en  secret) 
Quel  étoit  ce  monsieur  si  charmant,  si  bifn  fait, 
!  Qui  passoit  si  souvent  Elles  en  sont  charmées, 
Et  sont  folles  assez  pour  croire  en  être  aimées. 
Les  voici  toutes  trois  avec  le  procureur  , 
Tâchons  de  pénétrer  jusqu'au  fond  de  leur  coeur. 
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SCÈNE    IL 

MADAME    RISSOLÉ,    PlÉTREMTNE  ,    LUCRÊCK . 
SLZON ,  LISETTE. 

P  I  ET  r.  EMISE. 

Ma  mère ,  finissez  vos  proverbes  des  halles , 
Sentences  du  vieux  temps ,  fades  et  triviales  ; 
On  n'entend  que  cela  dans  toute  la  maison , 
Et  ma  fille  et  ma  sœur  les  mettent  en  chanson  : 
Jour  et  nuit  l'une  et  lautre  à  composer  s'applique 
De  pitoyables  vers ,  de  mauvaise  musique. . . 

MADAME  RISSOLÉ. 

Soit,  vous  n'entendrez  plus  proverbes  ni  cliausons, 
Mais  revenons  tm  peu,  de  grâce ,  à  nos  moutons. 
Ce  sont  vos  actions  et  non  pas  mon  langage 
(ju'il  vous  faut  condamûev.  Ce  second  mariage... 

PlÉTREMIÎïE. 

Ek  bien  !  j'adore  Élise,  et  prétends  l'éponscr  ; 
Vos  proverbes  en  vain  s'y  voudroieiK  opposer, 
iliseest  ma  pupille  ;  étant  sous  ma  tutelle, 
Ma  mère ,  en  ma  faveur  je  veux  disposer  d'elle. 

rncKÈCE. 
Eatendez-nous. 

p  I É  T  r.  E  MI  N  E. 
Ma  sœur,  i  en  ai  trop -entendu. 

SUZON, 

Mais ,  mon  père. . . 

F  I É  T  R  E  >I  I  >"  E. 

Ma  fille ,  autant  de  temps  perdu- 

M  AD  A  ME  RISSOLÉ 

Vous  devez  avant  totit  pourvoir  votre  famille; 
>frtriez  votre  sœur  ,  mariez  votre  iiiLt. 


SCENE  II.  log 

PIÉTREMINE. 

Et  notre  mère  aussi ,  n'est-ce  pas  ? 

MADAME   R  IS  s  O  L  E. 

Pourquoi  non  ? 
Et,  sans  tous  les  caquets  et  le  qu'eu  dira-t-oa... 
Un  jeune  homme...  suffit. 

PIÈTRE  M  I5Ê, 

A  votre  âge ,  ma  mère  ! 

MADAME   11  ISS  y  LÉ. 

Siiis-je  si  décrépite  et  lims  dV-iat  de  plaire? 

p  1 1 T  i;  E  .M  1  N  E. 
Non  pas  ;  mais... 

M  VD  AME   n  ISS  OLE. 

Rira  bien  qui  rira  'e  dernier. 
Vous  n'avez  (pi'h  toujours  dcma'n  vous  marier. 
Je  vous  suivrai  de  prés. 

LC  CnÈCE. 

Je  ne  tarderai  guère 
A  me  pourvoir  aussi. 

pi  ET  REM  I5E. 

Vous,  ma  sœur? 

LL  CBÉCE. 

Oui ,  moo  frère. 

PIETRE  MISE. 

A  l'amour  jusqu'ici  vous  aviez  rtfsisté. 

LUCP  ÈCE. 

Il  ne  faut  qu'un  moment. 

SUZ0  5. 

Pour  moi ,  de  mon  côté, 
Je  suivrai  leur  exemple. 

p  I  É  T  R  E  31 1  s  E. 

Uh  I  ce  n'est  pas  de  môme. 

TbJîttP.   Com.  ea  verj.  q.  lO 
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s  U  Z  O  N. 

Pardonnez-moi,  mon  père;  et  déjà  quelqu'un  m'aiiaC;. 
Que  j'aime  aussi. 

p  I  É  T  n  E  M  I N  E. 
Comment  !  chacune  a  donc  le  sien  ? 

LISETTE. 

Ou  veut  vous  imiter. 

piixr.  EMiNE. 
Je  l'empêcherai  bien. 

MADAME    RISSOLÉ, 

Mariez-vous,  vous  dis-je,  et  puis  laissez-nous  faire. 

PIETRE  MISE. 

oh  morbleu  !  ces  discoure  me  mettent  en  colère  ; 
Je  sens  monter  ma  bile ,  il  vaut  mieux  m'en  aller. 

SCÈjNE  III. 

MADAME  RISSOLR,  LUCRECE,  SUZON,  LISETTE. 

t  ISETT  E. 

Il  est  si  transporte'  qu'il  ne  sauroit  parler  : 
Au  désespoir,  au  moins,  vous  allez  le  réduire. 

MADAME  RISSOLÉ. 

La  chose  est  maintenant  au  point  où  je  désire. 
J'aurois  donné  sujet  à  chucim  de  crier. 
D'aller  de  but  en  blanc  ainsi  me  marier; 
Il  m'en  fournit  enfin  un  prétexte  valable  : 
On  dira  que  voyant  mon  fils  déraisonnable  , 
J'ai  voulu  le  punir.  Cependant,  c  est  l'amour, 
Mes  enfants ,  qui  m'occupe  et  la  nuit  et  le  joni. 

LISETTE. 

Et  qui  donc  aimez^yous  ? 


SCÈ?<E  HT.  iir 

MADAME  m  S  SOLE. 

Tu  le  sais  bien  ,  Lisette  : 
Mais  n'en  dis  rien  ,  au  moins. 

LISETTE. 

Allez ,  je  suis  discrète. 
(./  Lucrèce.) 

Et  vous  ?  ' 

t  r  c  r  Ê  c  E  : 
Tu  le  sais  bien  aussi. 

LISETTE. 

Je  m'en  souviens, 
El  cet  amant  souvent  a  fait  nos  entretiens. 
(^A  Suzon.) 
Quant  à  vous ,  c'est  celui  qui ,  l'autre  jour. .. 

s  U  Z  O  >'. 

Lui-même  ; 
Celui  que  Je  t'ai  dit: 

LISETTE. 

\  ous  aimez ,  on  vous  aime. 
Mais  cet  amour  encor  n'a  parle  que  des  yeux. 

LUCnÉCE. 

O  contrainte  cruelle  ! 

MADAME  r.  ISS  OLE. 

o  langage  ennuyeux  I 

L  u  c  B  È  c  E. 

Très  ennuyeux,  sans  doute;  et  c'est  le  seul  langage 
Que  dnns  cette  maison  l'on  peut  mettre  en  usage  : 
On  n'en  sort  point.  Mon  frère  est  brutal  ;  un  amant' 
Ne  veut  point  essuyer  un  mauvais  compliment. 
Ne  parler  que  des  yeux .' 

8UZO!». 

Oli  !  je  fais  davanta{;e. 
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Won  amant  a  trouvé  le  plus  joli  langage... 
Les  soirs  ,  sous  ma  fenêtre,  il  deipcure  arrêté; 
Il  lousse  ,  il  étemue. 

LISETTE.  , 

Eh  bien? 
su z  ON. 

De  mon  côte', 
Je  tousse  et  j'éternue  aussi. 

LISETTE. 

Belle  man'ère 
De  se  faire  l'amour  I 

SUZOP». 

Toute  la  nuit  entière.. 
Mais  mon  père  revient. 

ai  A  D  A  >1  E  R  1  s  s  O  L  É. 

Allons ,  montons  là  haut , 
Mes  enfants  ;  nous  prendrons  les  mesures  qu'il  faut- 

SCÈ^E   IV. 

LISETTE,  seule. 

Je  ne  me  trompois  point ,  chacune  croit  qu'on  l'aime  j 
Et .  sans  en  rien  savoir ,  elles  aiment  ie  même. 
Ces  amant  prétendu  qui  If  ur  parle  des  }  eux, 
C'est  Cléon,  qui  rôdoit  toujours  près  de  ces  lieux, 
Dans  les^-oir  seul  d'y  voir  Élise  à  sa  fenéti'e. 
Comme  en  divers  moments  elles  l'ont  vu  paroître, 
Chacune  a  pris  pour  soi  les  signaux  amoureux 
Que  Cléon  ne  faisoit  qu'à  l'objet  de  ses  vœux. 


eCÊNE  V.  H'3 

SCÈNE    Y. 

PIETREMINE,  LISETTE* 

1»  I  É  T  R  E  M  1  N  E. 

Lisette,  sûis-tu  Lien  que  ma  famille  est  folle? 

LISETTE. 

Elle  est  bien  amoureuse,  au  moins. 

PlÉTnEMlNE. 

Cela  désole  : 
Parce  que  j'aime,  il  faut  que  chacun  aime  ici  ! 
Je  me  marie,  on  veut  se  marier  aussi  ! 
Je  m'en  moque ,  et  je  fais  ce  soir  mes  fiançailles. 

LISETTE. 

Et ,  sans  doute ,  demain  ,  monsieur ,  les  e'pousaille»? 

P  I  É  T  n  E  M  I  5  E. 

F.t  de  très  crand  matin.  Oue  j'ai  bien  eu  raison 
De  tenir  renfermée  Élise  en  ma  maison  I 
Ne  voyant  que  moi  d  homme,  elle  a  perdu  l'ide'c 
De  Cléon ,  dont  ailleurs  elle  étoit  obséd«îe. 

*  L  ISETTE. 

Quel  est-il  ce  Cléon  ? 

P  I  É  T  R  E  M  I  5  E. 

Je  ne  l'ai  jamais  vu  ; 
Feu  son  père,  pourtant,  m'étoit  assez  connu. 
Mais  cela  ne  fait  rien  à  la  présente  affaire , 
Pour  la  hâter  j  mon  clerc,  jadis  clerc  de  notaire, 
Dresse  notre  contrat. 

LISETTE 

Il  se  mêle  de  tout , 
Votre  clerc. 

|0. 
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r  I  É  T  B  E  M  I  s  E. 

Il  n'est  rien  dont  il  ne  vienne  à  bout. 
C'est  le  plus  baliile  homme  I . . . 

tISETTE. 

Ah  1  pour  habile ,  passe  ; 
Mais  pour  homme ,  il  n'en  a ,  tout  au  plus ,  que  la  face  ; 
C'est  un  nain  :  cependant  il  a  bien  quarante  ans. 

P  lÉTREMlNE. 

Quel  qu'il  soit ,  je  suis  fort  content  de  ^es  talents. 

LISETTE. 

Laissons  cela  :  parlons  du  festin ,  de  la  danse. 

PIETRE  MINE. 

oh  I  tout  est  commandé ,  mrme  payé  d'avance. 
Cela  me  coûte  un  peu;  mais  j'ai  plusieurs  procès, 
Où  je  redoublerai  le  mémoire  des  frais  ; 
C'est  de  l'argent  qui  doit  retoiu-ner  dans  ma  poche. 
Et  mon  clerc...  Mais  il  vient. 

SCÈNE    YL 

PIÉTREMINE,  BAZOCHE,  LISETTE. 

P  I  É  T  R  E  M  I  N  E. 

Bon  jour,  monsieur  Bazoche. 

B  A  7.  O  C  H  E. 

Serviteur. 

P  I  É  T  R  E  M  I  s  E. 

Laisse-nous ,  Lisette. 

LISETTE. 

J'entends  bieiS. 

{A  part.) 
Écoutons  quel  sera  pourtant  leu:  cntictici.;. 
{Elle  écoute  derrière.) 


SCÈNE  VI.  ïi5 

PlÉTnEMIBE. 

Eh  bien  !  tout  csi-11  prêt?  avcz-vous  mis  les  clauses 
Comme  je  souliaitois  ? 

B  A  z  o  c  H  E. 

J'ai  bien  mis  d'autres  choses  : 
Au  contrat  fjuc  j'ai  fait,  vous  ne  reconnoissez 
Que  le  quart  des  grands  biens  d'Klise 

PIÉTREMINE. 

C'est  assez  j 
Et  ce  contrat  est-il  à  lautre  tout  semblable  ? 

BAZOCHE. 

On  ne  peut  distinguer  le  faux  du  ve'ritable  ; 
Le  notaire  tantôt  a  y  reconnoîtra  rien. 

P  I  É  T  R  ç  M  I  >'  E. 

Vous  êtes  assuré  de  l'escamoter  bien  ? 

B  AZOCHE. 

Si  j'en  suis  assuré?  laissez,  laissez-moi  faire: 
J'ai  bien  fait  d'autres  tours  étant  clerc  de  notaire. 

PlÉxr.  EMI>'E. 

Vous  aurez  cent  louis ,  comme  je  vous  ai  dit  ; 
Les  voilà  bien  comptés. 

BAZOCHE. 

Monsieur ,  cela  suffit. 

PIÉT  REMISE. 

Adieu. 

BAZOCHE,  allant  après  lui. 
Mais  cependant ,  si  pour  plus  d'assurafice , 
Et  pour  m'encouragpr ,  vous  les  donniez  d'avance  { 
Des  scrupules  souveut  me  prennent. 

riÉTREMISE. 

Les  voilà  ; 
Et  rejetez  bien  loin  tous  ces  scrupules-là. 


k 
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BAzociîr,  meltanl  la  bourse-  dans  sa  poche. 
Ils  sont  passes. 

PlÉTnEMXNE. 

Je  vais  amener  le  notaire; 
Tenez  les  conti:ats  prêts,  je  ne  tarderai  guère. 

SCÈiNE    VIL 

BAZOGHR,  LISETTE. 

BAZOCHE,  à  part. 
Voila  ma  conscience  à  présent  en  repos. 

LISETTE. 

Peut-on  avoir  l'iionneur  de  vous  dire  deux  mots? 

L  AZOCHE. 

plutôt  quatre  :  tu  l'ais  que  ma  joie  est  extrême 
Lorsque  je  t'entretiens ,  et  que  toujours  je  t'aime, 

LISETTE. 

Si  vous  m'aimez ,  voici  le  temps  de  l'éprouver. 
Il  faut —  Mais  je  ne  sais  si  je  dois  achever. 

BAZOCIIE. 

Parle.  Est-ce  la  pudeur  qui  te  ferme  la  boucte? 

ïe  rrpentirois-tu  d  avoir  été  farouche  ? 

Et  lamour  m'auroit-il  vengé  de  ta  froideur? 

ÎSe  t'auioit-il  point  fait  qvielque  blessure  au  coeur? 

Je  suis  bon  médecin  ,  et  je  t  offre  mon  aide. 

LISETTE. 

Oui ,  voris  êtes  d'amour,  je  pense  ,  un  vrai  remède; 
Et  je  m'ei^  servirai  quan  .  j'en  aurai  besoin. 
Maintenant  je  vous  veux  charger  d  un  autre  soin. 
Vous  avez  cent  louis. 

B  A  z  o  c  H  E, 
Oh!oh{ 


SCÈNE  Vn.  11' 

LISETTE. 

Seriez-vous  fiomme 


A  les  quitter  ? 


B  A  z  oc  HE. 
Non  pas. 

i  l  s  E  T  T  E. 

Mais  pour  prendre  une  somme 
Un  peu  plus  forte. 

B  A  z  o  c  H  E. 
Ah  !  bon  :  à  cela  je  consens. 

LISETTE. 

Au  lieu  de  cent  louis,  loucher  trois  mille  francs, 
Cela  vous  plairoit-il  ? 

P  AZOCHE. 

Très  fort  ;  et  pourquoi  faire  ? 

LISETTE. 

Vous  le  saurez.  D'ailleurs  vous  cherchez  à  me  plaire. 
Et  vous  me  plairez  fort  si  vous  faites  cela  : 
Mais  il  faut  me  jurer.... 

B  AZOCHE. 
J 'en  j^re  ;  touche  lîi  : 
U  n'est  rien  que  pour  toi  je  ne  puisse  entreprendre. 
Faut-il  nuire,  obliger?  faut-il  pendre,  dépendre j 
Faire  du  mal,  du  bien  :  jurer  à  fnux,  à  vrai? 
De  mon  amour  pour  toi  tu  peux  faire  l'essai. 

LISETTE. 

Il  ne  faut  que  tromper. 

B  A  z  o  c  H  z. 
Qui? 

tlSETTE. 

Monsieur  Pie'tremîne. 
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B  AZOCHE. 

Quoi  I  notre  procuretu"  ?  Aisément  je  devine,' 
Faire  épouser  ÎÊlisc  li  quelqu'autre  ? 

LISETTE. 

A  Cléon. 

B  AZOCHE. 

Cléon ,  je  le  connois ,  c'est  un  joli  garçon , 

(A  pan.) 
A  qui  le  procureur,  à  la  mort  de  son  père, 
A  volé  tant  de  bien. 

LISETTE. 

Ferez- vous  cette  affaire  ? 
B  A  z  o  c  H  E. 
Oui-dà,  jf  la  ferai  :  mais  pour  1  amoiu"  de  toi. 
Ce  sont  trois  mille  francs  que  l'on  me  donne  à  moi  ? 

LISETTE 

Autant. 

B  AZOC  HE. 

Ce  n'est  pas  trop  :  mais ,  parce  que  Je  t'aime..» 
Et  quand  les  donae-t-on  ? 

LISETTE. 

Quand  ?  A  cette  heure  même. 

B  A  z  o  c  H  E. 

Ya  donc  me  les  cherciier. 

L  1  îi  E  T  T  E. 

Ils  sont  dans  la  maifi'on, 

BAZOCHE. 

Je  vais  tout  préparer  pour  celte  trahison  ; 
Faire  un  contrat,  au  noiu  de  Cléon  et  d'EIise, 
Oue  notre  piocuieur,  sans  crainte  de  surprise, 
\'a  signer,  en  croyant  signer  le  sien. 


SCÈNE   Vil.  M< 

IISETTE. 

Fort  bien. 
Allez  dans  votre  étiide ,  et  ne  ne'gli;5ez  rien. 
Riais,  si  Ion  vous  offioit  une  plus  forte  somme 
Pour  uous  trahir  ? 

B  A  z  o  c  H  E. 
Ah  !  Don  ;  je  deviens  honnête  homxiie 
Je  quitte  le  métier  après  ce  grand  coup-lh. 
Friponuer  uu  fripon  est  mon  nec  plus  ultra. 

SCÈ]NE   VIII. 

LISETTE    seule. 

Monsieur  Bazoche  va  tiavailler  avec  zèle; 

Pour  Élise  et  Clcon  quelle  bonne  nouvelle  I 

Qui  croiroit,  après  tout,  qu  on  trouvât  tant  d'esprit 

Dans  un  corps  si  mal  fait,  si  laid  et  si  petit? 

Sa  figure  est .  ma  foi ,  des  plus  desagre'ables. 

Si  tous  les  procui  eurs  avoient  des  clercs  semblables , 

On  ne  verroit  pas  tant  de  désordie  chez  eux, 

Et  les  enfants  qu'ils  ont  leur  rcssembleroient  mieux. 

Ah  I  voici  le  valet  de  C'.con. 

SCÈ^E   IX. 

SAINT-GERxMAIN,  LISETTE. 

SAIS  T -G  En  MAIS. 

PlLTREM15E 

Vient  de  sortir;  j'étols  caché  dans  la  cuisine , 
Où  je  mourois  de  faim.  J'ai  passé  cette  nuit 
Caché  dans  votre  cave  à  côté  d'un  gros  muid  ; 
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Je  l'ai  percé,  néant,  rien  n'est  venu.  La  rage 
Puisse  crever  ton  maîtie  î  ah  î  quel  maudit  ménagé  ! 
Je  n'ai  mangé  ni  bu  depuis  hier. 

LISETTE. 

Comment  î 
Il  ne  t'est  rien  resté  du  souper? 

s  A  I U  T  -  G  E  r.  M  A  I N. 

Non ,  vraiment  ; 
Les  clercs  laissent-ils  rien  jamais  sur  leurs  assiettes, 
Cbacun  sait  qu'ils  ont  soin  de  le.s  rendre  bien  nettes. 

LISETTE. 

Tu  te  plains  !  et  ton  maître  est  aussi  mal  que  toi 
Là-haut,  dans  le  grenier. 

SAINT-GERMAIN. 

Bon  !  voilà  bien  de  quoi  ! 
Au-dessus  de  la  chambre  où  couche  sa  maîtresse, 
Songe-t-il  à  manger  dans  l'ardeur  qui  le  presse  ? 
Il  vit  d'amour ,  mou  maître. 

LISETTE. 

Eh  bien  !  fais  comme  lui  ; 
Pour  te  nourrir  tu  n'as  qu'à  m'ainier. 

SAINT-GERMAIN. 

Vraiment  oui , 
T'aimer ,  pour  me  nourrir  I  ce  seroit  le  contiaire  j 
Cela  me  séclieroit  encor  phis. 

LISETTE. 

Comment  faire  ? 
Personne  ne  sauroit  sortir  de  ce  logis. 
Piétremiue  a  les  clefs  dans  sa  poche. 

SAINT- GERMAI!^. 

Tant  pi*. 


SCÈNE  IX.  jai 

Il  n'y  falloit  donc  pas  entrer.  Ah  !  je  déleste, 
Et  je  maudis  cent  fois  l'occasion  funeste 
D'hier  au  soir. 

LISETTE. 

Tantôt  ta  peine  finira. 
Un  splendide  festin  ici  se  donnera. 

SAIST-GEBMAIÎ». 

Si  j'attrape  on  chapon,  aussitôt  je  l'empoche. 

USETTE. 

Adieu,  je  vais  cliercher  de  l'argent  pour  Bazoche; 

s  A I  s  r  -  G  E  r;  M  A  I  N. 
Bazochc?  Ciarde-toi  de  te  fier  h  lui: 
C'est  un  fripon. 

LISETTE. 

D'accord  :  mais  enfin  aujourd'hui 
Il  nous  sert. 

SAINT- GERMAI  5. 

Et  comment  ? 

LISETTE. 

Tu  sauras  toute  chose. 
Les  aflfjires  vont  bien.  Je  te  quitte ,  et  pour  cause. 

SCÉ^E    X. 

SAI>T-GERMAIN  seuf. 

Les  affaires  vont  bien  î  vont  mal  ;  et  Saint-Gei 
Pendant  tout  ce  temps-là ,  meurt  de  soif  et  de  . 
Et  de  peur  :  car  enfin ,  si  monsieur  Piétremine 
Me  trouve  en  sa  maison  j  il  a  1  humeur  mutine.... 


Théâtre.  Com.  ea  rers.  4-  Il 
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SCÈINE    XL 

MADAME  RISSOLÉ,  SAINT- GERMAIN. 

MAMAME   r.  ISS  OLE,  essou;[léej  à  part. 
De  quel  cûté  peut-il  avoir  toLirné  ses  pas? 

s  AlNT-GERMAlîJ,    bas. 

Quelqu'un  vient ,  caclions-nous. 

MADAME    RI  s  s  OLE,   à  par?. 

Je  ne  me  trompe  pas. 
C'est  mon  amant  là-liaut  que  j'ai  vu;  c'est  lui-même... 
Et  voici  son  ami ,  de  plus.  Quel  stratagème 
Vous  a  donc  fait  entrer  ici  tous  deux? 

SAINT-GERMAIN.  , 

Comment 
Tous  deux  ? 

MADAME    RISSOLA. 

N'étes-vous  pas  l'ami  de  mon  amant  '* 
Avec  lui  plusieurs  fois  je  vous  ai  vu  paroître  , 
Et  même,  hier  encor,  étant  à  ma  fenêtre.... 

SAiNT-GERMAiN,   bas. 

Elle  veut  me  parler  de  Cle'on.  Mais  comment, 
Et  par  quelle  raison  le  croire  son  amant  ? 

MADAME    RISSOLÉ. 

Je  viens  de  l'entrevoir  là-Laut  :  à  l'instant  même 
Je  l'ai  perdu  de  vue.  Ah  I  quelle  peine  extrême  ' 
Où  croyez-vous  qu'il  soit  ? 

SAINT-GERMAIN. 

Ma  foi,  je  n'en  sais  rien. 

MADAME    RISSOLÉ, 

Etant  son  bon  ami ,  vous  le  connoissez  bien. 

Mes  yeux  ont  dans  les  siens  pour  moi  cru  voir  sa  flamme  ! 

Ne  me  trompoit-il  point  ?  M  aime-t-il  ? 


BCfiNE    XI,  i':.1 

•  A  I  NT  -  G  E  n  M  A  I  N. 

Mais,  inadai:;e.. 

MADAME    niSSODé. 

Parlez  sincèremeut  :  vous  connoissez  son  coeur. 

s  A  I  N  T  -  G  E  n  2H  A  i  N ,  Las. 
Pour  nous  tirer  daflaire ,  appuyons  son  erreur. 

(  Tixil  lui 'il.  ) 
Oui ,  de  voû'e  fenêtre ,  au  profond  de  son  âme, 
Vos  ynux  ont  su  larcer  une  si  vive  flamme, 
Qu'il  est  tout  pkiu  de  vous.  J  ai  fait  de  vains  efforts 
['our  vous  en  arracher  :  il  a  le  diable  au  corps. 
Je  lui  dis  tous  les  jours  :  que  prctcndcz-vous  faire? 
Cette  dame  pourroit  être  votre  grand  mère. 

MADAME    KISSOLÉ. 

Pourquoi  dire  cela  ? 

s  A  I  s  T  -  G  E  n  M  A  I  y. 

Mon  dieu  !  j'ai  mes  raisons; 
Voulez-vous  l'envoyer  aux  petites  maisons  ? 

MADAME    KISSOLÉ. 

Il  est  d'aatres  moyens.... 

SAïST-GERMAlS. 

J'en  dis  bien  davantage, 
Et  ne  m'arrête  point  seulement  sur  votre  âge  : 
Je  m'eSbrce  à  trouver  mille  défauts  en  vous  : 
JLa  foi  que  vous  gardez  surtout  à  votre  époux. 

MADAME    niSSOLÉ. 

Mon  t'poux  I  11  est  mort. 

SAINT-GEPMAIS. 

Je  le  sais  bien,  madam.e, 
Et  que  sa  cendre  encor  fait  durer  votre  flamme.  ■ 

MADAME    niSSOLÉ. 

ïîon ,  non  ,  elle  est  e'teintc ,  et  j  ai  su  m'en  guérir  : 
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C'est  sa  faute,  pourquoi  s"est-il  laissé  mourir? 
Aimer  un  mari  mort ,  fi  donc  I  quelle  folie  ! 
On  a  bien  de  la  peine  à  les  aimer  en  vie.  ' 

Parlons  de  votre  ami  :  qia'il  m'&  paru  bien  fait^. 

s  A  I  s  T  -  G  E  r,  M  A  t  s. 

Tenez ,  regardez-moi ,  vous  voyez  son  portrait. 

MADAME    EISSOIiÉ. 

Oli  I  que  sa  taille  est  bien  au-dessus  de  la  vôtre  I 

s  A  I V  T  -  G  :^  R  M  A  I N. 

Kous  portons  cependaui  les  habits  l'un  de  l'autre. 

MADAME    BISSOtÉ. 

Cela  ne  se  peut  pas ,  vous  paroissez  rempli. 

s  A  I  >"  T  -  G  E  r.  M  A I  s. 
Il  les  porte  d'abord ,  pour  y  donner  le  pli  ; 
Et  je  les  use  après. 

MADAME    RISSOLÉ. 
Pourquoi  donc  ce  ménage  ? 

s  A I  >'  T  -  G  E  R  M  A  I  K. 

C'est  que  nous  nous  aimons  on  ne  peut  davantage; 

ISous  demem'ons  ensemble,  et  cest  une  union... 

Nous  nous  servons  l'un  l'autre  en  toute  occasion  ; 

Je  le  peigne  ,  il  m'étrille  ;  il  m'emprunte ,  il  me  prête  ; 

Je  le  tiens  toujours  propre  et  souvent  le  vergelte , 

Il  épouste  par  fois  aussi  mon  justaucorps  ; 

A  nous  complaire ,  enfin ,  nous  mettons  nos  efforts. 

MADAME    lî  ISS  OLE. 

Vous  êtes  son  valet  ? 

s  A  I  N  T  -  G  E  II  M  A  I  s. 

C'est  à  peu  près  de  même. 

MADAME    RISSOLÉ. 

Je  compreuds  bien  cela.  3Iais  croyez-vous  qu'il  m'aime  ]. 


SCÈNE   XI.  ïzi 

s  AIST-G  r.RM  AIN. 

En  pouvez-vous  tloatcr  ? 

M  .V  D  A  M  E    n  I  s  s  O  L  É. 

Que  fait-il  à  présent  ? 
Si  son  cœur  ressenloii  ce  que  le  mien  ressent. . . . 

SAIS  T- GERMAI  S. 

0  est  plus  amoureux  rncor  que  vous,  je  gage| 
Mais  ccsT  qu'il  est  limidç  ou  ne  peut  davantage; 
C'est  un  ariiiinl  trai)si. . . 

MADAME    r.  I  s  s  o  L  É. 

Fi  !  cela  nie  déplaît. 
J'aime  un  amant  fulàtre. 

SAIST-GERMAIN. 

Qb  !  jamais  il  ne  l'est. 

M  AD.VME   BI.SSOLÉ. 

Un  amant  enjoué. 

s  A I  s  T  -  r,  E  B  :>!  A  I  5. 
Si  j  avois  été  femme, 
Ma  foi,  j  ."'irnis^été  de  votre  goût,  n.adame. 
Ah  î  que  j'jîuiois  aimé  ces  jf'uaes  gens  badins, 
Sans  ce'i'^e  a  vos  ornoux  îi  vous  halser  les  niains, 
Qui  vous  duuoeut  cent  fuis  occasion  de  dire  : 

(Contrefaisant  sa  voix.) 
Mais  arrêtez-vous  donc ,  fi  donc  !  est-ce  pour  rire? 
Allons ,  petit  fripon ,  vous  perdez  le  respect. 

MADAME    RISSOLÉ. 

Ah  1  c  en  est  trop  aussi ,  Ton  doit. . . 

s  Al  >T- GERMAIS. 

A  votre  aspect 
Mon  maître  pûHra.  De  loin  ses  yeux  font  rage; 
Mais  i\f  près  il  est  sot  à  force  d  Otre  sage. 


I 
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MADAME    RISSOLÉ. 

Qu'il  soit  comme  il  voudra ,  c'est  un  garçon  bien  fait. 

Dans  le  monde  on  n'a  pas  toute  chose  à  souhait  : 

On  prend  ce  que  l'on  trouve,  en  ce  siècle  où  nous  sommes; 

Et  l'on  n'a  jamais  vu  telle  disette  d  hommes. 

Allons,  je  veux  passer  sur  les  défauts  qu  il  a. 

Je  m'en  vais  le  chercher  là-haut. 

SAiyr-GznyiXiy ,  voulant  l'arrêter. 
Demeurez  là , 
Je  le  ferai  descendre. 

MADAME   r,  ISSOLÉ. 

Il  faut  que  de  ma  bouche 

il  apprenne  à  l'instant  que  son  amour  me  touche  ; 
Il  faut  prendre  la  balle  au  bond  :  souvent  le  temps,  sj 

s  Ai  NT- GERMA  i:y. 
Mais, du  moins,  qu'avec  vous... 

MADAME   RISSOLÉ. 

Non,  je  vous  le  de'feuds. 

SCÈNE    XIL 

SAlNT-GERMAlN,  5fiur 

Elle  va  tout  gâter  ;  que  va-t^elle  lui  aire? 
Que  lui  re'pondra-t-il  ?  Le  voici ,  je  respire  ; 
Je  puis  le  pre'venir. 

SCÈNE    XIII. 

CLÉON,  SAINT-GERMAIW. 

C  L  É  O  y. 

Saist-Germain,  quel  malheur  ! 
Je  viens  de  rencontrer  la  sœur  du  procureur. 


SCÈNE  XIÎI.  ,ï^ 

SAINT- G  En  M  A  15. 

Quoi  1  Liim  ce  ? 

CLLON. 
Oui,  Lurrèce; 

SAINT- G  En  M  A  ITT. 

Ep,  voilà  l)ien  d'une  autre  ! 
Nous  avons  Jonc  ainsi  trouvé  chacun  la  nôtre. 
J'ai  rencontre  la  mère. 

c  L  É  o  N. 

Ah  1  malheiureux  !  pourquoi 
Se  te  p.ns  mieux  cacher  ? 

SAINT- GERMAIN. 

El  vous ,  tout  comme  moi 
Pourquoi  vous  montrez-vous  ?  Mais  enfin  à  la  belle 
Qu'avez-vnus  dit? 

CL  KO  5. 

J'ai  dit  que  je  vcncis  pour  elle. 
Que  je  r."»imoi^. 

SAINT- GERMA  IN. 

Comment  ? 

CLÉ  ON. 

Trop  long-temps  interdit , 
Cette  feinte  a  propos  m'est  venue  en  l'esprit.^ 
Voyant  sortir  quelqu'un  de  la  cliambred'Elise, 
J'ai  cin  que  cétoit  elle  :  6  ciel  I  quelle  surprise, 
Quand,  m'approchant  plus  près,  j'ai  connu  mon  erreur'. 
C  étoit  Lucpjce.  Un  froid  m'a  glacé  tout  le  cœur  j 
Mais  reprenant  mes  sens  :  Adorable  Lucrèce, 
Âi-je  dit,  pardonnez  un  excès  de  tendresse 
Qui  m'a  fait  hasarder...  Au  fond  je  ne  sais  pas 
Ce  que  j'ai  pu  lui  dire  en  un  tel  embarras  : 
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Mais  j'enrage.  Elle  croit  moB  amour  si  sincère, 

Qu'elle  veut  en  parler  tout-à-l  heure  à  son  frère  : 

Elle  a  même  ajouté  que ,  s'il  la  refusoit, 

A  me  suivre  partout  elle  se  disposoit  ; 

Et  que ,  pour  s'afTianchir  d'un  trop  rude  esclavage 

Elle  se  laisseroit  enlever. 

s  A  I  >•  T  -  G  E  R  M  A  I N. 

Bon  I  courage  I 
Apprenez  que  la  vieille. . .  Elle  vient  sur  vos  pas. 

SCÈNE   XIV. 

MAD.\3IE  RISSOLh:,  CLÉON,  SAINT-GERMAIN. 

MADAME   U  ISS  OLE. 

Je  vous  chercliois  en  tant,  et  vous  êtes  en  Las. 
De  votre  passion  suffisamment  instruite. . . 
CLÉ  ON,  a  Saint-Germain. 
Que  veut  dire  cela  ? 

saint-germAin. 

Vous  verrez  dans  la  suite. 
madame  rissolé. 
Je  viens  vous  secourir. 

SAINT- germai  s. 

L'agréable  secours! 

MADAME   RISSOLÉ,  à   Ctéon. 

Vous  ne  languirez  pas  long-temps  dans  vos  amours. 

CLÉ  ON,  étonné. 
Comment? 

MADAME  RISSOLÉ. 

Votre  valet  m'a  tout  dit. 

CLÉON. 

Lui,  madame? 


SCfiNE  XïV.  i2t) 

(  lias  f  h  Sniii!-Gfrniain.  ) 
Quoi!  d'Klise  et  de  moi  tu  découvres  la  flamme? 
"N' eux- tu  nous  perdre? 

5  A I  >'  T-  G  E IX  M  A  I N ,  has  ,  à  Clcon. 

F.h  !  noa  :  artendez  un  moi 

>:  A  D  A  TVl  E   RISSOLÉ. 

Je  viens  vous  assurer  de  mon  consentement. 
Je  veux,  malgré  mon  fils... 

c  i  É  o  :». 

Avec  cette  assurance, 
Midaaje,  j'ose  cncor  former  queUjue  espcrauce. 

MADAME    R  ISSOLJÏ. 

Es^iisi,  esp'.'^z. 

CLÛ0  5  se  jette  h  ses  genou r: 
Que  cet  espoir  m  est  doux  ! 
Souffrez  qu'en  ce  moment  j'embrasse  vos  genoux, 
u  A  DAME  RISSOLÉ,  à  Saint-Gtrmain. 
■Votre  maiire,  vraiment,  n'a  point  tant  d'indolence. 

s  AI5T-&Cr.MAI5 

Il  faul  donc  qqe  l'oLjct  ait  beaucoup  de  puissance. 
Vous  avez-là  des  y^ux  perçants,  aigus... 

MADAME    niSSOLÉ. 

Ho,hq! 
SA1NT-GE1ÎMAI5,  bas. 
Dans  l'cclaircissement  gare  le  qui  pro  quo. 

MADAME    RISSOLÉ. 

Eh  bien  I  mon  cher,  à  quand  cet  heureux  hyménée? 

CLÉ05. 

Pour  moi  toujours  trop  tard  en  viendra  la  journée  *, 
Mais  votre  fils. . . 

31  A  D  A  >I  E   n  I  S  S  O  L  É. 

Mon  fils,  vous  dis-je,  est  un  benêtj 
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Je  ne  regarde  point  ici  son  intérêt. 

Comme  il  te  fait,  fais  lui.  Son  Elise  qu'il  aime, 

Par  exemple,  il  l'épouse,  et  j'cu  ferai  de  même. 

ClÉON,  surpris. 
Il  l'épouse  ! 

M  AD  AME    RISSOLÉ. 

Demain,  sans  mon  consentement. 
Qu'ai-je  besoin  du  sien? 

SAIST-GER  MAI5,   bas. 

Voici  le  dénoûment. 
CLÉON,  bas. 
Quelle  surprise  ! 

M  A  D  A  .M  E   RISSOLÉ. 

Allez,  je  serai  votre  ferôme; 
Je  m'embarrasse  peu  qu  il  l'approuve  ou  le  blâme. 

CLÉ  ON,  a  Sain' -Germain  ,  bas. 
D'où  vient  donc  que  tu  m'as  joué  d'un  pareil  tour? 

SAINT- GERMAIN,  bas,  a  Cléon. 
Il  l'a  fallu  pour  mieux  cacher  votre  autre  amour, 

MADAME  RISSOLÉ;  à  Cléon. 

Vous  ne  dites  plus  rien,  près  de  m'avoir  pour  femme? 

SAINT-GERMAIN. 

C'est  sa  timidité  qui  lui  reprend,  madame. 
Je  vous  l'avois  bien  dit. 

MADAME   RISSOLÉ. 

Il  se  con-igera. 

â  AINT-GERMAIN. 

Non ,  je  crois  que  jamais  cela  ne  cli.'ingera. 

MADAME    RISSOLÉ. 

Il  n'importe,  il  me  plaît,  et  l'affaire  est  conclue  : 
Marchandise  qui  plaît  esl  à  demi  vendue. 


SCÈNE  XIV.  i3i 

CLÉox,  h  part. 
J'enrage. 

MADAME  RISSOLE,  croijaiit  qu'il  soupire. 
Ce  soupir  augmente  mon  amour. 
Mais  adieu,  je  pcunois  soupirer  à  mon  tour; 
Il  faut  me  contenir. 

CLÉ  ON,  à  pari. 
Que  la  peste  te  crevé! 

MADAME    niSSOLÉ. 

Vous  soupirez  encore?  Ah  1  je  demande  trêve; 

Je  m'en  vais  revenii-;  je  veux  laisser  passer 

Un  torrent  de  soupirs  qui  viennent  m'oppresser. 

SCÈ^E    XY. 

CLÉON,  SAINT-GERMAIN. 

CLÉON. 

Peut-ôs  encor  songer  à  l'amour  à  cet  âge? 
Elle  a  perdu  l'espiit  avec  son  mariage. 

SCÈ>E   XVI. 

CLÉON,  SUZON,  SAINÏ-GERMAIN. 

s  r  7  o  ^ ,  en  enlranl ,  a  pari. 
Mariage  !  Ce  mot  me  rejouit;  voyons. 

SAIS  T-G  E  n  M  a  I N ,  à  Cléon. 
Voici  quelqu'un  encor. 

CLÉON,  Cl  Sailli-Germain. 

Oh  !  pour  le  coup,  fuyons^ 
C'est,  ians  doute,  la  sœur. 

SAIS  T-G  E  B  M  A  I  W. 

Non,  monsieur,  c'est  la  fille. 
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Ci.tov,  à  Saint-Germain, 
Je  serai  rencontré  de  toute  la  famille, 
sr  z  ON,  h  Ciéon. 
kh  !  c'est  vous  à  la  fin  ,  je  vous  vois  de  plus  près  } 
Je  n'aimois  point  du  tout  nos  entretiens  muets  : 
Votre  gesle  et  vos  yeux,  d'une  facoa  cliarmaute, 
Avoient  beau  s'exprimer,  je  n'étois  point  contente. 
Quand  viendra  le  moment  de  me  voir  près  de  lui  ? 
Disois-je  :  je  n'osois  l'espérer  aujourd'hui  : 
Cela  vous  ennuyoit  autant  que  moi ,  j  e  gage  ? 
Mais  que  disiez  vous-là,  parlant  de  mariage? 
Veuez-vous  à  mon  père  ici  me  demander  1. 

SAIN  T-C  E  R  M  A  1  N. 

(  A  part.  )  ^A  Ctéoii.  ) 

Autre  pièce  nouvelle....  Allons  donc,  sans  tarder, 
Monsieur ,  repondez-lui. 

Chtoy,  bas. 

La  cruelle  aventure  î 
Qh  !  je  crois  pour  le  coup  que  c'est  une  gageure. 

SAINT-GERMAIN. 

(A  part.  ) 
Il  faut  la  soutenir  ;  Je  vais  parler  pour  vous. 

(  Haut  h  Suzon.  ) 
Puij  monsieur  vient  ici  pour  être  votre  épouX. 

CLÉo:s,  bas. 
Que  vas-tu  dire  encor  ? 

SAINT-GERMAIN. 

Mais  l'espoir  et  la  crainte.... 

Combattant  en  son  cœur le  tiennent  en  contrainte j 

Lui  coupent  la  parole. 

SUZON. 

Et  pourquoi  donc  cela  ? 
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Dans  mon  cœur  je  ressens  aussi  ces  choses-là, 
El  si  je  parle  bien. 

SAINT-r,  En  MAIN. 

C  est  que  dans  une  femme 
La  parole  jjunais  ne  manque  qxi  avec  1  âjnc  : 

(  Bas  à  Cléon.  ) 
Si  vous  ne  dites  mot ,  vous  allez  gâter  tout. 
C  L  É  o  y ,  a  Saint-Germain. 
Je  me  lasse ,  à  la  fin,. . . . 

SAiNT-tf EIXMAiy,  à  Cléon. 
Allez  jusques  au  bout. 

CLLOy. 

(  A  Suzon.  )  {  A  Saint-Germain.  ) 

L'amour  que  vos  beaux  yeux...  Que  vcux-tu  que  je  dise: 

SAIN  T-G  E  R  31  A  I  N. 

Achevez,  dussiez-vous  dire  quelque  sottise. 

Cl-t  ON,  h  Suzon. 
Craignant  que  votre  père  enflammé  de  courroux, 
Me  rencontrant  ici,  ne  se  vej}2e  sur  vous.... 
Je  demeure  sans  voix  dans  ce  triste  silence.... 
Vo^ez  de  mon  amour  toute  la  violence . 

s  u  7.  o  s. 
Eh  quoi  !  nauriez-vous  pas  la  force  de  parler 
A  mon  père  ? 

s  AINT-OEUM  AIN. 

D  iihord  il  faut  vous  en  aller: 
Il  ne  faut  pas  qu  ici  1  on  vous  rencontre  ensemble» 
Montez  là-haut. 

SUZON. 

J'y  vais  ;  mais  enfiji  il  me  semble 
Que ,  monsieur  ne  venant  ici  que  pour  me  voir , 
U  faut  bien  qu'il  me  voie. 

Xb.-àuc.   Cuiu.  ea  wn.  4*  19 


i34    LA  FAMILLE  EXTRAVAGANTE. 

SAINT-GEEMAIN, 

II  VOUS  verra  ce  soir. 
Laissez-uQus  seuls ,  vous  dis-je ,  aborder  votre  père. 

StJZON.    ■ 

Prenez  bien  votre  temps. 

s  AINT-GER  MAI?. 

Allez ,  laissez-nous  faire. 
SL'ZON,  re%'L'nant  sur  ses  pas. 
Mais,  monsieur,  si  mon  père  alloit  vous  refuser, 
Ne  vous  rebutez  pas  ;  je  puis  vous  épouser 
Sans  sou  conscutement  ;  ma  mère  a  fait  de  mcme , 
Et  ma  gruud'nièrc  aussi. 

SAIST-GET.  MAî"^. 

Vraiment ,  lorsque  l'on  s'aime , 
C'est  la  ri>gle  à  préseul. 

suzo?J. 

Les  pères ,  de  tout  temps , 
Ont ,  dans  notre  famille ,  été  d'étranges  gens  ; 
Et  les  filles  toujo'ors  ont  eu  de  l'industrie. 

SAIN  T-G  E  R  M  A  I  l'ï. 

Ce  que  c'est  que  savoir  sa  généalogie  .' 
Et  qu'il  est  beau  surtout  d'imiter  ses  aïeux  ! 
CLÉON,  h  SaLnl-Germain. 
Ne  finiras-tu  point  tes  disœurs  ennuyeux? 

s  A  I N  T  -G  E  R  M  A  I  N  ,   h  Su  ZOO. 

Ma  fui ,  vous  nous  perdez  à  rester  davantage. 

s  u  z  o  :^. 
Adieu  ,  puisqu'il  le  faut. 

SAi:NT-GEnM  AIN. 

Adieu  donc,  bon  voyage. 


SCÈNE  XVII.  i35 

SCÉJNE  XYII. 

CLÉON,  SAINT-GERMAO. 

CLÉON. 

TofT  exti-avague  ici ,  grand'uière ,  fille  et  sœur. 

SA  INT-G  ERM  A  IN. 

En  voilà  di  tout  âge  et  de  toute  couleur. 

CLEON. 

Que  je  suis  niallieiireiix  I 

SAIS  T-G  E  n  M  A  I  N. 

Blondes ,  blanclics  et  brunes. 
On  vous  peut  appeler  homme  à  bonnes  fortunes. 

CLÉON. 

Je  n'ai  pu  d  aujourd'hui  parler  un  seul  raomrnt 
A  ma  charnidute  Élise  :  il  iaut  que  justement 
Je  trouve  en  mon  chemin  les  objets  que  j'évite. 
Tout  ceci  me  recule,  et  j'en  crains  fort  la  suite. 
Que  j'aille,  que  je  vieune,  ou  là-haut,  ou  là-bas, 
Ces  trois  folles  sans  cesse  observeront  mes  pas. 
■  ''o  je  vois  Elise. 

SCÈNE  XVIII. 

CLÉON,  ÉLISE,  SAINT-GERMAIN, 

ÉLISE. 

Ah  !  Cléon  I 

CLÉON. 

*  Ah  î  madame! 

Pouvez-voùs  concevoir  le  trouble  de  mon  àme  ? 

ÉLISE. 

Je  viens  le  dissiper,  je  m'en  flatte  du  moins  ; 
Et  vous  dire  qu'après  tant  de  peine  et  de  soins 
Notre  bonheur  est  proche. 
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C  L  É  O  N. 

Et  sur  quelle  assurance  ? . .. 

^LISE. 

Lisette  a  mis  le  clerc  de  notre  intelligence; 
Et  le  contrat ,  dit- elle ,  est  fait  en  votre  nom. 

c  L  É  o  N. 
Çue  peut-on  espérer  d'un  fourbe ,  d'un  fripo 

ÉLIS  El 

Les  mille  e'cus  que  vient  de  lui  porter  LisettCr.» 

CLÉON. 

Sachez  une  autre  chose  encor  qui  m'inquiète, 

ÉLISE. 

Je  m'en  doute. 

G  LÉ  ON. 

La  mère,  et  la  fiile  et  la  sœur, 
D'un  fol  entêtement. . . . 

KLISE 

Je  sais  cela  par  cœur; 
Lisette,  m'a  tout  dit, 

c  L  É  0  ÏT. 

De  plus.... 

SCÈNE    XIX. 

CLÉON,   ÉLISE,   SAINT-GERMAIN,  LISETTE. 

LISETTE. 

.^I  A  DEMOISELLE, 

On  n'attend  plus  que  vous. 

CLÉON. 

Quelle  triste  nouvelle  1 

LISETTE. 

(Depuis  assez  long-temps  le  notaire  est  iù-bas. 
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Et  Piétremlne  ici  peut  monter  sur  me5  pas  ; 
Descendez. 

C  L  É  o  s. 
Si  ce  clerc,  par  un  retour  indigne.... 

ÉLISE. 

Je  ne  signerai  rien  sans  voir  ce  c[uc  je  signe. 
Demeurez  en  repos. 

SCÈjNE   XX. 

CLÉON,  LISETTE,  SAINT-GERMAIN. 

CLÉ  ON. 

Ah  1  que  d'aârcux  moments  ! 
Lisette ,  à  revenir  sera-t-cUe  long-temps  ? 

LISETTE. 

Elle  sort. 

Si  ce  derc. 


Cleos, 


LISETTE. 

Jeu  réponds  sur  ma  vie  ; 
Allez ,  de  Vous  servir  il  montre  trop  d'envie: 
J'ai  vu  les  deux  contrats  ;  1  un  est  eu  voire  nom , 
Et  c'est  celui  qui  doit  se  rencontrer  le  bcm  : 
Pour  les  abuser  tous  il  fera  lire  l'autre  , 
Et,  pour  faire  signer,  présentera  le  vûtre. 
Pour  bien  escamoter  ses  doigts  parolssent  faits , 
Quand  il  auroit  elé  joueur  de  gobelets. 
Mais  adieu  ;  je  m'en  vais  songer  à  mon  affaire  , 
Et  m-Jtlie  le  couvert. 

s  AI5T-&EHMAIS. 

Si  j  etois  nécessaire.... 

L  1  s  E  T  T  E. 

Je  t'entends  ;  viens ,  suis-moi.  Vous ,  napprchcndei  nelÇ 
BazocUe  m'a  fait  signe,  et  le  tout  ira  bien.        ,ia. 
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SCÈNE    XXI. 

G  LÉON,  seul. 

Jusqu'au  dernier  moment  je  ne  suis  point  tranquille; 
Je  crains  que  le  projet  ne  devienne  inutile. 
Comment  pouvoir  tromper  notaire  et  procureur  ? 
Cela  ne  se  peut  pas  sans  un  coup  de  bonheur. 
Quoi  qu'ait  promis  le  clerc  en  recevant  la  somme.... 

SCENE   XXII. 

PIÊTREMINE,  CLtON. 

PIÉTEEMINE,  h  pari. 

(Apercevant  Cléon.) 
/ai  signe'.  Voyons  si  Lisette...  Mais  quel  homme... 

CLÉON,  voyant  Piétremine. 
O  ciel  ' 

P  1  É  T  n  E  M  I N  E. 

Que  faîtes- vous ,  monsieur ,  dans  ma  maison? 
CLÉON,  embarrassé. 
Monsieur,  je  viens...  j'ëtois...  Mais  j'en  rendrai  raison 
Une  autre  fois. 

PIETREMINE. 

Comment  ? 

c  L  É  o  îî ,  à  part. 

Quelle  cruelle  peine  ! 

PIÊTREMINE. 

Oli  !  nous  saurons  pourtant  quel  dessein  vous  amène. 
Au  voleur  I  au  secours  ! 

CLÇON. 

Ai- je  l'air  d'un  voleur  ? 
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P  1  t  T  n  E  M  1  N  E. 

Que  sais-je?  vous  avez  celui  d  un  suLornrur: 
Sous  des  habits  dort's  on  voit  tunt  de  canailles  I 

CLÉ  ON. 

Quoi:... 

P  I  É  T  n  E  M  I  N  E. 

Voas  avez  passe  pardessus  les  murailles , 
Ma  maison  est  fermée.  Au  volcui- 1  au  \  oleui-  ! 

scÉrsE  XXIII. 

PIÉTREMINE,  CLÉON.  LISETTE. 

LISETTE,  lît  part. 
O  ciel  !  tout  est  perdu.  Que  voulez-vous,  monsieur? 

PIÉTREMITÎE. 

Que  Ion  m'aille  chercher,  et  vite,  un  commissaire. 

LISETTE- 

Dans  un  tel  embarras,  hrlas!  que  vais-je  faire?. 

p  1 1:  T  H  E  M  1 5  E. 
Voilà  mes  clefs  ;  va ,  cours. 

LISETTE. 

J'y  vais. 

PIETIVEMISE. 

Dans  mon  logTs 
Venir  effrontément  ! 

SCÈZSE   XXIY. 

MADAME  RISSOLt,  riÉTREMlNE,  CLÉOX 

MAOAKE  n  ISS  OLE. 

Que  fuites-vous,  mon  fils  ? 
Il  vous  sied  bicii,  vraiment,  de  vous  mettre  en  colère 
Cor.tre  monsieur ,  qui  doit  être  votre  beau-père. 
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PlÉxr.  EMINE. 

Mon  beau-père?  Quoi  I  c'est...  allez,  vous  radotez. 

MADAME  RISSOLÉ. 

Je  radote  ?  comiuent ,  pendard ,  vous  m'insultez  I 

P  I  É  T  R  E  M  I  s  E. 

Je  ne  souffiirai  point  pareille  extravagance  ; 
Et... 

MADAME  r.  I S  S  o  L  É ,  cl  Ctéon. 
De  votre  beau-fds  cbâtiez  linsolence. 

P  I  É  T  R  E  M  I  5  E. 

■Morbleu  î 

SCÈÎSE   XXV. 

MADAME   RISSOLÉ,  PIJ^.TREMIJN'E ,   CLÉO^Îîj 
LUCRÈCE. 

LUCRÈCE. 

Qu'a  donc  ic,on  frère  h.  se  mettre  en  courroux? 
C'est  contre  mon  amant  :  ah  1  mon  frère,  tout  doux, 
Vous  devez  approuver  un  amour  légitime  ; 
Monsieur  est  honnête  homme,  et  peut  maimer  sans  crime  : 
S  il  est  caché  céans ,  c'est  pour  l'amour  de  moi  ; 
Il  m'a  donne'  son  cœur,  il  a  reçu  ma  foi  : 
De  notre  engagement  je  venois  vous  instruire. 

p  I  É  T  R  E  M  I  N  E. 

Que  diable  celle-ci  vient-elle  encor  me  dire? 

CLÉox,  à  part. 
S'est-on  jamais  trouvé  dans  un  scmblaljle  cas  ! 

LUCRÈCE. 

Mon  frère ,  au  nom  du  ciel,  ne  le  rebutez  pas-, 

madame    RieSOLÉ. 
Quoi  !  monsieur. . , 
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L  U  C  R  t  C  C. 

Oui,  monsieur  me  vrut  prendre  pour  fcnnr.p: 
Je  l'aime,  couronnez  uxie  si  belle  flamme. 

PIÉTIXEMINE. 

Ma  mère,  vous  disiez... 

MADAME   RI5SCLÉ. 

Oh  1  je  IVpouserai. 

1 TJ  C  R  È  C  E, 

Vou5 ,  ma  mère  ? 

MADAME    n  1  S  S  O  t  É 

Oui ,  moi-même ,  ou  je  l'étranglerai. 

SCÈjNE    XXYI. 

MADAME  RISSOLE,  PTÉTREMIN'E,  LUCRÈCE, 
SrZON,  CLEO>-. 

suzos. 
Vous  querellez  monsieur,  et  pourquoi,  ma  grand'mère? 

MADAME  RISSOLÉ. 

Laissez-nous  en  repos ,  ce  n  est  pas  votre  affaire. 
Petit  perfide  ! 

srzos. 
Eh  !  là  !  ne  le  grondez  donc  pas  ; 
Il  vient  potir  m  épouser,  au  moins. 
C  L  É  o  N  ,  rt  part. 

Autre  embarras. 

PIÉTREMINE. 

Il  en  veut  à  ma  fille  aussi  ? 

s  u  z  o  N. 

Vraiment,  sans  doute. 

PIÉTREMINE. 

Pour  le  coup  je  m'y  perds,  et  je  n'y  vois  plus  goutte. 
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suzo:y. 
En  mariage  il  vient  ici  me  demander  : 
N'est-il  pas  vrai ,  monsieur  ? 

PI  t  TR  E3ÎINE. 

Il  faut  vous  accorder. 
Il  veut  être  à  la  fois  mon  gendre ,  mon  beau-père , 
Et  mon  beau-frère  encor. 

SUZ05. 

Quel  est  donc  ce  mystère? 
c  L  É  o  N. 
Monsieur,  iî  n'est  plus  temps  de  vous  rien  déguiser... 

p  I É  T  n  E  >1 1  N  E. 
Parbleu  î  vous  n'avez  plus  qu'à  vouloir  m'épouser , 
Et  vous  serez  lëpoux  de  toute  la  famille. 

s:^zoN. 
Que  veut  dàre  cela ,  mon  père  ? 

piÉtremiue. 

C'est,  ma  fille. 
Que  ce  galant  en  veut  à  toute  la  maison  : 
Mais  tout  à  l'heure ,  enfin ,  nous  en  aurons  raison. 
Voici  le  commissaii'e, 

SUZON, 

Ajffronteur  ! 

MADAME  KISSOLÊ. 

Ingrat  ! 
L  u  c  n  È  c  E. 

Traître  ! 
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SCÈ^E  XXVII. 

MADAME    RISSOLA-,    PIÉTRKMOE>    CLÉON, 
LUCRÈCE,   SUZON,    SAIjVT-GERMAlN  ea 

commissaire  ,   LISETTE. 

LIstTTE,  bas  ,  h  Sailli-Germain. 
De  leurs  maius  au  plus  tôt  il  faut  tirer  ton  maître, 

s  A  1  >  T-G  E  R  M  A  X  N  ,   baS. 

Laisse  faire. 

LISETTE. 

En  passant,  j'ai  rencontre  monsieur.^ 

s  A  I  >•  T  -  G  E  R  M  A  I  s. 

Qu'est-ce  donc  que  ceci  ? 

pie'tremine. 

C'est  un  larron  d'honneui;, 
Qui  subornoit  ma  m^re ,  et  ma  sœur  et  ma  fille. 

s  AI  NT- G  E  RM  A  IN. 

Il  est  arrivé  pis  dans  plus  d'une  famille. 
Mais ,  pour  tenir  15  bride  h  tous  ces  fripons-là, 
Qui  ne  font  aujourd'htii  métier  que  de  cela , 
En  prison. 

CLÉON. 

Quoi  î  monsieur? 

s  AiNT-GEUMAiN,  le  tirant. 

En  prison ,  tout  à  l'iieuxe. 

MADAME    RISSOLÉ,  fjlfUrailt. 

En  prison  ! 

LUCRÈCE,  pleurant. 
En  prison  ! 

suzos,  pteuranl. 
En  prison  ! 
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SAIÎIT-GEIIMAIÎI. 

Quoi  !  tout  pleui*  * 
La  pitié  ne  doit  point  entrer  dans  votre  cœur  : 
Montrez-vous  mère ,  fille  et  sœur  de  procureur. 
Si  le  mot  de  piison  rend  votre  cœui'  si  tendre. 
Et  que  sera-ce  donc  quand  je  le  ferai  pendre? 

LUCRÈCE, 

Le  pendre  ? 

sczos. 
Pour  cela  ? 

MADAME  niSSOLÉ. 

Mon  fils,  allons,  tout  doux. 
PlHTREMiHE,  bas,  au  commissaire. 
Quand  il  sera  pendu  ,  que  diable  en  auions-uous  ? 
■[Çirons-en  de  l'argent. 

SAINT-GER  M  AIN. 

Je  sais  bien  mou  affaire  ; 
Faisons-lui  toujoiu-s  peur. 

PIÉTRE>II>'E. 

Le  brave  commissaire  ! 

SAINT- GERMA  IN. 

lîous  aurons  intérêts ,  dommages  et  dépens. 

SCÈ^E    XXYIIL 

MADAME  RISSOLÉ,  PIÉTREMI>^E,  LUCRÈCE, 
CLÉOX,  SUZO^^  ÉLISE,  BAZOCHE,  LISEPIX, 
SAINT- GERMAIN  en  commissaire. 

ÉLISE. 

Je  viens  pour  mettre  fin  au  grand  bruit  que  j'entends. 

PIÉTREMINE, 

Ah  I  ma  femjue  ! 
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ÉLISE. 

Ce  nom  ne  m'est  pas  dû. 

PlÉTnEMlNE. 

Ma  bonne , 
Quand  le  contrat  est  fait,  c'est  un  nom  qu'on  se  donne» 

èLISE. 

Quand  le  contrat  est  fait ,  on  se  donne  ce  nom? 
t'appelle  donc  monsieur  mon  mari. 
£  I  É  T  r.  E  M 1 5  E. 

Quoi  ? 

ÉLISE. 

Clëon, 
Remerciez  monsieur  d'avoir  de  bonne  grâce 
Signé  notre  contrat. 

PIÉTREMINE. 

oh  I  celui-là  me  passe , 
fl  veut  ma  femme  encor  ;  quel  diable  d'épouseur  l 

c  t  É  G  s. 
je  ne  veux  qu'elle  seule ,  elle  fait  mon  bonheur. 
Mesdames ,  contre  mol  n'ayez  point  de  colère  j 
Pour  obtenir  Elise  il  ëtoit  nécessaire 

PIÉTREMINE. 

I^ais  sachons  donc  comment  elle  peut  être  h.  vous. 

LISETTE. 

Vous  avez  cru  signer  le  contrat  comme  çpoux , 
Et  vous  l'avez  signé  comme  tuteur. 

P  I  É  T  B  E  M I  s  E. 

J'enrage. 
E;  comment  ai-je  donc  fait  un  si  bel  ouvrage  ? 

LISETTE. 

Moyennant  mille  écus  Bazoche  vous  trahit  : 
Demandez-lui  plutôt. 

7b<;âtre.  Coia.  «a  vert.  4*^  '^ 


i46    LA  FAMILLE  EXTRAVAGANTE. 

PXÉTREMISE,  à  Bazoche. 

Est-il  vrai  ce  qu'on  dit  ? 

BAZOCHE. 

Très  vrai,  monsieur  :  j'avois  besoin  de  cette  somm^ 
Pour  cesser  d'être  clerc  et  me  faire  honnête-homme. 
Dans  le  monde  il  faut  vivre  avec  un  peu  d'honneur  ; 
Et,  pour  faire  une  fin,  je  me  fais  procureur. 

PlÉTnEMI5E. 

Bazoche  me  trahit  I  lui  qui  toute  sa  vie... 

LUCRÈCE. 

2c  n'en  suis  point  fâchée. 

MADAME    RISSOLÉ. 

Et  moi  j'en  suis  ravi». 
Vous  comptiez  sans  votre  hôte ,  et  c'e'toit  battre  l'eati. 
11  faut  attendre  au  soir  pour  dire  le  jour  beau. 

(  Les  violons  préludent.  ) 
J'entends  les  violons. 

PIÉTREMI5E. 

Le  diable  les  emporte  I 
U  est  bien  temps  de  rire. 

MAMAME    RISSOLÉ. 

Et  pourquoi  non''  qu'tmport«? 
Mes  enfant»,  mal  nouveau  se  guérit  airément; 
Pour  un  amant  perdu  l'on  en  retrouve  cent. 
Je  sais  bien  que  marchand  qui  perd  ne  sauroit  rire; 
Mais  5  où  l'espoir  n'est  plus ,  l'amour  bientôt  expir». 

ÉLISE. 

Mesdames,  contre  moi  n'ayez  point  de  courroux. 

LUCRÈCE. 

Élise ,  votre  amour  vous  excuse  envers  nous. 

PIÈTRE  MINE,  à  Bazoche» 
Et  mes  cent  loui»  d'or.... 
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BAZOCHE. 

Us  me  sont  dûs  de  reste. 

PIÈTRE  MISE. 


Coçjraent  ? 


BAZOCHE. 

Je  parlerai ,  si  quelqu'un  me  conteste. 
(  Bas  f  h  Piétremine.) 
Vous  savez ,  entre  nous ,  d'où  vient  tout  votre  bien  ; 
Et,  si  je  dis  un  mot 

PIÉTREMI!CE,  bas,  à  Bazoche. 
Suffit ,  ne  dites  rien , 
Quitte  à  quitte.  Et  pour  vous  ,  Clëon  ,  je  vous  pardonne. 
Elise  est  une  fourbe ,  et  je  vous  laljandonne  : 
Puisque ,  fille ,  elle  a  pu  me  jouer  un  tel  trait, 
Etant  femme,  jugez  ce  c[u'elle  mauroit  fait. 
J'turois  droit  de  plaider  pourtant  :  lorsqu'on  dérobe... 

aAlST-GERMAlN,  quittant  sa  robe. 
Si  vous  voulez  plaider ,  je  vous  rends  votre  robe , 
Et  vous  montre  dessous  le  valet  de  Cléon. 

piÉrn  EMISE. 
Quoi  !  ma  robe  servoit  à  couvrir  un  fripon  ? 

SÀiaT-GERMAlS. 

Fort  à  votre  service.  Allons ,  que  dans  la  joie 
Et  dans  les  flots  de  vin  notre  chagrin  se  noie  ; 
Et  puisque  nous  avons  ici  des  violons  ; 
Il  en  faut  profiter  ;  rions ,  chantons ,  dansons. 

LISETTE- 

Il  faudroit  préparer  quelque  petite  fête. 

SAINT-GERMAIN. 

Pourquoi  la  préparer  ?  nous  l'avons  toute  prête  ; 
Et  chacvm  n'a  qu'à  mettre  un  proverbe  en  chanson  : 
On  est  dans  ce  goût-là  cean». 
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LISETTE. 

Il  a  raison , 
Cela  divertira  notre  bonne  grand'mère  ; 
Proverbes  et  chansons  surent  toujours  lui  plaire. 

SAISÎT-GERMAIN. 

Je  sais  m'en  escrimer  aussi ,  quand  je  m'y  mets  ; 
Je  commence  la  fête,  et  jen  ai  de  tout  prêts. 


LES    PROVERBES, 

DIVERTISSEMENT. 

SAINT- GERMAIN. 

Ali05s  gai,  monsieur  le  procureur, 
Contre  fortune  bon  cœur. 

Et  montrez-vous  joyeuse, 

Famille  amoureuse  : 
De  la  perte  d'un  amant 
On  se  console  aisément  ; 
Et  dans  ce  siècle  nôtre 

17/2  clou  chasse  l'autre. 

Allons  gai ,  monsieur  le  procureur  , 

Contre  fortune  bon  cœur. 

Et  dans  ce  siècle  nôtre 
L  n  clou  chasse  l'autre. 

Avoir  un  amant  b.  trois , 

C'est  aller  contre  les  lois  ; 

Prenez-en  trois  chacune , 

La  chose  est  fort  commune. 
Allons  gai ,  monsieur  le  procureuf. 

Contre  fortune  bon  cœur. 

L  u  C  n  È  C  E. 

Chaque  jour  à  l'amour,  dormant  dans  Son  berceau, 

Je  jouois  quelque  tour  nouveau  ; 
Je  detournois  ses  traits,  j'éteignois  son  flambeau. 
Je  de'chirois  son  bandeau  : 
Il  s'éveilla  ^  je  fus  surprise. 
Tant  va  la  cruche  à  l'eau 
Qu'enfin  elle  se  brise, 

i3. 
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MADAME    RISSOLÉ. 

Quand  j'étois  jeune  et  belle , 

J  etois  sotte  et  cruelle  ; 
O  î  que  d'heureux  moments  perdus  | 
Le  temps  passé  ne  revient  plus. 
Quelle  douceur  charmante  ! 
Que  l'on  vivroit  contente , 
.Si  jeunesse  savait  ^ 
Si  vieillesse  pouvait! 

s  u  z  o  ».  ' 

Si  je  trouvois  un  amant 

De  bonne  mine , 
L'enverrois-je  à  ma  voisine  ? 

Non ,  vraiment. 
S'il  me  disoit,  je  t'aime  ; 
Je  répondrois  de  même , 
Sans  tant  de  façons , 
Sans  tant  de  raisons , 
Sans  chercher  d'excuse , 
Sans  trouver  de  ruse  ; 
Tu  veux  de  moi , 
Je  veux  de  toi , 
Voilà  ma  foL 
Qui  refuse  j  muse. 

ENTRÉE. 

tucnicE. 

Mon  amour  est  paye  d'indifférence 
Par  un  ingrat  qu'une  autre  a  su  charmer  : 
A  mes  dépens ,  j  ai  de  l'expérience  ; 
Il  faut  connoUre  avant  qu'aimer» 


DIVERTISSEMENT,  lox 

l  I  s  E  T  T  E. 

J'ai  l'air  joyeux,  je  ris  et  je  badine: 
Qui  m'en  croiroit  plus  facile  auioit  Urt; 
Il  ne  faut  pas  s'arrêter  à  la  mine , 

Il  n'est  pire  eau  cjue  l'eau  r/«f  dort. 

BAZOCHE 

Assez  long-temps  j'ai  ménage  Lisette; 
Mais  mon  amour  n'entend  plus  de  çaisou. 
Et  si  jamais  je  la  trouve  seuleite  , 
L'occasion  fait  te  larron. 

MADAME  RISSOLÉ, 

A  mon  époux  vivant  j'ttois  fidèle, 
J'avois  juré  de  l'être  après  sa  mort; 
Mais  il  n'est  point  de  femme  tourterelle, 
£(  les  absents  ont  toujours  tort; 

LISZJTE,  au  parterre. 

Au  gré  de  nos  tendres  amants 
J'ai  bien  conduit  cette  manœuvre  : 
Messieurs ,  si  vous  êtes  contents , 
Applaudissez ,  voici  le  temps. 

Uoujours  la  fn  couronne  l'œuvre. 

SAiST-GEnMAJN,  au  parterre» 

J'invente  un  proverbe  îi  I  iu-itant, 
Qui  ne  tombera  pas  à  tene. 
D'un  juge  équitable  et  savant, 
On  peut  dire  communément, 
Il  juge  comme  te  parterre. 
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Représentée ,  pour  la  première  fois  ,  le  1 8  septembre 


PERSONNAGES. 

Dam  ON ,  officier  de  marine ,  aveugle  clairvoyant. 

LÉONCE,  jeune  veuve,  promise  à  Damon. 

La  vieille  Léonoij,  tante  de  Léouor,  amoureuse 

de  Damon. 
LÉAKDRE,  neveu  de  Dainon,  amant  de  Léonoç, 
L'Empesé,  médecin ,  amoureux  de  Léonor. 
Lisette  ,  suivante  de  Léonor» 
MAniir,  valet  de  Damon. 
Us  Notaire. 


La  scène  nj  k  Paris,  dans  la  maison  de  Damon. 


LAVEUGLE 

CLAIRVOYANT, 

COMÉDIE. 


SCENE    L 

LÉONOR,  LISETTE. 

IISETTB. 

lia  bien  î  madame ,  k  quoi  vous  déterminez- Vou»? 

On  va  voir  arriver  votre  futur  ëpoux. 

Damon  revient  enfin  après  deux  ans  d'absence* 

Fatal  retour  !  O  ciel  !  je  frémis  quand  j'y  pense. 
Lisette,  dans  1  état  ou  l'a  mis  son  destin , 
Pourrai-je  me  résoudre  à  lui  donner  la  main? 

LISETTE. 

Comment  vous  en  défendre?  Un  dédit  vous  engage, 

Il  l'exigea  de  vous  avant  ce  long  voyage, 

Et  que  vous  logeriez  ici  dans  sa  maison  ; 

Nous  y  vînmes  alors  toutes  deux  sans  façon , 

Comptant  ce  mariage  une  chose  certaine. 

A  présent  son  retour  vous  alarme  et  vous  gène? 

L  É  o  a  o  R. 
Hélas  !  lorsqu'à  Damon  je  donnai  mon  aveu , 
Je  n'avois  jamais  vu  Léandre  son  neveu. 

LISETTE. 

Que  je  m'en  doutois  bien  1  VoiPd  donc  l'cDcloûure  ? 
Léandre ,  je  l'avoue ,  e»t  d'aimable  figure, 
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Mais  il  n'a  pas  le  doable,  et  sans  l'oncle,  niâ  foi, 
Ce  neveu  si  cliarmant  seroit  plus  gueux  que  moi. 
Damon  a  fait  sur  mer  une  fortune  immense  : 
Avec  lui  vous  seriez  toujours  dans  l'opulence; 
Vous  auriez  de  l'argent ,  des  habits ,  des  bijoux. 

LÉON  OR. 

Mais  avec  tous  ces  biens  un  très  fâcheux  e'poux; 
Car  enfin  l'accident  dont  on  a  la  nouvelle 
Is'a  pas  dû  l'embellir. 

LISETTE 

C'est  une  bagatelle. 
Quoi  !  parce  que  le  vent  d'un  boulet  de  canon 
Nous  le  renvoie  aveugle  ?  Eh  quoi  I  cette  raisoii 
Vous  doit-elle  empêcher  de  conclure  ? 

LÉONOK. 

Sans  doute, 

LISETTE. 

ftefuser  un  mari ,  parce  qu'il  ne  voit  goutte  ! 

He'las  !  votre  défunt  ne  voyoit  que  trop  clair  ; 

Siu-  les  moindres  soupçons ,  toujours  l'esprit  en  l'air. 

LÉON  OR. 

Ah  î  ne  m'en  parle  pas  :  cinq  mois  de  mariage 
M'ont  avec  lui  paru  cinquante  ans  d'esclavage  j- 
Ce  souvenir  suffit  pour  me  faire  trembler  , 
Et  Damon  a  le  don  de  lui  trop  ressembleir. 
Quand  j'aurois  été  sourde  à  de  nouvelles  flammes. 
Damon  parle  si  mal,  pense  si  mal  des  femmes.... 

LISETTE. 

Ah  î  qu'il  en  pense  riial ,  oli  qu  il  en  pense  bien. 
De  ce  que  nous  ferons  il  ne  verra  plus  rien. 

LÉON  OR. 

Qu'il  ignore  surtout  que  son  neveu  Léandré 
Kfiî  encore  à  Paris,  quand  il  le  croit  en  Flandre. 
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LISETTE. 

Oui ,  maïs  que  ferons-nous  de  monsieur  l'Empesé  ? 

De  le  congédier  il  n'est  pas  fort  aise'  : 

Ce  fade  médecin  est  un  amant  tenace, 

Et  qui  ne  s'ajjerçoit  jamais  qu'il  embarrasse. 

Mais  pourquoi  diantre  aussi  lui  donner  de  l'espoir  ? 

LÉON  OR. 

Pour  m'amuser,  n'ayant  personne  à  recevoir; 
Dans  les  commencements  je  le  trouvois  passable , 
Mais  depuis  certain  temps  il  m'est  insupportable. 

LISETTE. 

Depuis  que  le  neveu  s'est  offert  à  vos  yeux. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  je  veux  vous  servir  de  mon  mieux. 
Cependant ,  je  de v rois  être  bien  en  colère  , 
Puisque  jusques  ici  vous  m'avez  fait  mystère...., 

MARIS,  derrière  le  théâtre, 
Hoé ,  hoe ,  hoé  i 

LISETTE. 

J'entends  Marin,  je  crois? 

LÉ050B. 

Le  valet  de  Damon  ? 

LISETTE. 

■  Oui  vraiment,  c'est  sa  voix  ; 
Je  la  reconnois  bien ,  il  faut ,  sans  plus  attendre. 
Prendre  votre  parti. 

LÉ050R. 

Quel  parti  puis-je  prendre  ? 


Th«ltre.  Coni.  en  veri.    4-  '4 
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SCÈNE    IL 

LÉONOR,  LISETTE,  MARIN  en  courrier. 

M  A  15  I  s. 

Hoé,  boé,  toé  !  parbleiT  I  j'ai  beau  crier, 

Comment  donc?  Est-ce  ainsi  qu'on  reçoit  un  courrier? 

Personne  ne  descend  ? 

lÉONOR. 

Qu'as-tu  fait  dé  ton  maître  ? 

MARIN. 

Ne  vous  alarmez  point ,  vous  l'allez  voir  paroîire  ; 

Et  je  l'ai  devancé  de  cent  pas  seulement , 

Pour  voir  si  tout  est  prêt  dans  son  appartement. 

LISETTE,  a  Léonor. 
Cela  va  bien  pour  nous,  commençons ,  par  avance, 
A  faire  entïer  Marin  dans  notre  confidence. 

LÉONOR,  bas ,  a  Lisette, 
Que  vas-tu  faire  ? 

LISETTE. 

Il  m'aime,  et  fera  tout  pour  moi, 
J'en  suis  sûre.  Mairin.  puis-je  compter  sur  toi  ? 

M  A  K  I N, 

Ttt  n'en  saurois  douter  sans  me  faire  injustice. 

LISETTE. 

Il  s'agit,  en  payant,  de  nous  rendre  un  service. 

MARIN. 

En  payant  ?  c'est  beaucoup  me  dire  en  peu  de  mot*: 
A  cent  coups  de  bâton  dût  s'exposer  mon  do?  ^ 
Vous  n'avez  qu'à  parler. 

LISETTE. 

Il  Êiut  tromper  tou  maître , 
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Et  sur  les  gens  qu'ici  tu  pourras  voir  parottra 
Ne  lui  rieu  témoigner. 

MARIS. 

Il  suffit,  je  t'entends: 
Madame  en  notre  absence  a  tait  quelques  amants , 
Et  Damon  l'inquiète  un  peu  par  sa  venue. 
Ne  craignez  rien ,  depuis  qu  il  a  perdu  la  vue, 
Je  lui  fais  aisément  croire  ce  qu'il  me  plaît, 
Et  je  vous  servirai ,  non  pas  par  intérêt, 
Mais  parce  que  je  sens  pour  voixs  un  certain  zèle , 

(  A  Lisette,  ) 
Qui  brûle  d'éclater....  Que  me  donnera-t-elle ? 

J'ai  vingt  louis  tout  prêts,  je  vais  te  les  chercher. 

M  A  n  1 5. 
Madame,  en  vérité',  c'est  de  quoi  me  toucher. 
Hâtez-vous  de  répondre  à  mon  ardeur  extrême , 
Et  songez  que  mon  maître  arrive  à  l'heure  même. 

SCÊiNE    III. 

MARIN,  seul. 

YiSGT  louis  I  male-peste  1  Allons,  mon  cher  Mariq, 

Il  iie  faut  pas  rester  dans  un  si  beau  chemin. 

Mais  quoi  !  trahir  Damon  !  Non  ,  cela  ne  peut  être  : 

Il  ne  faut  pas ,  ma  foi ,  trahir  un  si  bon  maître  ; 

Il  vient  de  m'assurer  certaine  pension , 

Qui  dans  la  suite  aura  quelque  augmentation  : 

Et  le  tout,  pour  venir  ici  leur  faire  accroire 

Qu'il  est  aveugle.  Allons ,  il  y  va  de  ma  gloire , 

De  soutenir  toujours  ce  que  j'ai  commence. 

Des  gens  nous  ont  mandé  qije  monsieur  l  Empesé, 
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Ce  médecin  pimpant ,  ce  marchand  de  denre'es 
Pour  re'tablii"  le  teint  des  beaute's  délabrées, 
Étoit  dans  ce  logis  du  matin  jusqu'au  soir, 
Que  même  Lëonor  lui  donnoit  quelque  espoir. 
On  nous  mande  de  plus  qu'elle  adore  Le'andre  , 
Et  qu'il  est  à  Paris  quand  on  le  croit  en  Flandre  ; 
C'est  ce  que  dans  ce  jour  mon  maître  veut  savoir, 
Et  qu'il  verra  bien  mieux ,  feignant  de  ne  rien  voir. 
Ce  qu'il  en  fait  pourtant  n'est  pas  par  jalousie  ; 
Il  doit  être  guéri  de  cette  frénésie  : 
Il  veut  se  re'jouir;  c'est  là,  je  crois,  son  but, 
Mettre  à  bout  Léonor  et  ses  amants....  Mais  chut! 
La  voici  de  retour  aussi  bien  que  Lisette. 
Prenons  de  toutes  mains ,  et  dupons  la  coquette. 

SCÈNE    IV. 

LÊONOR,  LISETTE.  MARIN. 

MAIÎIK. 

Eh  bien  I  ces  vingt  louis  sont-ils  prêts? 

LÉONORj  lui  donnant  une  bourse. 
Les  voici. 
M  An  IN. 
Je  les  prends  sans  compter,  et  vous  dis  grand  merci. 

LISETTE. 

Pour  que  tu  sois  au  fait ,  il  faut  d'abord  t'apprendre 
Qu'on  n'aime  plus  Damon ,  et  qu'on  aiiSe  Léandre. 

M  A  r,  I N. 
Il  est  donc  à  Paris  ?  î\Ia  foi ,  c'est  fort  bien  fait  j 
J'approuve  votre  goût,  et  j'en  suis  en  effet.    '  ' 
Dans  ma  façon  d'aimer  tous  les  jours  je  préfère , 
Et  la  nièee  à  la  tante ,  et  la  fille  à  la  mère. 
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LEONOn.       . 

ruiis,  Marin,  et  sois  seulement  diligent... 

MARI  y. 
Comptez  sur  mon  esprit,  mon  zèle  et  votre  argent. 

LÉ  o>  on. 
Préviens  d'alx»rd  Damon  ;  dis-lui  que. mon  visage 
A  perdu  les  attraits  qu'il  avoit  en  pàrlage. 

M  À  n  1 5 . 
Oui,  je  saurai  vous  peindie  en  remède  d'amour; 
Mais  voici  votre  tante. 

SCÈÏNE   y. 

LÉONOR,  LA  TANTE,  LISETTE,  MARIN. 

MARIN. 

Eh!  madame,  bonjour. 

LA  TA5TE. 

Qu'ai- je  appris,  cher  Marin?  Quel  arcidcnt  terrible! 
Damon  revient  aveugle,  ô  ciell  est-il  pos<;ible? 

MARIN. 

Madame,  il  est  trop  vrai. 

LA   TANTE. 

Que  je  le  plains ,  tclas  î 
Quoiqu'il  n'ait  pas  rendu  justice  à  mes  appas , 
Et  qu'il  ait  négligé  la  tante  pour  la  nièce, 
J'avouerai  que  toujoiu's  pour  lui  je  m'inte'iesse. 

LÉOBOR. 

Vous  le  plaiçmez ,  ma  tante  ;  ah  !  ne  plaignez  que  moi , 
Je  me  vois  dans  letat  le  plus  cruel... 

LA   TANTE. 

Pourquoi  ? 

»4 
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LÉoîîon. 
Épouser  un  aveugle  !  ah  I  cette  seule  idée 
Me  lait  frémir  d'hoireur, 

LA   TANTE. 

J'en  suis  persuadée  ; 
Cependant  aujourd'hui  la  disette  d  amants 
Esl  si  grande ,  si  grande. . .  Il  faut  suivre  le  temps. 

MARI3. 

Oui ,  l'espèce  est  si  rare  I 

LA    TÀSTl. 

On  est  belles ,  bien  faite» , 
Et  l'on  passe  ses  jouis  sans  ouïr  des  fleurettes. 

LISETTE. 

Nous  ne  nous  sentons  point  de  la  disette  ici , 
Et  nous  ne  manquons  point  depouseurs,  Dieu  iiiCici, 
Car  de  quelque  façon  que  l'on  puisse  le  prendre , 
Il  nous  eu  restera  toujours  deux  à  revendre  : 
Eournissez-voas  chez  nous. 

LÉoson. 

Mon  dieu ,  ne  raillons  pas , 
Et  songeons  bien  plutôt  à  sortir  d'embarras. 

LISETTE. 

Attendez ,  il  me  vient  une  idée  admirable. 

Si  nous  pouvions  trouver  quelque  personne  aimable 

Qui ,  près  de  notre  aveugle ,  osât  passer  pour  vous. 

LÉONOB. 

Plaisante  invention  ! 

LISETTE. 

— -^  Pourquoi?  que  savez-voub? 

Un  aveugle  à  tromper  n'est  pas  si  difficile  ; 
Et  s  il  se  rencontroit  une  personne  liabile 
Qui  pût  bien  imiter  le  son  de  votre  voix... 
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LÉoson. 
Où  la  trouver ,  dis-nous  ?  et  de  qui  faire  clioix  ? 

M  An  15. 
Cela  se  trouvera  ;  quelque  mince  gnsettt, 
(^ui  pour  se  marier...  Par  exemple,  Lisette. 

LISETTE. 

Qui,  moi?  Je  ne  veux  point  d'un  aveugle. 

&I  Â  R  I  5. 

Comment? 
Pourrois-tu  lù-dessus  balancer  un  moment? 

LA   TAUTE. 

Ne  cherchez  pas  plus  loin,  j'ai  tiouve'  votre  affaire, 
Une  belle  personne ,  et  qui  saura  lui  plaire , 
D'agrément  et  d'esprit  en  tout  semblable  à  toi, 
Qui  déguise  sa  voix  à  merveille  ;  et  c'est  moi. 

LISETTE. 

Fi  donc  !  madame ,  fi  ! 

LA   TASTE. 

Pourquoi  donc ,  Je  vous  prie  ? 
Qui  vous  fait  récrier  de  la  sorte ,  ma  mie? 

LISETTE. 

Par  ma  foi ,  c'est  votre  âge. 

LA   TAHTE. 

Eh  !  n'ayez  point  de  peur  : 
De  ma  nièce  toujours  j'ai  passé  pour  la  sœur, 
Et  de  mon  âge  au  sien  le  peu  de  différence 
JHe  vaut  pas  après  tout  . . 

MAnis. 

Bon ,  belle  conséquence. 
(Du  ton  d'un  marqueur  de  jeu  de  paume.) 
Quarante-cinq  à  quinze. 
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lA   TAîJTE. 
Enfin,  quoi  qu'il  en  soit, 
5e  jouerai  bien  mon  rôle ,  et  mieux  que  l'on  ne  croit. 

MARIN. 

Moi  d'ailleurs ,  je  peindrai  Le'onor  si  changée , 

Et  de  telle  façon  sa  beauté  dérangée , 

Que  quand  quelqu'un  voudroit  l'éclaircir  sur  ce  point. 

Ce  qu'on  pourroit  lui  dire ,  il  ne  le  croiroit  point. 

L  É  o  N  o  n. 
Ma  tante,  je  crains  bien... 

LA   TANTE. 

Ne  te  mets  point  en  peine  ; 
Je  suis  ta  belle-mère,  et  même  ta  marraine  ; 
Nous  portons  même  nom  de  fille  et  de  maris. 
Je  suis  veuve  du  père ,  et  toi  veuve  du  fils , 
Pour  ton  air  enfantin,  je  l'attrape  à  merveille. 

LISETTE. 

Songez  bien  qu'un  aveugle  a  souyent  bonne  oreille  , 
Et  que  quand  à  l'abord  il  doniieroit  dedans, 
Il  pourroit  dans  la  suite. . . 

LA   TAU  TE. 

Et  c'est  où  je  l'attends  t 
Quand  il  recbnnoîtra  cette  aimable  imposture, 
Il  sera  trop  content  de  m'avoir,  j'en  suis  sûre. 

MARIN. 

Le  moyen  d'en  douter  ! 

LÉONOR. 

Avant  tout ,  cKer  Marin , 
Je  vbudrois  que  Léandfe  apprît  notre  dessein  ; 
Il  loge  chez  Damis. 

MARIN. 

J'y  vais  ;  c'est  ici  prochflt 
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{A  pari.) 
Pon ,  autre  aigent  qui  va  pleuvoir  dans  notre  poche. 

LEONOn. 

De  son  onde  d'abord  apprends-lui  le  retour; 

Qu  il  ne  paroisse  point  ici  de  tout  le  jour, 

Ou  du  moins ,  sil  y  vient,  qu'il  songe  à  se  contraindre. 

MATIN. 

Je  dirai  ce  qu'il  faut,  vous  n'avez  rien  à  craindre; 

{A  pari.) 
Reposez-vous  sur  mr.i.  La  fourbe  a  réussi  : 
Allons  vite  avertir  Damon  de  tout  ceci. 

SCÈNE    YI. 

LÊO'OR,  LA  TANTE,   LISETTE. 

LISETTE. 

Ah  !  j'entends  l'Empesé. 

LA   TANTE. 

L'incommode  visite! 
Je  ne  le  puis  souffrir,  défais-t'en  au  plus  vite; 
Je  passe  cependant  dans  ton  appartement, 
Ou  je  veux  réfléchir  sur  mon  rôle  un  moment, 

SCÈNE  YÎI. 

LÉONOR,  L'EMPESÉ,  LISETTE. 

LÉ 05 on,  à  Lisette.  i 

Çc'iL  vient  mal  à  propos  ! 

l'empesé. 

Bonjour,  beauté  brillante, 
Toujours  plus  gracieuse ,  et  toujours  plus  charmante 
Que  tout  ce  que  mes  yeux  ont  vu  de  plus- charmant. 
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LISETTE 

Ah  î  pour  une  autre  fois  gardez  ce  coflipliment, 
Nous  avons  du  chagrin. 

l'  E  M  P  E  s  É. 

Pardon,  ma  belle  reine. 
Si  mon  retardement  a  cause'  votre  peine. 
Mes  gens  m'ont  désolé;  j'ai  cru  n'être  jamais 
En  état  de  venir  adorer  vos  attraits  : 
J'ai  si  fort  querellé,  que  j'en  serai  malade; 
Ils  m'avoient  égaré  mes  eaux  et  ma  pommade. 
Riais  quoi  I  vous  soupirez  ?  parlez ,  expliquez-vous  ; 
Sont-ce  soupirs  d'amour,  de  crainte  ou  de  courroux? 

t  É  O  N  O  R 

C'en  sont  de  désespoir,  désespoir  qui  me  tue. 
Enfin  c'est  de  Damon  1  airivée  imprévue. 

l'  E  M  p  E  s  É. 
Damon  ?  quoi  !  ce  rival  que  mon  amour  vainqucui; 
A  depuis  son  départ  banni  de  votre  cœur? 

LISETTE. 

Lui-même  à  l'épouser  il  voudra  la  contraindre  ; 
Ils  ont  un  bon  dédit. 

l'empesé. 

Elle  n'a  rien  à  craindre, 
Je  le  paierai,  Lisette;  et  dussé-je... 

LISETTE. 

Non  pas^ 
Nous  voulons  sans  payer  la  tirer  d'embarras  j 
Et  si  par  un  détour  de  chicane  subtile... 

l'  E  M  p  E  s  É. 
Eh  bien  I  cela  n'est  pas,  je  crois,  si  difficile. 

LISETTE. 

Pas  trop,  puisque  Damon  est  aveugle. 


SCÈÎÏK  VII.  ,6î 

l'empesé. 

Comment  ? 

LISETTE. 

Un  boulet  de  canon ,  fort  importincmment, 
Passant  près  de  ses  yeux  a  frôle  la  prunelle, 
Et  le  vent...  détruisant...  la  force  visuelle... 
H  est  aveugle  enCn ,  voili  quel  est  son  sort. 

l'empesé. 
Oh  !  coup  de  vent  heureux ,  qui  me  conduit  au  port  ! 

L  É  o  >'  o  n. 
Comment?  vous  vous  flattez  que  ce  malheur... 

l'empesé. 

Sans  doutf , 
Je  lui  fais  un  procès  sur  ce  qu'il  ne  voit  goutte. 
J'ai ,  comme  vous  savez ,  mon  frère  l'avocat 
Qui  brille  au  parlement  avec  assers  d'e'clat. 
Sans  perdre  plus  de  temps,  dès  demain  il  le  somma 
A  nous  représenter  dans  la  huitaine  un  homme 
Muni  de  ses  cinq  sens,  qui  de  corps  et  d  esprit 
Soit  tel  qu'il  s'est  fait  voir  en  signant  le  dédit. 

LISETTE. 

C'est  là  le  prendre  bien.  Mais  je  l'entends  lui-mCmo» 

LÉ  os  on. 
Ah  I  Lisette .  je  suis  dans  un  désordre  extrême , 
Je  n'ose  soutenir... 

LISETTE. 

Je  vais  le  recevoir, 
Rentrez  ;  et  vous,  monsieur,  adieu,  jusqu'au  revoir. 

l'empesé. 
Ke  pouvant  être  vu ,  je  puis  rester,  Lisette. 

LISETTE,  le  repoussanU 
Vous  vous  moquez  de  moi. 
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l'empesé. 

Que  rien  ne  t'inquiète. 

LISETTE. 

Ma  foi ,  vous  sortirez. 

l'empesé. 
Ntn,  je  suis  curieux 
De  voir  comme  s'exprime  un  aveugle  amoureux. 

LISETTE. 

J'enrage. 

SCÈ]NE  VIII. 

DAMON,  L'EMPESÉ,  LISETTE, 

DAMON,  conlre faisant  t'aveugle. 
HoLA  !  quelqu'un  ?  Alarin  ?  tout  m'abandonne , 
Et  dans  cette  maison  je  ne  trouve  personne, 

LISETTE, 

Monsietu' ,  on  vient  à  vous. 

D  A  M  O  s. 

C'est  Léonor,  je  crois? 

LISETTE. 

Non,  monsieur,  c'est  Lisette. 

DAMON, 

Eh  bien  !  tu  rae  revois , 
Mais  je  ne  puis  avoir  un  pareil  avantage, 

LISETTE. 

Vos  yeux  sont  toujours  beaux ,  helas  I  c'est  grand  don^jnage 

DAMON. 

Où  Léonor  est-elle  ? 

LISETTE. 

En  son  appartement , 
Et  je  vais  l'avertir  dans  ce  même  rr.oment.., 
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DAMON,   allant  embrasser  l'Empesé. 
Du  moins  auparavant  il  faut  que  je  t'embrasse... 
Qu'cst-ceci?  c'est  un  liomnie.  Eh  quoi  !  dans  ma  disgrâce, 
Leonor  pourroit-oUe ,  en  bravant  mou  courroux, 
lutioduire  céans... 

LISETTE. 

Eh  là ,  mousicur,  tout  doux! 
Ce  n'est  qu'un  domestique. 

DAMO!». 

Ah  !  c'est  une  autre  affaire. 

LISETTE. 

î\Iadame  du  premier  a  voulu  se  défaire, 
C'etoit  un  paresseux  qui  n'avoit  aucun  soin  : 
Passez  dans  ranticbambre. 

SAM  ON. 

Eh  non ,  j'en  ai  besoin. 
Un  fauteuil.  Je  me  sens  les  jambes  si  serrées... 
Eh  l'ami ,  tire-moi  mes  bottines  fourrées. 

LISETTE. 

Allons,  depèc}!f:z-vous. 

l'empesÉ,  has j  h  Lisette. 

Qui,  moi  le  débotter? 
Non,  parbleu,  je  m'en  vais. 

LISETTE j  baSj  h  l'Empesé,  le  retenant. 
Ce  seroit  tout  gâter. 
Que pourroit-il  penser? 

l'empesé,  bas,  h  Lisette. 

Oui,  mais  par  où  m'y  prendre! 
LISETTE,  bas,  à  rY.mpPsé. 
Vous  méritez  cela,  pourquoi  vouloir  attendre?..! 

D  AM05. 

Eh  bien  1  faquin  ,  à  quoi  pcux-:u  dune  t'amuscr  ? 

Thcà'.re.   Cora.  ca  vers.  ^.  13 
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LISETTE. 

Il  est  novic€  encore ,  il  le  faut  exctiser. 

DAMON. 

Ah  I  je  vous  ferai  bien  remuer  cette  idole. 
Se  de'pécbera-t-on ,  à  la  fin  ?. .. 

LISETTE. 

Carmagnole, 
Débottez  donc  monsieur. 

l'empesé,  bas,  h  Lisette. 

Je  ne  pourrai  jamais» 
LISETTE,  lui  ôtant  soii  manteau. 
Otez  votre  casaque. 

DAM  os, 
/Ici  l'Empesé  débotte  Damon.) 

Ah  !  le  maudit  laquais. 
On  voit  bien  que  jamais  il  ne  fut  à  la  guerre  ; 
ïire  à  toi,  fort,  plus  fort.  Il  est,  je  crois,  par  terre. 

l'empesé,  se  relevant. 
te  n'y  puis  re'sister,  Lisette,  absolnjïîent. 

DAMON,  présentant  son  autre  jambe. 
Allons,  à  l'autre. 

l'empese,  bas ,  h  "Lisette. 

Encore  une  autre  ? 
CISette,  bas,  a  l'Empesé. 

Apparemment. 
Il  faut  bien  acliever.  î\Tais  son  valet  s'avance  ; 
Ne  craignez  rien,  il  est  de  notre  intelligence. 

l'empesé,  a  part. 
Je  respire. 


SCÈNE  IX.  inj 

SCÈNE    IX. 

DAMON  ,   L'EMPESÉ  ,   LISETIE  ,   RURIN   char^ 
d'une  ijrosse  malle. 

M  A  Q  1 9. 
Au,  ah,  ah! 

DAMOH. 

Qui  te  fait  rire  aûisî? 

M  AU  IN. 

("A  Lisette.) 
C'est,  monsieur...  Appreuds-inoi  ce  qui  se  passe  ici. 

LISETTE,   bus  ,  à  Martii. 

me  fais  semblant  de  rien. 

D  A  M  o  a. 

D'où  viens-tu,  double  traître? 
Dans  1  e'tat  où  je  suis  peut-on  laisser  un  maître  , 
L'abandonner  aux  mains  d'un  butor,  d  un  lourdaud? 

M  AU  IN. 

Il  falloit  apporter  votr^  malle  ici  haut 

DAMON. 

Il  £alloit  se  hâter. 

MARIN. 
La  charge  est  trop  pesante. 
Votre  malle ,  monsieur ,  pèse  deux  cent  cinquante  ; 
Par  ma  foi,  quand  j'aurois  la  force  d'un  mulet... 

DAMON 

Chargez-la  sur  le  dos  de  ce  maudit  valet. 

l'empesé,  à  f^url. 
Encore  ? 

M  AR  IN. 

Quel  valet,  s'il  vous  plaît? 
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D  AMON. 

Carmagnole. 
Un  benêt,  qui  depuis  une  heure  me  désole: 
Dans  mon  appartement  qu'il  aille  la  porter; 
Acliève  cependant  toi  de  me  débotter. 
MARIN,  niellant   rudement    la    malle    sur   le   dos   de 

l'Empesé, 
Tenez  donc ,  Carmagnole. 

l'empesé,  la  laissant  cheoir. 

Oh  !  le  diable  t'emporte , 
Je  ne  saurois  porter  un  fardeau  de  la  sorte  : 
Je  crois  que  tu  me  prends  pour  un  cheval  de  bâts. 
Adieu,  je  reviendrai  quand  il  n'y  sera  pas. 

SCÈNE    X. 

DAMON,  LISETTE,  MARIN. 

D  A  M  O  51. 
Lisette,  fais  venir  Léonçr,  je  le  prie: 
De  son  retardement  à  la  fin  je  m'ennuie. 

LISETTE. 

J'y  vais,  monsieur. 

SCÈNE   XI. 

DÂJMON,  MARIN. 

'     D  A  Si  0  5.  ' 

'Eh  bien!  que  t  en  semble.  Marin? 
l'ai  bien  turlupiné  monsieur  le  médecin. 
Léonor,  après  tout,  doit  élre  bien  coquette  , 
Si  d'un  pareil  galant  elle  entend  la  fleurette. 
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MARI  y. 

i>ron9ipur,  il  ne  faut  pas  Hi-^putcr  sur  Tes  î;oûu. 
Ne  vous  y  trompez  pas ,  tel  passe  panui  nous 
Pour  un  fat ,  un  benft,  un  nigaud,  une  cruche, 
Que  des  femmes  souvent  il  est  la  coqueluche. 

D  A  M  o  5. 

Passe  encor "pour  Le'andie ,  il  a  quelque  agrément. 
Il  est  donc  à  Paris  maigre  tout? 

M  A  n  1  y. 

Oui,  vraiment. 
Je  viens  de  lui  parler,  vous  dis-je,  à  1  heure  m-îroe. 

D  A  M  o  5. 
Et  tu  ne  doutes  point  que  Le'onor  ne  Taime? 

M  A  r.  I  y. 
Le  moyen  d'en  douter! 

BA  M  O  y. 

Il  est  instruit  du  tour 
Que  la  tante  prétend  joua*  à  mon  ampur  ^ 

MARIN» 

Il  en  est  informe'  par  moi-même. 
DAM  os. 

Le  traître  î 
Avant  la  fm  du  jour,  je  lui  ferai  connoître.... 

MARIS. 

Je  vous  croyois  guéri ,  monsieur ,  absolument. 

DAMOy. 

Pas  tout-à-fait  encore ,  à  parler  franchement , 

Et  j'ai  besoin  de  voir  tous  les  tours  qu'on  m'apprête. 

Biais  comment  Leonor  me  croit-elle  si  bëtc^ 

Et  peut-elle  me  tendre  un  si  grossier  appis  .' 

MARI  >'. 
Elle  vous  croit  aveugle ,  et  vous  ne  1  êtes  pas  ; 
Peut-être  que  l'étant,  vous  prendriez  le  change.       i5. 
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DAMOî». 

Il  faudroit  que  je  fusse  en  un  ëtat  étrange, 
Et  que  j'eusse  perdu  tous  les  sens  à  la  fuis. 
Mais  quelqu'un  vient  ici,  c'est  la  tante,  je  crois  ; 
C'est  elle-niênie ,  songe  à  seconder,  ma  feinte. 

MAR  is. 
Allez ,  je  suis  au  fait ,  n'ayez  aucune!  crainte, 

SCÈNE    XIL 

DAMON,  LA  TANTE,  MARIN. 

DAM  ON. 

LÉ  OS  OR  ne  vient  point? 

MARIN. 

£h  !  monsieur ,  la  voicL 
DAM  o  N ,  allant  vers  la  porte, 
Àh  !  madame. 

MARIN,  l'arrêtant. 
Attendez ,  ce  n'est  pas  par  ici. 
Ou  diable  allrz-vous  donc  parler  à  cette  porte  ? 

LA  TANTE,  contrefaisant  la  voix  de  Léonor, 
Ail  !  Damon ,  quel  chagrin  de  vous  voir  de  la  sorte  î 

D  A  MON. 

Çue  sa  voix  est  changée  ! 

MAniK. 
On  vous  le  disait  bien  ; 
Mais  auprès  de  ses  traits ,  monsieur ,  cela  n'est  rien. 

DAM  ON. 

^f'importe ,  elle  a  toujours  pour  moi  les  mêmes  charmes. 

LA  TANTE. 

Ciel  !  que  votre  accident  m'a  fait  verser  de  larmes  .* 
Si  vous  saviez,  mon  cher  ! 


SCÈNE  XII. 
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DAMOK. 

Ah  !  je  n'en  doute  pas. 

LA  TAS  TE, 

Je  ne  saurois  parler,  et  mes  soupii-s....  Hëlas; 
Je  ue  sais  pas  comment  je  suis  encore  en  vie. 

DAM  Uîf. 

Ne  vous  affligez  point ,  Léouur ,  je  vous  prie  •, 
Vous  me  percez  le  cœur  :  songez  que  vos  attraits 
Pourvoient  par  tant  de  pleurs  se  perdie  ix)ur  jamaia, 

MARIN. 

Elle  en  a  déjà  bien  perdu,  l'état  funeste.... 

UAMON. 

Pour  un  aveugle ,  hélas  I  c'est  trop  que  ce  qui  reste. 
Après  tout,  ces  attraits  que  tu  dis  si  changés, 
J'aurois  plaisir  peut-être  a  les  voir  dérangés  : 
Une  beauté  bizarre  a  souvent  l'ait  de  plaire^ 
Bien  plus  que  ne  feroit  une  plus  régulière. 

MARIN. 

Vous  devez  donc,  monsieur,  ne  vous  chagriner  point. 
La  beauté  de  madame  est  bizarre  à  tel  point.... 

LA  TANTE. 

Enfin  de  ma  beauté  quoi  que  vous  puissiez  croire, 
Sur  bien  d  autres  on  peut  me  donner  la  victoire  ; 
Pour  mon  esprit,  il  est  augmenté  des  trois  quarts  : 
On  m'en  fait  compliment  aussi  de  toutes  parts. 

DAMON. 

Ah  1  madame,  on  sait  trop  que  c'est  une  merveille. 

LA   TANTE. 

De  mille  doux  propos  remplissant  votre  oreille, 

Je  vous  consolerai  d'avoir  perdu  les  yeux: 

Je  veux  être  avec  vous  en  tous  temps ,  en  tous  lieux, 

DAMON. 

Çue  j'aurai  de  plaibù  I  hûLcz-donc  cette  affaire , 
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Kt  courez  promptemenf  chez  le  preiîiicr  notaire. 
Mettez  dans  le  contrat  tout  ce  qu'il  vous  plaira  : 
Laissez  mon  nom  en  blanc .  qu'ici  l'on  rcmplii'a  ; 
J'ai  mes  raisons  qui  sont  de  peti  de  conséquenop  : 
Pour  vous,  signez  toujours,  et  laites  diligence. 

LA  TANTE. 

J'y  vais ,  et  dans  l'instant  je  serai  de  retour. 

MARIN,  bas,  h  la  lanle. 
Prenez  quelque  notaire  éloigné  du  carfoui",  . 
Et  qui  ne  puisse  ici  reconnoitre  personne. 
•i(  A  TANTE,  bas /h  Marin. 
C'est  fort  bien  avisé,  la  prévoyance  est  bonne. 
Lorscjue  j'atirai  signé,  j'enverrai  le  contrat-. 
Et  ne  paroîtrai  point  de  peur  de  quelque  éclat  : 
Il  pourroit  survenir  des  amiâ  de  ton  maître , 
Qui  me  reconnoissant  ^âtertvient  tout  peut-être. 

DAM  ON. 

Vous  n'êtes  point  partie?  ali  I  ce  retardesnent 

A  mon  cœur  amoureux  est  un  nouveau  tourment. 

Répondez ,  Léonor ,  à  mon  aixleur  extrême. 

LA  TANTE. 

J'y  vais,  j'y  cours,  j'y  vole,  et  je  reviens  de  même. 

SCÈNE    XIII. 

DAM  ON,  MARI  II. 

MARIN. 

MAUGRÉBLru  de  la  fclle  ! 

D  À  M  O  N. 

Allons ,  ce  n'est  pas  tout. 
Et  je  prétends  pousser  la  chose  jusqu'au 'bout; 
Je  veux  que  l'Empesé.... 
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MARIN. 

Paix ,  j'aperçois  Leandi  e. 
Votre  dessein  e'toit  de  venir  le  surprendre: 
Le  voilà  tout  surpris. 

D  A  M  o  5. 
Il  n'est  pas  temps  eocor , 
Et  je  veux  le  surprendre  avccque  Léonor. 
J«  passe  dans  ma  cliambre ,  et  je  vous  laisse  ensemble. 

SCÈNE   XIV. 

LÉA>'DRE;   MARIN,  après  a\'oir  conduit  Damon 
justj'.i'a  la  porte  de  son  appartement. 

L  É  A  !»  D  R  E. 

E  H  bien  !  mon  cher  Marin. 

MARIS. 

Avancez-voua. 

ILASDRE. 

Je  tremble. 
Comment  cela  va-t-il  ^ 

MARIS. 

Tout  va  bien  ,  dieu  merci , 
Et  comme  on  l'espëroit ,  la  chose  a  réussi. 
Votre  oncle  a  pris  le  change. 

lÉ  ANDRE. 

Il  épouse  la  tante? 

MARI  s. 
Elle  est  rh*^?.  le  notaire  à  remplir  notre  nttente. 
Mais  voici  Léonor  qui  peut  vous  assurer... 
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SCÈKE    XV. 

LÉONOR,  LÉANDRE,  MARIN,   LISETTE. 

L  É  A  N  û  n  £. 

Eh  bieni  madame,  enfin,  ou  peut  donc  espérer,... 

LE  ON  0  0. 

Selon  ce  qu'aura  fait  ma  tante. 

MAKI  s. 

Des  merveilles. 
Elle  a  de  notre  aveugle  enchante  les  oreilles  : 
Il  attend  le  contrat  qu'il  s'apprête  à  signer. 

LÉONOR. 

Je  ne  sais  pas  comment  cela  pourra  tourner  : 
Mais,  quoi  que  l'on  oppose  à  mon  amour  extrême, 
Soyez  sûr  que  toujours  vous  me  verrez  la  même. 

L  É  A  N  D  n  E. 
Ah  1  quel  espoir  charmant!  souflrez  qu'à  vos  genoux... 

MARIN. 

Chut,  ne  remuez  pas  :  l'aveugle  vient  à  nous. 

SCÈNE   XYL 

DAMON,  LÉONOR,  LÉ  ANDRE,  LISETTE,  MARIN. 

damon. 

Ch  Ar M AUTE  Le'onor ,  votre  voix  adorable , 
Frappe  encor  mon  oreille. 

IISETTE. 

^  h  I  voilà  bien  le  diable  ! 

OAMON. 

Vous  ii'êtes  point  partie  encore,  et  votre  aflaoïu*..., 

MARIN. 

Pardonnez-moi,  monsieur,  c'est  qu'elle  est  de  retour. 


SCÈNE  XVL  1 

DAM  0  9. 

Eh  bien  î  qu'aTcz-vous  fait  ? 

Le  notaire  est  en  ville. 

DAMO:». 

U  en  faut  prendre  un  autre,  est-il  si  difficile!* 

LISETTE. 

Elle  y  va  retourner. 

DAM0  5. 

Qu'elle  reste  un  moment. 
Je  serai  bien  payé  de  ce  retardement , 
Par  les  douceui-s  qui  vont  sortir  de  cette  bouche 
Redites  donc  cent  fois  que  mon  amour  vous  touche  j 
Redoublez,  Léonor,  ces  soupirs  amoiireiix, 
Qui  viennent  de  me  mettre  au  comble  de  mes  vœuï. 

LÉ  05  OR,  bas,  à  Marin, 
Que  lui  disoit  ma  tante  ? 

jiAi!i:!f. 
Ah  I  i'aurois  de  la  peine 
A  m'en  ressoûTehir. 

IÉ05  0B  ;  h  part. 
Juste  ciel  I  quelle  gêne  ! 
Parlons ,  puisqu'il  le  faut.  Oui ,  je  n'aime  que  rouf  ; 

(  Se  tournant  du  coté  de  Léandre.  ) 
Je  fais  tout  mon  bonheur  de  vous  voir  mon  époux. 

DAM  os,  has. 
Quelle  impudence  I  mais  ne  faisons  rien  connoître. 

(Haut.) 
Que  je  suis  satisfait  I  que  j'ai  sujet  de  l'être  ! 
De  ma  reconooissance  attendez  les  effets. 

L  É  o  s  o  n 
Je  n'en  mérite  point  de  tout  Ce  que  je  fais. 
CrojflE  que  je  ne  cuis  que  mon  amour  extrême, 
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(  Se  tournant  toujours  du  coté  de  Lt'andi'e.) 
Et  que  je  vois  ici  le  seul  objet  que  j'aime. 

MARIS,  à  Léonor. 
Que  ne  peut-il  vous  voir  de  même  en  ces  instants! 
Ah  !  qu'il  seroit  content  i 

D  A  M  o  s. 
Si  je  ne  vois  ,  j'entends. 
LÉ  ON  on  ,  donnant  la  main  à  Léandre. 
Oui ,  ma  main  suit  mon  cœur ,  et  dans  celle  joume'e 
Mes  vœux  seront  remplis  si  les  nœuds d'hyménée... 

D  A  M  ON ,  prenant  la  main  de  Léandre. 
Donnez-moi  cette  main  qui  va  me  rendre  heureux. 
Que  par  mille  baisers,  ausôl  doux  qu'amoureux...* 
Quelle  main  est-ce  là  ?  que  faut-il  que  je  pense  ? 

MARIN,  Rapprochant. 
C  es:  la  mienne,  monsieur. 

DAM  ON,  donnant  un  soufflet  à  Léandre. 
Tiens,  de  ton  insolenc», 
Maraud,  voilà  le  prix. 

L  É  o  H  o  R ,  bas  ,  a  Léandre. 
Je  suis  au  de'sespoir. 
D  A  M  o  N. 
Je  t'apprendrai,  faquin.... 
MARIN,  d'un  ion  pleurant  y  comme  s'il  avoit  reçu  le 
coup. 
Revenez-y  pour  voir. 
LÉANDRE,  bas ,  h  Marin. 
Te  moques-tu  de  mioi  ? 

ht  on  on. 

N'^ous  (Itos  en  colère , 
îe  vous  quitte  et  je  vais  retourner  au  notaire. 


SCÈNE  XVI.  iBi 

DAM  os. 

Allez  donc,  et  hStez  ces  précieux  instante  : 

Qu'il  apporte  au  plus  tôt  le  contrat,  je  l'attends... 

SCÈNE  XYIL 

DAMON,  MARIJN. 

MAn  15. 

Il  a'est  pas  avec  moi  besoin  que  l'on  s'explicpie  ; 
Je  vous  ai,  comme  il  faut ,  donné  votre  réplique  : 
Mais,  s'il  vous  plaît,  monsieur,  quel  est  votre  dessein  .■* 

D  AMOS. 

De  marier  la  vieille  avec  le  médecin. 

M  A  R  I  y. 
Quoi  î  monsieur  l'Empesé ,  le  mari  de  la  tante  ? 
I.e  trait  seroit  bouffon  ,  et  la  pièce  plaisante. 
Je  vais  vous  le  chercher,  je  sais  bien  à  peu  près... 
Mais  par  ma  foi  la  bête  entre  dans  nos  filets, 
Et  le  voici  lui-même. 

SCÈNE   XVIIL 

DAMON,   L'EMPESÉ,  MARIN. 

l'empesé,  bas ,  à  Marin. 
OÙ  Léonor  est-elle  ? 
M  AB  IN,  tristement. 
cher  le  notaire. 

l'empesé,  bas f  h  Mar.n. 
O  ciel  1  quelle  triste  nouvelle! 
F.lle  épouse  Damon  ? 

M  Ali  15,  bas,  h  l'Empesé. 
C'est  à  son  grand  regret. 

Théâtre.  Coic.  en  veri.   4-  ^^ 


i82        L'AVEUGLE  CLAIRVOYANT. 

l'  E  >I  P  E  s  É. 

Je  A'enois  l'informer  de  tout  ce  que  j  ai  fait, 
Mon  frère  m'ayant  dit  que  TaiTaire  etoit  bonne. 

n  À  >i  o  N. 
A  qui  donc  parles-tu  ? 

MAtVïK. 

Moi ,  monsieur?  à  personne. 

D  AMÔ5. 

Tu  me  trompes  ,  j'entends  marcher  quelqu'un  ici. 

l'empesé. 
Je  tremble. 

DAMON,  ijagiiaiit  (a  porte,  et  tâtonnant  partout  ai'ee 
son  bâton. 
Je  me  veux  éclaircir  de  ceci. 
MARIN,  luis ,  à  l'Empesé. 
Que  lui  dire  ?  ma  foi ,  j'ai  perdu  la  parole. 
l'empesé,  bas ,  h  Marin. 
Lis  ce  que  tu  voudras  :  mais  plus  de  Carmagnole. 

MARIN,  h  Damon. 
C'est  monsieur  l'Empesé,  très  savant  me'decin , 
Qui  vient  vous  apporter  un  remède  divin, 
Que  pour  guérir  les  yeux  il  soutient  admirable. 

JD  AMON. 

Vraiment  d'un  pareil  soin  je  lui  suis  redevable. 
Je  ne  sais  pas,  monsieur-,  par  où  j'ai  mérité, 
Que  pour  moi  vous  puissiez  avoir  tant  de  bonté. 
Donnez-moi  ce  remède,  il  faut  que  je  l'éprouve. 

MARIN,  bas,  h  l'Empesé. 
Allons  j  cherchez ,  monsieur, 

l'empesé,  Las,  a  Marin. 

Que  veui-tu  que  je  trouve  ? 
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MAI»  15,  bas,  a  l'Empesé. 
N'avez-vous  point  siir  vous  quelque  poudre ,  quelque  eau 
Pour  le  faire  eucor  mieux  dooner  dans  le  panneau? 

l'  E  M  P  E  s  É ,  bas  ,  n  ^lariii. 
J'ai  de  l'eau  pour  le  teint ,  mais  peste  elle  est  trop  forte  \ 
La  composition  en  est  faite  de  sorte.... 

MARIN,  bas,  a  l  Empesé. 
Bon,  bon,  donnez  toujours,  pour  sortir  d'embarras. 

l'empesé,  bas,  à  Marin. 
La  voilà ,  prenez  soin  qu'il  ne  s'en  serve  pas. 
MAitiN,  regardant  le  flacon. 
Qu'importe  ?  La  belle  eau  !  la  vue  est  e'claircie 
Seulement  à  la  voir. 

D  A  M  o  >'. 

Je  vous  en  remercie  : 
Si  j'en  suis  soulagé,  je  vous  de\Tai  beaucoup. 

MARIN. 

Vous  seriez  bien  surpris  de  voir  clair  tout  d  un  coup. 

D  A  M  o  N. 
Comment  !  je  donnerois  tout  ce  que  je  possède , 
Que  je  croirois  trop  peu  payer  un  tel  remède. 

MARI  N. 

Mais,  monsieur,  pour  guérir,  il  faudroit  commencer 
Par  bannir  Lëonor,  et  n'y  jamais  penser; 
Car  la  femme  à  la  vue  est  tout-à-fait  contraire. 

l'  E  M  P  E  s  É. 

nippocrate  le  dit 

D  A  M  o  5. 
Mais  comment  veux-tu  faire? 
La  rupture  à  présent  causeroit  trop  d  éclat. 
On  va  dans  ce  moment  m'apporter  le  contrat 
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Signé  de  Léonor  :  elle  pourroit  se  plaindre  ; 
A  payer  le  dëdit  on  me  pourroit  contraindre. 

l'empesé. 
Et  pourquoi  ?  Léonor  ayant  beaucoup  d'appas , 
Quelqu'ami  ne  peut-il  vous  tirer  d'embarras , 
Envers  elle  acquitter  la  parole  donnée  ? 

D  AM  OB. 

Monsieur,  quand  il  s'agit  des  nœuds  de  l'hyménée, 
On  ne  voit  point  d'ami  complaisant,  généreux, 
Jusqu'à  franchir  pour  nous  un  pas  si  hasardeux. 

l'  E  M  p  E  s  É. 
Il  s'en  pourroit  trouver ,  qui  sans  beaucoup  de  peine, 
Se  chargeroit  poiu-  vous  d'ime  si  douce  chaîne. 

MARIN. 

{Bas,)  (Haut.) 

Il  gobe  l'hameçon.  On  voit  assez  d'amis 
Prendre  en  de  certains  cas  la  place  des  maris  ; 
Mais  ils  s'en  tiennent  là,  sans  risquer  davantage  , 
Et  laissent  aux  époux  les  charges  du  ménage. 

D  A  M  O  N. 

Enfin  je  vois  qu'il  faut  exposer  ma  santé , 
Car  personne  jamais  n'aura  tant  de  bonté. 

l'  E  M  p  E  s  É. 
Pardonnez-moi,  monsieur,  j'ai  trouvé  votre  affaire, 
Un  homme  à  qui  déjà  Léonor  a  su  plaire , 
Et  qui  d'ailleurs,  je  crois,  ne  lui  déplairoit  pas. 

D  A  w  o  N. 
Qui  seroit-ce  ?  L'espoir  de  sortir  d'embarras 
Flatte  déjà  mon  cœur ,  et  ma  joie  est  extrême.. 
K'hésiiez  point,  monsieur,  à  le  nommer. 

]l' EMPESÉ. 

■Vloi-méme , 
Qui  de  vous  obliger  eus  toujours  grand  désir. 
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DAMO». 

Quoi  !  vous  pourriez,  mousieur,  me  faire  ce  plaisir  ? 
Epouser  Léonor  i  ah  1  quelle  coinplaisauce  1 
Quels  seront  les  effets  de  ma  recounoissauce  I 

MARIN,  à  Danton. 
Voilà  ce  qui  s'appelle  un  véritable  ami  : 
Monsieur  ne  vous  veut  pas  obliger  à  demi. 

D  A  M  o  s. 
Puisque  vous  voulez  bien  me  faire  cette  grâce, 
Vous  n'avez  qu'à  signer  le  contrat  en  ma  place  : 
On  va  me  l'apporter  dans  ce  même  moment. 

l'empesé. 
Léonor  en  sera  ravie  assurément. 

DÂMON. 

Pour  plus  de  sûreté ,  faisons  croire  au  notaire 
Que  vous  êtes  celui  pour  qui  se  fait  1  affaire: 
Le  contrat  est  déjà  signé  de  Léonor , 
Et  comme  on  n'a  pas  mis  mes  qualités  encor, 
Avecque  votre  nom  on  y  mettra  les  vôtres. 

MARIS. 

Il  faut  bien  s'obliger  ainsi  les  uns  les  autres. 
Mais  le  notaire  vient. 

D  A  M  o  N  ,  à  l'Empesé. 

Cachons-lui  tout  ceci. 
(A  Marin.) 
Toi ,  prends  garde  qu'aucun  ne  nous  surprenne  ici. 
(Mann  apporlt  une  table  et  deux  sièges  avant  de  s'en 
aller.  ) 


i6. 
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SCÈNE   XIX. 

DAMON,  L'EMPESÉ,  LE  NOTAIRE. 

LE   NOTAIEE. 

A  tous  présents,  salut.  Jamais  dans  mon  étude, 
Avec  tant  de  justesse  et  tant  de  promptitude, 
Depuis  trente-trois  ans  il  ne  s'est  fait  contrat... 

DAMON, 

Enfin ,  quoi  qu'il  en  soit ,  tout  est-il  en  e'tat  ? 

LE    NOTAIRE. 

Oui,  monsieur,  il  ne  faut  seulement  que  m'apprendra 
Le  nom ,  les  qualite's  que  le  futur  veut  prendre. 
Mais,  messieurs,  à  vous  voir  les  yeux  que  je  vous  voi, 
Qui  des  deux,  s'il  vous  plaît,  est  aveugle? 
i'empesé. 

C'est  moi. 

LE   NOTAIRE. 

G  ciel!  qui  l'auroit  cru?  c'est  vraiment  grand  dommage. 

f-' EMPESÉ. 

Il  est  vrai;  mais  signons,  sans  tarder  davantage. 

LE   N  OTAIRE. 

Il  faut  lire  du  moins  le  contrat. 

l'  E  M  P  E  s  É. 

Nullement! 
Léonor  l'a  signé,  je  signe  aveugle'ment. 

LE   NOTAIRE. 

La  future  est  pressante,  et  vous  encor  plus  qu'elle. 
Signez  donc  :  c'est,  je  crois,  Damon  qu'on  vous  appelle. 

l'empesé. 
De  me  donner  ce  nom  je  m'ëtois  avise'. 
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{L'Empesé  signe  le  contrat,  et  te  nulaire  lui  conduit 

ta  main,  le  croyant  aveugle.) 
Mais  je  signe  toujours  Damicn  l'Empesé. 

LE    NOTAIRE   écrit. 

Vos  qualités? 

l'empesé. 
Hélas  !  après  mon  infortune, 
Je  ne  crois  pas,  nionsieiu-,  en  devoir  prendre  aucune; 
lîon  bourgeois  de  Paris,  et  cela  suffira. 

D  A  M  o  N. 
Adieu,  monsieur;  tantôt  on  vous  satisfera; 
On  auia  même  égard  à  votre  diligence. 

LE  notaihe. 
Je  ne  demande  rien,  je  suis  payé  d'avance; 
Madame  Léonor  a  su  prendre  ce  soin. 

SCÈ^E   XX. 

DAMON,  L'EMPESÉ. 

l'empesé. 
De  beaucoup  de  finesse  on  n'a  pas  eu  besoin  ; 
Mais,  monsieur,  pardonnez  à  mon  impatience  : 
Je  cours  à  Léonor  apprendre  en  diligence 
(^>ue  le  sort  a  rempli  le  plus  doux  de  ses  vœux. 

D  A  M  O  5. 

AlleZj  mon  cher,  allez,  et  tecez-vous  joyeux. 

SCÈ]NE    XXL 

DAMON,  seul, 

Ma  foi ,  je  m'applaudis ,  et  le  tour  est  trop  drôle  ; 
Avec  notre  benêt  j'ai  bien  joué  mon  rôle  ; 
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li  est  temps  de  finir,  je  suis  assez  instmit, 

Et  j'en  ai  vu  bien  plus  qu'on  ne  m'en  avoit  dit. 

SCÈNE   XXII. 

DAMON,  MARIN. 

MARIN. 

MoNsiEUE  ,  songez  à  vous  :  Léonor  et  Léandre 
Vont  revenir  ici  ;  je  leur  ai  fait  entendre 
Çue  vous  dormiez. 

DAMOiS. 

Fort  bien.  Il  faut,  mon  cher  Marin, 
Que  quelque  tour  plaisant  à  ceci  mette  fin. 

M  A  B  I N. 

Pour  vous  mieux  seconder,  si  vous  vouliez  me  dire... 

D  A  M  O  N, 

Tu  viendras  dans  ma  cbambre ,  où  je  saurai  l'instruire  | 
Il  ne  faut  que  deux  mots  pour  que  tu  sois  au  fjùt. 

SCÈNE    XXIII. 

MARIN,  seul. 

It  va  leur  préparer  encore  un  nouveau  trait  j 
D'avance  je  l'approuve,  et  mon  âme  ravie... 
Mais  voici  tous  nos  gens ,  jouons  la  comédie. 

SCÈNE    XXIV, 

LÉANDRE,    LÉONOR,   LISETTE,   MARIN. 

LISETTE. 

Eh  bien  !  dort-il  encore  ? 

MAniïi. 
A  faire  tout  trembler; 
La  maison  tomberoit,  je  crois,  sans  le  troubla. 
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LÉONOr. 

Va-<-en  près  dr  son  lit  ;  et  pour  peu  qu'il  remue, 
Kevieos  nous  avertir  j  car  je  serais  perdue 
S  il  entendoit  la  voLx  de  Ltaudre. 
MAni>'. 

Fon  bien. 
Discourez  à  votre  aise,  et  n'appréhendez  rien. 

SCÈ>E    XXV. 

LÉANDRE,  LÉONOR,  LISETTE. 

L  É  A  N  D  R  E. 

Je  ne  reviens  ici  qu'en  tremblant,  je  l'avoue. 
Quand  mon  oncle  saura  la  pièce  qu  on  lui  joue, 
S'il  me  croit  avoir  part  à  cette  invention , 
C  est  peu  d  être  frustré  de  sa  succession, 
Sou  courroux. . . 

LÉos  on. 
Tout  est  fait,  et  ma  tante  est  sa  femme, 
Qui,  comme  elle  voudra,  saura  tourner  son  âme. 

LISETTE. 

Dans  les  commencements,  il  criera,  pestera, 
Fera  le  diable  à  quatre,  et  puis  s'apaisera  ; 
Ses  soupçons  ne  pourront  tomber  que  sur  la  tante, 
Qui,  malgré  ses  froideurs,  lui  fut  toujours  constante, 
Et  qui  pour  se  venger  de  son  nouvel  amom", 
Sans  nous  en  informer,  aura  joué  ce  tour. 
Laissez-leur  entre  eux  deux  démêler  la  fusée. 
Je  vous  la  garantis  femelle  aussi  rusée. . . 
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SCÈNE    XXVI. 

LÉAKDRE,  LÉONOR,  LISETTE,  MARIN. 

MARIN. 

O  disgrâce  terrible  I  inopiné  malheur  1 

LÉ  ANDRE. 

Que  scroit-ce ,  Marin? 

LK  ON"OR. 

Je  tremble  de  frayeur. 

MARIN. 

Damon  voit  clair  d'un  œil. 

LÉ  ANDRE. 

Ahj  juste  ciell  qu'entends-je? 

LÉ  ON  OR. 

Je  suis  au  de'sespoir. 

LISETTE,  pleurant. 

Quel  accident  étrange  : 

MARIN. 

Il  vient  de  s'éveiller  avec  vin  air  joyeux. 
Ah  I  Marin,  m'a-t-il  dit,  ah  !  que  je  suis  heureux I, 
Je  vois  clair  de  cet  œil;  voilà  mon  lit,  ma  table; 
Te  voilà ,  je  te  vois.  Ah  I  remède  admirable  ! 
Eau  divine!  Va  cours  au  plus  tôt,  cher  Marin; 
Va  chercher  l'Empesé,  ce  fameux  médecin , 
Qui  m'a  fait  recouvrer  la  moitié  de  la  vue  : 
La  moitié  de  mon  bien  'a  ce  service  est  due. 

LISETTE. 

Mais  cette  eau,  disois-tu,  n'étoiî  que  pour  le  teint; 
Et  l'Empesé  surpris  s'étoit  trouvé  contraint. . . 
Peste  du  médecin ,  et  de  son  eau  divine  ! 
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M  A  n  I  N. 
7.6  n'est  qiie  par  hasard  qu'ajjit  la  médecine  ; 
■*arnii  ces  fjui  pro  (juo ,  souvent  si  dangereux, 
1  s'en  peut  rencontrer  entre  mille  un  heureux. 

LISETTE. 

'A  de  (juel  oeil  voit-il .' 

M  An  IN. 

De  l'œil  droit. 
LÉ  ON  on. 

Ali  !  Lisette  , 
De  'pioi  t'infonnes-lu  .  quand  mon  âme  inquiète 
i'iprouve  en  ce  moment  le  sort  le  plus  fatal, 
Juand  je  dois  craindre  tout ,  d'un  jaloux ,  don  brutal.... 

1 1  s  E  TT  E. 
Lh  1  ma  foi ,  le  voici. 

LÉA^DnE.    • 
Je  ne  veux  point  lattendre , 
e  gagne  l'escalier. 

LÉO50R. 

Que  faites-vous ,  Leandre  ? 
i  présent  qu'il  voit  clair ,  il  va  vous  rencontrer. 

M  A  n  I  ^. 
)ans  son  grand  cabinet  vous  ferez  mieux  d'entrer. 

LÉA5DRE,  entrant  dans  le  cabinet. 
'uste  ciel  I  quel  revers  I  ' 

I  SCÈ^E  XXYII 

J'BAMO.X,  LftONOR ,   LISETTE,  MARIN, 

LÉA>DRE  caché. 
/ 

DAM  0  5. 

Ah  1  quel  bonh^r  extrême  ! 
)i  1  je  puis  donc  enfin  revoir  tout  ce  que  j  aime  I 


19»       L'AVEUGLE  CLAIRVOYANT. 

Prenez  part,  Léonor,  an  plaisir  que  je  sens. 

O  ciel  !  quel  teint  !  quels  yeux  !  quels  appas  ravissants  ! 

Comment  donc ,  malheureux  !  tu  la  disois  affreuse. 

MARIN. 

C'est  votre  guérison  qui  la  rend  si  jo,yeuse  , 
Qu'elle  a  dans  un  moment  repris  tous  ses  attraits,  ' 

DAM  OIS. 

Oui ,  je  vous  trouve  encor  plus  belle  que  jamais. 
Vous  ne  me  dites  rien,  que  faut-il  que  je  croie  ? 

M  AU  IX. 

Ce  silence  est  encore  un  effet  de  sa  joie. 

DAMON. 

Je  veux  bien  m'en  flatter.  Qu'il  est  doux ,  mes  enfants , 
D»  revoir  la  lumière  après  un  ■>!  long  temps  : 
Je  croyois  n'avoir  plus  ce  bonheur  de  ma  vie. 
Ah  I  quel  plaisir  charmant  !  déjà  je  meurs  d'envie 
De  revoir  tous  ces  lieux,  et  surtout  mes  tableaux: 
Ce  vont  être  pour  moi  des  spectacles  nouveau». 

L  É  o  N  o  i\ ,  bas,  h  Lisette. 
Dams  son  grand  cabinet  il  va  d'abord  se  rendre. 
Que  ferons-nous,  Lisette?  il  y  va  voir  Léandre 
LISETTE,  en  empêchant  Damon  d'entrer  dans  le 
cabinet. 
^Bas,  à  Léonor.) 

Il  faut  parer  le  coup.  Mais  croyez- vous ,  monsieur, 
Ke  voir  clair  que  d'un  œil  ? 

JDAMON. 

Pourquoi  ? 

LISETTE. 

Si  par  bonheur 
Vous  voyiez  de  tous  deux? 
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DAM  ON. 

Non ,  cela  ne  peut  ^trc. 

LISETTE. 

Dans  ce  moment ,  monsieur,  nous  le  pourrons  connoîtac. 
Souffrez  qu'avec  ma  main.... 

DAM  os. 

Oui-dà ,  je  le  veux  bien. 
LISETTE,  lui  couvrant  l'œU  droit-avec  sa  main. 
Parlez ,  que  voyez-vous  ? 

DAM  05. 

Parbleu ,  je  ne  vois  rien. 

LISETTE. 

Rieii  du  tout? 

DAM  os. 

Non ,  vraiment. 
1  É  0  5  o  n  ,  faisant  sortir  Léandre  du  cabinet. 

Sortez  sans  plus  attendre. 

LISETTE. 

Vous  ne  voyez  donc  rien  ? 

DAM 0  5,  montrant  Léandre  qui  sort  du  cabinet. 
Si  fait,  je  vois  Léandre 
Qui  sort  dans  ce  rnoment  de  mon  grand  cabinet. 

LISETTE. 

Poiur  le  coup  nous  voilà  tous  pris  au  trebucheL 

M  A  m  5. 
Parbleu ,  c'est  à  ce  coup  qu'il  faut  crier  miracle , 
Et  cet  objet  pour  vous  est  un  nouveau  spectacle. 

DAMOSv 

D'où  vous  vient  donc  à  tous  ce  «^rrind  étonnement? 
Est-ce  de  voir  la  fin  de  mon  aveuslcmsnt  i' 


Théâtre.  Coro.  en  r^rt.   ^. 
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SCÈNE    XXYIII. 

DAMON,  LÉANDRE,  LISETTE,   L'EMPESÉ, 
MARIN. 

DAM  ON. 

Mais  j 'aperçois j  je  crois,  mon  médecin.  De  grâce, 
Approcliez-vous ,  monsieur ,  venez  qu'on  vous  embrasse. 
Votre  divin  remède — 

i'e  M  P  E  s  É. 
■  Eli  bien? 

DAM  ON. 

A  réussi, 

Je  vois  clair  des  deux  yeux. 

l'empesé,  à  pari. 

Que  veut  dire  cpci  ? 
A  cette  guérison  je  ne  puis  rien  connoître. 

MARI  N. 

Vous  êtes  plus  savant  que  vous  ne  croyez  l'être. 

Votre  fortune  est  faite ,  il  faut  faire  atiicber , 

De  tous  les  lieux  du  monde  on  viendia  vous  chercJ  ^, 

LE  M  P  E  s  É ,  à  j)Larin. 
Je  suis  tout  stupéfait ,  et  plus  heureux  que  sage. 
Oui  l'auroit  cru ,  qu'vme  eau  pour  peler  le  visage 
Guérît  le  mal  des  yeux  ?  je  vois  que  désormais 
On  peut  tout  hasarder  après  un  tel  succès. 

MARIN. 

Ah  !  parbleu,  voici  l'autre. 


SCÈNE  XXIX.  -     icj'j 

SCÈ>E    XXIX. 

DAMO:?^,   LÉO>'OR,   LÉANDRE,   L'EMPESÉ,   LA 
TANTE,   LISETIE,  MARO. 

DAM  ON. 

Ah ,  ah  !  c'est  notre  tante. 
Eh  quoi  !  la  bonne  femme  est  encdre  vivante  ? 

LA  TANTE. 

Que  veut  dire  cela,  monsieur,  vous  voyez  clair? 

DAM  ON. 

Un  peu  trop  clair  pour  vous,  je  le  vois  h  votre  air. 

LA  TANTE. 

Si  vous  voyez  si  clair ,  regardez  votre  femme  ; 
J  ai  signé  le  contrat  pour  ma  nièce. 

DAM  ON. 

Àh  !  madame. 
LA  tante: 
Cela  vous  iEache  un  peu  ? 

DAM  ON. 

Moi ,  madame ,  pourquoi  ? 
C'est  monsieur  l'Empesé  qui  l'a  signé  pour  moi. 
Regardez  votre  époux. 

LA  TANTE. 

Vous  vous  moquez ,  je  pense. 

D  A  M  O  N. 

Je  ne  me  moque  point ,  je  parle  en  conscience. 

L  EMPESÉ. 

Que  veut  dire  cela? 

M  A  r.  I  N. 
Que  pour  l'avoir  gu'-ri . 
{Montrant  la  tante.) 
De  ce  jeune  tendron  il  vous  a  fait  mari. 
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D  A  M  O  N. 

Pouvois-}€  mieux  payer  un  si  rare  service  ? 

l'empesé. 
Une  vieille  ! 

I.A  T  ANTE. 

Un  benêt  I 

l'empesé. 
Une  folle  I 

LA  TANTE. 

Un  jocrisse  ! 

MARIN. 

Fort  bien,  continuez  ;  c'est  à  des  noms  si  doux 
Qu'on  reconnoît  déjà  que  vous  êtes  époux. 

La  XANTE. 

Pour  me  venger  de  vous ,  oui ,  je  serai  sa  femme, 
Et  je  vous  ferai  voir. .. 

l'empesé. 
Non ,  s'il  vous  plaît,  madame. 

LA  ta:-.  Tii. 

Tout  comme  il  vous  plaira,  monsieur,  arrangez-vous; 
'Il  faut  qu'il  me  revienne,  à  bon  compte,  un  époux. 

l'empesé. 
Ah  parbleu  î  vous  pouvez  vous  assurer  d'un  autre , 
A  mon  âge  épouser  une  femme  du  vôtre? 
Vous  avez  cinquante  ans,  et  des  mieux  mesure's. 

marin. 
Eh  !  qu'importe  ?  monsieur,  vous  la  rajeunirez  : 
Donnez-lui  de  cette  eau  qui  pèle  le  visage. 

l'empesé. 
Ah  !  c'est  donc  toi ,  maraud ,  avec  ton  beau  langage , 
Qui  m'as  fait  tout  du  long  donner  dans  le  panneau  ? 
Je  ne  sais  qui  me  tient. 
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D  A  M  O  N. 

Tout  beau,  monsieur,  tout  beau! 
Nq  vous  emportez  point. 

tlSETTE. 

Qu'as-tu  fait,  double  traître? 
M  A  n  I  s. 
Je  vous  ai  trompes  tous,  et  j'ai  servi  mon  maître. 
En  bonne  foi,  pouvois-je  en  agir  autrement? 
Mais,  avant  de  crier,  attends  le  denoîiment. 

DAM  0  5. 

Oh  çà,  mon  cher  De\  eu,  de  vous  qu'allous-nous  faire? 

LÉ  ASDBE. 

Tout  ce  (ju'il  vous  plaira ,  suivez  votre  colère. 
Je  1  ai  bien  méritée,  ayant  pu  m'oublier. 

DAM  ON. 

Eh  bien  donc ,  ma  vengeance  est  de  vous  marier  ; 
Epousez  Léonor,  ce  sera  votr»-  peine. 

L  E  A  N  D  B  E 

Je  fais  tout  mon  bonheur  d'une  si  belle  chaîne. 

D  A  M  o  y. 
Quant  à  moi ,  je  renonce  à  tout  engagement  : 
J'aimois,  et  c'étoit  là  mon  seul  aveuglement; 
J'ai  recouvré  la  vue ,  et  je  veux  bien  vous  dire 
Que  j'ai  vu  tous  vos  tours,  et  n'en  ai  fait  que  rire  : 
Avouez  qu'il  ûJloit  être  bien  patient. 

MARIN. 

Voilà  le  véritable  aveiigle  clairvoyant. 


FIS  DE  L  AVEUGLE  CLAIR  TOYAHT. 


LE 

ROI  DE  COCAGNE, 

COMÉDIE, 

PAR   LEGRAND, 

Représentée ,  pour  la  première  fois ,  le  3 1  décembre 
1718. 


PERSONNAGES  DU  PROLOGUE, 

Thalie,  muse  de  la  Come'die. 
LaMuseTiîiviale. 

GÉNIOT, 

La  Falinière,     Î.  Auteurs. 

PlAlSAl 


■        ) 

r.iNiERE,      y 

tNTINET,        3 


La  scène  est  au  pied  du  inont  Parnasse. 


PROLOGUE. 

Le  théâtre  représente  le  mont  Parnasse  entouré 
d  un  bourbier. 


SCENE    I. 

G  É  s  I  G  T. 

A  LA  fin  je  me  vois  au  pied  du  mont  Parnasse. 
Courage,  il  ne  me  reste  plus, 
Rempli  des  préceptes  d'Horace, 
Qu'à  tâcher  de  monter  dessus.  •  ' 

Mais  je  ne  vois  point  de  passage. 
Je  crains  de  me  noyer 
Dans  ce  maudit  bourbier , 
OÙ  quantité  d'auteuss  ont  déjà  fait  naufrage. 

La  Muse  Triviale  sort  du  bourbier.) 
O  dieux  !  quel  monstre  en  sort  ? 

LA  MUSE  Xr.  IVIALE. 

Un  monstre  l  parlez  mieux , 
Je  suis  la  Muse  Triviale , 
Qui  du  beau  milieu  de  la  halle, 
N'ai  fait  qu'un  saut  jusqu'en  ces  lieux. 

G  É  N  I  o  T. 

Ah  !  madanje  la  Muse , 

Je  vous  demande  excuse  ; 
Ma  foi ,  je  ne  vou»  connois  pas  ; 
Et  même  plus  je  vous  regîirde, 
Plus  je  vous  crois  Muse  bâtarde. 
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L  A   >I  U  «  E. 

Tout  ce  qu'il  vous  plaira  ,  n:ais  j'ai  fiiit  du  fracas; 
Pour  moi  l'on  a  souvent  abandonne'  la  scène 

De  Thalie  et  de  Meîpomène  ; 

Et  même ,  en  dépit  d'Apollon . 
Je  me  suis  établie  au  pied  de  ce  vallon. 

G  É  N I  O  T. 

Eh  !  par  quelle  assistance 
Avez-vous  acquis  tant  d'honneurs? 

LA  MUSE. 

3N'e  parlons  point  'd'honneurs .  j'en  ai  fort  peu,  je  peijse  : 
Je  ne  dois  même  ma  naissance 
Qu  à  certaine  espèce  d'auteurs 
Qui ,  n'ayant  jamais  pu  jouir  des  avantages 
De  voir  achever  leurs  ouvrages 
Sur  un  théâtre  réglé , 
Du  bon  goût  duptiblic  ont  enfin  appelé 
Au  tribunal  peu  sévère 
De  la  scène  forestière  : 
C'est  là  que  sans  peur  des  sifflets , 
Ils  ont  su  se  donner  carrière , 
Et  se  dédommager  de  leurs  mauvais  succès , 
Dune  manière  libre  autant  qu'extravagante... 
Mais  je  vois  un  de  mes  héros  ! 

SCÈNE    IL 

LA  MUSE  TRIVIALE,  GÉNIOT,  PLAISANTINET. 

LA  MUSE. 

Ah  !  vous  venez  fort  à  propos , 
Monsieur  Plaisantinet,  je  suis  votre  servante. 


SCÈNE  II  2o3 

PLAISANTIN  ET. 

Bonjour,  Muse  cliannante. 
ûh  I  parbleu  cette  fois  je  me  suis  surpassé. 

Et  de  moi  vous  serez  contente. 
J'ai  dans  mon  sottisier  avec  soin  ramassé 
Proverbes,  quolibets,  contes  du  temps  passe, 
Dont  j'ai  su  composer  une  pièce  plaisante. 
Pour  le  coup  le  Cothurne  en  sera  terrassé. 

GÉSIOT. 

Je  le  veux  soutenir,  ce  Cotliurne,  et  ma  veine... 

PLAISANTIN  ET. 

Ma  foi ,  mou  pauvre  ami,  vous  aurez  de  la  peine. 

Sur  le  théâtre  où  vous  voulez  monter, 

Pour  attirer  du  public  les  suffrages, 
Il  ne  faut  que  de  bons  ouvrages  ; 
La  médiocrité  ne  le  peut  contenter. 

GÉNIOT 

Comment  donc  une  pièce  un  tant  soit  peu  passable  ? 

PLAISAHTIHET. 

Tout  cela  ne  vaut  pas  le  diable. 

GENIOT. 

De  la  façon  dont  vous  m'en  parlez  là, 
Le  public  a  peu  d'indulgence  ; 
Et  pour  le  contenter ,  il  faut  que  la  science 
[■".gale  le  génie.  Ou  rencontrer  cela  ? 
Où  trouver  un  auteur  qui  puisse... 


2o4  PROLOGUE. 

SCÈjNE  ÏII...;.-- 

LA  MUSE  TRIVIALE,   GKISJOT ,  PLAISANTINET,'    j 
LA  FARIMfcRE. 

LA    FAUINIÈRE. 

Le  voilà. 

PLAISANTIN  ET. 

Comment!  vous  prétendez,  monsieur  la  Farinièrei.. 

LA   FARINIÉRE. 

J'ai  surpassé  Corneille ,  et  Racine ,  et  Molière  ; 

J'ai  traduit  des  auteurs  pleins  de  difficultés  ; 

Et  mon  savoir  portant  leurs  ouvrages  aux  nues , 

J'ai  fait  dans  leurs  écrits  voir  cent  mille  beaute's, 

Qu'ils  n'avoient  pas  peut-être  eux-mêmes  bien  connues; 

En6n  pour  éviter  un  discours  superflu . 

Vous  voyez  le  Phénix ,  le  seul  auteur  illustre 
Qui  puisse  au  théâtre  abattu 
Rendre  aujourd  hui  son  premier  lustre. 

GÉNIOT, 

Ma  foi ,  vous  vous  moquez  de  nous  ; 
Depuis  plus  de  trente  ans  vous  tenez  ce  langage, 
Sans  que  jusqu'à  présent  il  ait  paru  de  vous 

Sur  le  théâtre  aucun  ouvrage. 

LA   FARINIÈRE. 

Eh  I  c'est  la  faute  des  acteurs , 
De  qui  l'envie ,  ou  la  malice , 
Ou  l'ignorance  ,  ou  l'injustice , 
Écarte  tous  les  bons  auteurs. 

GÉSIOT. 

Pour  qu'en  votre  faveur  le  public  s'intéresse , 
Et  puisse  t'ire  contre  eiîx  justement  indigné, 
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Faites  imprimer  quelque  pitce. 
Voilà  votre  pn^ès  gagne'. 

LA   FAn  ISIÈRE. 

Eli  !  ne  connoît-on  pas  aussi  la  fantaisie 

Des  injustes  approbateurs  ? 

Qui  ne  sait  que  leur  jalousie 

Passe  encor  celle  des  acteurs? 
Ils  appréhendent  tous  quun  sublime  génie 
Ne  s'élève  au-dessus  de  leurs  productions. 
Et  le  trouvant  en  moi ,  poussent  leur  tyrannie 
Jusqu'à  me  refuser  leurs  approbations. 
Je  veux  escalader  aujourd  luii  le  Parnasse, 
Et  demander  justice  au  divin  Apollon. 
Il  n'appartient  qu'à  lui  de  me  donner  la  place 

Qui  m'est  due  au  sacré  vallon. 

Oui ,  c'est  à  toi  que  j'en  appelle, 
Souverain  protecteur  du  mérite  affligé  ; 
Tu  ne  peux  mieux  montrer  îa  puissance  immortelle, 

Qu'en  faisant  que  je  sois  vengé. 
L  A   M  u  s  E. 
Il  faut  qu'en  ton  calcul ,  mon  ami ,  tu  t  abuses. 

Si  tu  nous  disois  vrai ,  crois-moi . 
Tu  verrois  dans  l'instant  Apollon  et  les  Muses 

Accourir  au-devant  de  toi. 

Que  dis-je  ?  on  me  verroit  moi-même 
Rentrer  dans  mon  bourbier  pour  te  laisser  monter  ; 

Car  ma  foiblesse  extrême 
Au  merveilleux ,  au  bon  ne  sauroit  résister  : 
Et  s'il  se  peut  trouver,  comme  l'on  m'en  menace, 
Quelque  génie  heureux  dont  les  productions 
Attirent  du  public  les  approbations , 
'*Q  me  verra  bientôt  abandonner  la  place. 

Théâtre.  Com.  on  vcr«.  /^.  **' 
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Mais  que  vois-je  ?  Tlialre  1  Ah  !  pour  le  coup ,  ma  foi , 

Je  pense  que  c'est  fait  de  moi. 
Elle  a  l'air  enjoué  plus  qu'à  sou  ordinaire  ; 

Sans  doute  qu'elle  en  a  sujet  : 
Un  noir  pressentiment  me  dit  qu'elle  va  plaire. 
Au  secours  I  Je  ne  puis  soutenir  son  aspect. 

PLAISA5TI!SET. 

Madame ,  d  ou  vous  vient  cette  terreur  panique  ? 

LA   MUSE. 

/  {Elle  s'enfonce  dans  le  bourbier.  ) 

La  voix  me  manque  ;  adieu,  je  tombe ,  c'en  est  fait. 

PLAISANTIN  ET. 

Je  n'ai  plus  désormais  qu'à  fermer  la  boutique. 
Que  vais-je  devenir?  hélas  1 
De  quel  côté  tourner  mes  pas  ? 

SCÈ^E    lY. 

THALIE,  GÉNIOT,  LA  FARINIÈRE, 
PLAISAMINET. 

L  A    FAH  IS  1ÈRE. 

A  votre  seule  approche ,  adorable  Thalie , 
Tous  avez  fait  rentrer  ce  ii,onstre  en  son  néant. 

Sans  doute  que  la  Comédie 
Va  reprendre  le  pas  qu'elle  avoit  ci-devant. 

T  H  A  L  I  F. 

Je  ne  puis  tout  d'un  coup  lui  rendre  tous  les  charmes 

<j)ui  l'accompagnoient  autrefois. 
Cette  Muse  au  Parnasse  a  causé  mille  alarmes  ; 
Il  faut ,  si  nous  voulons  la  réduire  aux  abois  ; 

La  battre  de  ses  propres  armes. 
Je  veux  la  rf  ^tousser  avec  ses  propres  traits  ; 


SCÈNE   IV.  ao"; 

Il  me  faut  pour  cela  qiielijiie  pièce  bouffonne. 
Qu'y  soit  dans  le  p3Ùt  à  peu  près 
De  celles  qu'elle  donne. 
Le  public  la  prendra  comme  un  amusement , 
En  attendant  qu'on  lui  présente 
Quelque  pic-ce  excellente , 
Digne  de  mériter  son  applaudissement. 

PLAIEANTINET. 

Eli  bien  !  prenez  la  mienne  ;  elle  est  réjouissante , 
}'A  dans  le  goût  qu'il  faut  pour  réveiller  l'esprit. 

TH  ALIE. 

Eli  retrancheras-tu  ces  mots  à  double  entente, 
Dont  le  bon  goût  miumure ,  et  la  pudeur  rougit? 
Je  suis  Muse  enjouée,. et  non  pas  insolente. 

PLAISANTISET. 

Pourquoi  les  retrancher?  Ce  qui  vous  épouvante, 
De  mes  pièces  fait  la  beauté  ; 
Et  quoi  que  vous  en  puissiez  dire , 
Pour  exciter  la  curiosité , 

C'est  la  bonne  façon  d'écrire. 

T  H  ALIE. 

Comment  I  tu  ne  peux  faire  rire 

Sans  offenser  l'honnêteté  ? 
Tu  ne  peux  composer  une  pièce  amusante , 

Enjouée  et  divertissante, 
Sans  grossière  équivoque  et  sans  obscénité? 

PLAISANTIN  ET. 

Je  n'y  trouverons  pas  mon  compte. 

T  H  ALIE. 

Va ,  tu  devrois  mourir  de  honte. 

F  L  A  I  s  A  N  T  I  s  E  T. 

Je  vous  le  dis  tout  net. 
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Ce  n'est  pas  là  moii  fait , 
J'aime  la  gaillardise, 

THALIE. 

Ou  plutôt  la  sottise,  ' 

\a  donc  chercher  fortune  ailleurs , 
Je  trouverai  d'autres  auteurs. 

SCÈNE   y. 

THALIE,   GP.NIOT,  LA  FARINIERE. 

THALIE. 

Allons,  mes  chers  enfants,  courage; 
Voyons  qui  pourra  de  vous  deux 
Entreprendre  ce  que  je  veux. 
Laissez  le  soin  d'un  grand  ouvrage 
Aux  esprits  d'un  plus  haut  e'tage. 
LA  FAr.iNiÈRE,  enfonçant  fièrement  son  chapeau. 
En  est-il  au-dessus  de  moi  ? 
Chercliez  pour  un  tel  badinage 
Des  esprits  du  plus  bas  aloi  : 
Composer  dans  ce  batelage 
N  appartient  qu'à  des  auteurs  fous. 

THALIE. 

Je  croyois  ne  pouvoir  mieux  m'adresser  qu'à  vous. 

GÉNIOT. 

Allez ,  Muse ,  laissez-le  dire  : 
Il  suffit,  j'entreprends  ce  que  vous  demandez; 
Et  sans  faire  rougir,  j'espère  faire  rire 

Si  vous  me  secondez. 
Je  vais  donc  m'e'gayer  dans  le  goût  de  la  foire; 
Je  pourrai  l'attraper,  du  moins  j'ose  le  croire  ; 
Dussé-je  voir  nos  grands  et  sérieux  esprits , 

Accoutumés  à  contredire, 


SCENE  V.  ao9 

Me  demander  raison  de  les  avoir  fait  rire , 
J'aurai  toujours  rempli  le  projet  eutrepris. 
J'avois  déjà  formé  l'extravagante  idée 
D'uq  sujet  qui  peut-être  auroit  pu  réussir. 

TH  ALlt. 

Quel? 

G  é  TS  I  O  T. 

Le  roi  de  Cocagne. 

T  H  ÀLIE. 

Il  peut  faire  plaioir  ; 
Car  je  suis  très  persuadée 
Qu'il  fournira  de  plaisants  traits. 

GÉNIOT. 

Pour  ne  point  perdre  temps  et  hâter  mon  ouvrage, 

J'emprunterai,  selon  l'usage  , 

Par-ci  par-là  des  vers  tout  faits 

Ou  dans  Racine ,  ou  dans  Corneille  ; 
Pour  le  roi  de  Cocagne  ils  viendront  à  merveille. 

LA   FARINIÉR  E. 

Mais  quelle  intrigue ,  quels  portraits  , 
Quelles  mœurs  et  quels  caractères 
Peuvent  jamais  entrer  dans  de  pareils  sujets  ? 

GÉHIOT. 

Quelles  mœru-s  ?  des  mœurs  étrangères. 

LA    FARINIÉBE. 

Ah  !  les  mœurs  de  Cocagne?  à  de  petits  enfanta 

Ces  contes  bleus  sont  bons  à  faire  ; 
Mais  je  ne  pense  pas  qu'à  nos  honnêtes  gens 

Ces  fadaises-là  puissent  plaire. 

T  H  A  L  I  E. 

Les  beaux  esprits  assez  souvent  » 

Se  sont  fait  reconnoitre  en  uae  bagatelle. 

18. 


aïo  PROLOGUE. 

LÀ  FARINIÈrE. 

Parbleu  I  vous  me  la  donnez  belle. 
Monsieur,  un  bel  esprit?  c'est  un  demi-savant  ; 
Traiter  de  beaux  esprits  les  gens  de  son  espèce , 
C'est  aux  mouches  à  niiel  égaler  les  frelons  ; 
Ou,  s'il  faut  mexpliquer  avec  plus  de  justesse, 
C'est  au  rang;  des  oiseaux  mettre  les  hannetons. 

G  É  N I  o  T. 
A  tous  tes  sots  discotirs  je  ne  daigne  répondre , 

Tu  n'as  pas  l'ombre  du  bon  sens  ; 

Et  la  pièce  que  j'entreprends 

Va  sufîire  pour  te  confondre. 

LA  FAniJJIÈP.E. 

Si  cela  re'ussit,  vous  allez  voir  beau  jeu. 

Pour  mettre  au  desespoir  Thalie , 

Pour  désoler  la  comédie , 
Pour  punir  le  public,  je  vais  jeter,  morbleu, 

Toutes  mes  pièces  dans  le  £eu. 

SCÈNE  VI 

THALIE,  GÉNIOT. 

THALIE. 

Elles  seront  mieux  là  que  sur  notre  théâtre. 

GÉNIOT. 

Allons,  Muse,  il  est  temps,  ne  m'abandonnez  pas; 
Déjà  vous  m'inspirez  du  badin,  du  folâtre. 
Du  bouffon.  ^ 

thalie. 
Garde-toi  de  tomber  dans  le  bas  : 
Tiens  toujours  Pe'gase  en  haleine. 
Bride  en  main. 
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GÉNIOT. 

Par  ma  foi ,  j'aurai  bien  de  la  peine  : 
Le  bas  et  le  bouffon  se  ressemblent  assez; 

Et  j^  crains  fort  dans  ma  carrière  , 
Si  quand  je  broncherai  vous  ne  me  redressez, 

D'aller  donner  dans  quelque  ornière. 

TH  ALIE. 

Si  le  hasard  t'y  fait  toniLer , 
Ne  t'y  laisse  pas  embourber  ; 
Relève-toi  tout  au  plus  vite. 

GÉSIOT. 

Oui ,  mais  pendant  ce  temps ,  si  le  public  s'irrite , 
Et  si  je  ne  m^  pui?  ass'iz  tôt  relever  ? 

T  H  ALIE. 

Va  ,  le  public  est  bon ,  il  s'attend  de  trouver 
Dans  ce  qu  on  lui  promet  une  pièce  un  peu  folle  f 

Le  pis  qu'il  en  puisse  arriver 

Sera  d'avoir  tenu  parole. 
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PERSONINAGES. 


Le  Roi  de  Cocagne. 

Bombance, . 
Ripaille, 

} 

ministres. 

Félicine, 
fortunate, 

/ 

dames  de  la  cour. 

Alquif, 

enchanteur. 

Philandre, 

chevalier  errant. 

Lucelle, 

infante  de  Trébizonde 

Zacokin, 

valet  de  Philandre. 

GriLLOT, 

nourricier  de  Lucelle. 

hortulan, 
Floribel, 

) 

jardiniers  du  Roi. 

Plusieurs  nymphes  sous  la  couleur  des  Fleurs 
du  parterre  du  roi. 

La  Rose,  Fleur  de  la  difficulté. 

La  Renoncule,  Fleur  de  la  fierté. 

Le  Pavot,  Fleur  du  sommeil. 

Le  Souci,  Fleur  du  tourment . 

La  Violette,  Fleur  de  l'innocence. 

La  Jonquille,  Fleur  de  la  jouissance. 

Troupe  de  peuples  élémentaires. 
Les  Sylphes,  hahitants  de  l'Air. 

Les  Salamandres  ,  habitants  du  Feu. 

Les  TJndains,  habitants  de  l'Eau. 

Les  GnomeS;  habitants  de  la  Terre. 

Troupe  de  Cocagniens. 

Troupe  d'étrangers  de  plusieurs  nations. 
Gardes  du  roi 

La  scèiie  est  au  pays  de  Cocagne. 


LE 

ROI  DE  COCAGNE, 

COMÉDIE. 
ACTE    PREMIER. 

Le  théâtre  représente  le  pays  de  Cocagwe. 


SCÉ]NE  I. 

ALQUIF  ,  PHIL.ODRE  ,   LUCELLE  ,  ZACORIN  , 
GUILLOT. 

PHILASDIIE 

I1.5FIN,  après  avoir  traverse  tant  de  mers, 
Essuyé  tour  à  toux  mille  périls  divers , 
De  tant  de  fiers  géants  combattu  la  puissance , 
Nous  sommes  arrivés  dans  ce  lieu  de  plaisance. 
Cest  par  vous,  sage  Alquif ,  divin  magicien.. 

ALQUIF. 

Sans  moi  votre  valeur  ne  vous  servoit  de  rien. 
J'ai  su  calmer  les  ûots ,  dissiper  les  tempêtes 
Qu'un  démon  malfaisant  déchaînoit  sur  vos  têtes. 
Je  vous  ai  conservé ,  me  voilà  satisfait 

PHILA5DRE. 

Qui  pourra  vous  paver  d'un  si  rare  bienfait? 
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A  t  QUI  F. 

I.e  plaisir  d'avoir  pu  vous  rendre  ce  service. 
Votre  bras  vous  a  su  tirer  du  précipice , 
Où  ces  maudits  ge'ants  vous  avoient  entraîné, 
Mais  enfin  sur  la  mer  le  courage  est  borné  ; 
La  valeur  ne  met  point  à  l'abri  d'un  orage. 
ï\Ion  art  seul  vous  pouvoit  garantir  du  naufrage, 
Il  la  fait  ;  et  ie  prix  de  ce  puissant  secours 
Je  le  trouve  à  pouvoir  couronner  vos  amours  : 
Vivez  heureux,  Pliilandre,  avec  votre  Lucelle, 
Elle  toujours  constante  ,  et  vous  toujours  fidèle. 
Dans  cette  île  goûtez  les  plaisirs  les  plus  doux. 

ZACORIN. 

Oui,  mais  par  parenthèse,  en  quels  lieux  sommes-nous  .' 
J'ai  vu  de  beaux  châteaux,  une  belle  campagne. 

A  L  Q  u  1  F. 
Vous  êtes,  mes  amis,  au  pays  de  Cocagne. 

ZACORIN. 

Au  pays  de  Cocagne  î  allons  vite  manger, 

Dans  quelque  bon  endroit  clierchons  à  nous  loger. 

'  G  u  I L  L  o  T. 

Oui ,  morgue  I  c'est  bien  dit,  cherchons  notre  pitance  ; 

Je  crevons  tous  de  faim. 

ALQUIF. 

'  Un  peu  de  patience, 

ZACORIN. 

Depuis  près  de  deux  joiu-s  je  n'ai  mangé  ni  buf 
Mon  estomac  en  gronde,  et  veut  être  repu. 

PHILANDRE. 

Soiames-nous  mieux  qtie  vous  ? 
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GUIILOT. 

Vous  nous  la  baillez  ] 
Votre  amour  vous  nourrit  avec  votre  Luceile. 

P  H  I  L  A  >•  D  n  E. 

Comment? 

Z  A  C  O  R  I  N. 

Il  a  raison  :  dans  tous  vos  déplaisiis, 
^'ou3  avalez  des  pleurs ,  vous  gobez  des  soupirs , 
Vous  croquez  des  baisers  .  et  dans  tout  le  voyage. . 
Mdis  que  demande  ici  ce  grotesque  visage? 

PHILASDRE. 

,     Voyons. 

SCÈNE    IL 

ALQUIF,  PH1LA>'DRE,   LUCELLE ,   BOMBA^XE, 
ZACORO,   GUILLOT. 

BOMBANCE. 

Je  viens  savoir  qui  vous  amène  ici. 
zAconis. 
I.a  fkim ,  et  le  plaisir  de  vous  y  voir  aussi. 

BOMBA  s  ce. 
Vous  êtes  bien  tomJbes,  nous  vous  ferons  grand'chère; 
Ouelles  gens  ètes-yous  ?  il  ne  me  faut  rien  taire. 

p  H  I  L  A  N  D  ?.  il. 

Je  fais  profession  de  chevalier  errant. 
Ayant  pour  cette  dame  eu  quelque  difiereut , 
Ht  dans  1  occasion  embrasse  sa  querelle , 
Je  me  suis  vu  contraint  de  partir  avec  elle. 
^'     Après  bien  des  périls,  un  destin  plus  heureux 
Nous  a  conduits  enfiu  dans  ces  aimables  lieux. 
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BOMBANCE. 

Vous  ne  pouviez  choisir  un  séjour  plus  tranquille. 
Le  roi  sera  ravi  de  vous  donner  asile. 
Il  le  faut  avouer ,  ma  foi ,  c'est  un  bon  roi , 
Joyeux,  de  bonne  humeur,  à  peu  près  comme  moi. 

PHILANDRE. 

A-t-il  bien  des  sujets  ? 

BOMBANCE. 

Pas  trop ,  car  son  empire 
A  fort  peu  d'étendue. 

L  u  c  E  L  L  E. 

Et  ce  qu'on  entend  dire 
De  ce  charmant  pays ,  est-ce  une  vérité  ? 

BOMBANCE. 

Oui,  l'on  le  peut  nommer  un  séjour  enchante', 
Et  je  doute  qu'au  monde  il  en  soit  un  semblable, 

Z  ACORIN. 

Est-il  vrai  qu'on  y  passe  et  jour  et  nuit  à  table , 
Qu'on  y  marche  en  tout  temps  sans  crainte  des  voleurs, 
Qu'on  n'y  souffre  avocats ,  sergents  ni  procureurs , 
Que  l'on  n'y  plaide  point,  qu'on  n'y  fait  point  la  guerre> 
Que  sans  y  rien  semer  tout  vient  dessus  la  terre, 
Que  le  travail  consiste  à  former  des  souhaits  , 
Que  l'on  y  rajeunit,  et  que  de  nouveaux  traits... 

BOMBANCE. 

Il  n'est  rien  de  plus  vrai ,  mais  prêtez-moi  l'oreille. 
Je  vais  vous  raconter  merveille  sur  merveille. 
Quand  on  veut  s'habiller ,  on  va  dans  les  forêts , 
Où  l'on  trouve  à  choisir  des  vêtements  tout  prêts  : 
Veut-on  manger?  les  mets  sont  épars  dans  nos  plaines, 
Les  vins  les  plus  exquis  coulent  de  nos  fontaines. 
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Les  fruits  naissent  confits  dans  toutes  les  saisons. 
Les  chevaux  tout  selles  entrent  dans  nos  maisons. 
Le  pigeonneau  farci,  l'alouette  rôtie. 
Nous  tombent  ici  bas  du  ciel  comme  la  pluie. 
Dès  qu'on  ouvre  la  bouche,  un  morceau  succulent... 

z  A  c  o  K  I  N. 
Mu  fui ,  j'ai  beau  1  ouvrir ,  il  n'y  vicval  que  du  vent. 

BOMBANCE. 

L'heure  n'est  pas  venue ,  attends  que  le  roi  dîne. 

z  AConiN. 
Ils  s<>  it  long-temps  là-haut  à  faire  la  cuisine. 
En  attendant  le  roi,  ne  nous  pouniez-vous  pas 
Faire  pleuvoir  toujours  ici  deux  ou  trois  plats? 

B05IB  ANCE. 

U  n'est  pas  encor  temps  :  le  peuple  élémentaire. 
Oui  sans  se  faire  voir  met  ses  soins  h  nous  plaire , 
A  son  heure  réglée  à  travailler  pour  nous. 

P  H  I  L  A  N  D  R  E. 

Un  peuple  élémentaiie  a  commerce  avec  vous? 
Et  quel  est-il  ce  peuple  ? 

E  o  M  B  A  5  c  E. 

Un  peuple  ami  des  hommes; 
Les  Sylphes,  les  Undains,  les  Salmandrcs,  les  Gnomes. 

LUC  ELLE. 

Comment!  vous  pre'tendez  que  dans  chaque  élément 
Il  soit  un  peuple  ? 

BOMBANCE. 

Oui. 

2  Aconis. 
Quoi  !  dans  I  air  ? 

Tbi^tr*.  Com.  en  vsri.    4-  '9 
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B  O  M  B  A  «  C  £. 

Oui  vraiuienl. 
Les  sylphes,  par  exemple,  entoures  d'une  aue.... 

2  Acon  IN. 
Us  ont  pour  promenade  une  belle  étendue. 

GUILLOT. 

Mais  morgue  dans  le  feu  ? 

BOMBANCE. 

Les  salmandres  y  sont 

GUILLOT. 

Au  diable  qui  voudroit  avoir  le  chaud  qu'ils  on^. 

BOMBANCE. 

Les  undains  sont  dans  l'eau ,  les  gnomes  dans  la  terre  ; 

Et  quoiqu'enire  eux  souvent  ils  se  fassent  la  guerre , 

Us  savent  s'accorder  poxu-  nous  faire  plaisir , 

Et  nous  servir  ici  selon  notre  désir. 

Les  habitants  de  lair  vont  pour  nous  h  la  chasse, 

Les  undains  font  entrer  les  poissons  dans  la  nasse  ; 

Et  quand  les  gnomes  ont  préparé  ces  mets-là , 

Les  habitants  du  feu  font  rôtir  tout  cela. 

Mais  le  roi  va  venir ,  il  est  dans  son  parterre 

À  parcourir  les  fleurs  qu'y  fait  naître  la  terre. 

fcvez-vous  quelle*  fleurs  ? 

zAconis. 

Non. 
BOMB  a:^ce. 

De  jeunes  beautés, 
De^  nymphes  dont  l'aspect  rend  les  sens  enchantés; 
Elles  prennent  la  forme  ou  des  lis  ou  des  roses  ^ 
Ou  d'autres  belles  ilturs  nouvellement  écloses  : 
E[ks  en  ont  l'odtîur,  l'atlnbui;  lej  couleur». 
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1  Acon  IK. 
Quoi  !  le  jardin  du  roi  produit  de  telles  fleurs  ' 
Je  veux  y  labourer.  Ces  roses  féminines  • 
Malgré  tous  leurs  anpas,  peut-être  ont  des  épines; 
Mais  quand  j'aurai  mangé,  j'irai  tsntôl  sans  bruil 
Cueillir  dans  ce  jardin  quelque  belle  de  nuit  ; 
Le  tout  pour  éprouver  si  ce  u  est  point  mensonge  ; 
Car  tout  ce  que  j'entends  ne  me  paroît  qu'uu  songe. 

(  On  entend  une  symphonie.  ) 
Mais  cï  où  peuvent  venir  ces  sons  harmonieux? 

B  o  M  c  A  s  c  E. 
Sans  doute ,  c'est  le  roi  qui  rentre  dans  ces  lieux  ; 
Il  ne  marche  jamais  qu'il  n'ait  de  la  musique: 
Jusques  aux  animaux,  chactm  ici  s'en  pique. 

CUILLOT. 

Le  biau  chaiivari  !  Quoi  !  les  chats  et  les  chiens.. i, 

B  o  M  B  A  s  c  E. 

Les  fine»  rofmA 

z  A  c  o  n  1 5. 
Ils  sont  ici  musiciens, 
Lm  ânes? 

B  o  M  B  A  5  c  ï. 

Oui  vra'mieut:  ils  ont  certains  organe». 

Z  AC  on  IN. 

Et  les  musiciens  parmi  nous  sont  dcg  inc^^ 
Voyez  la  diFérfnce. 

B  o  M  B  A  5  c  E. 

Allez  que'qurs  mnmcpu 
Admirer  la  beauté  de  nos  appartements. 
Je  préviendrai  le  roi  ;  je  l'entends  qui  s'avancç. 
Il  va  tenir  conseil ,  et  donner  audience. 
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G  r  I L  L  O  T. 

Quoi  1  bailler  ajidience  au  miliçu  de  ce  clianip  ? 

BOMBANCE. 

Les  gnomes  vont  bâtir  un  palais  a  l'instant. 

(Le  théâtre  cliancje,  et  il  s'élève  un  palais  hâtl  de  sucre 
dont  les  colonnes  son!  de  sucre  d'orge,  et  les  orne- 
ments de  fruits  cvnf.ts.  ) 

Eli  bien  !  qu'avols-je  dit? 

GUILI.OT. 

La  plaisante  metKcde  ! 
Morgue,  je  nai  jamais  rien  vu  de  plus  commode. 

philandre. 
J'admire  ce  palais. 

ZACORIN. 

Il  me  paroît  galant. 

B  Oï«IB  AKCF. 

Mais  le  meilleur  de  tout,  c'est  qu'il  est  excellent,; 
Il  est  bâti  de  sucre ,  orne'  de  confitures. 

GUILLOT. 

Morguennc  ,  que  j 'allons  manger  d'arcLitectures  î 

B  OMB  AKCE. 

Le  blanc  que  vous  voyez  t  fist  du  sucre  candi. 

7.  A  C  o  R  I  N. 
Allons,  mon  cher  Guillot,  au  plus  tôt  goûtons-y. 

BOMBANCE 

Et  ces  colonnes  sont  faites  de  sucre  d'orge. 

GOILLOT. 
Morgue,  ça  me  vient  bien,  car  j  ai  mal  à  la  gorgft. 

B  o  M  B  .\  ti  CL. 
Tout  doux,  dans  ce  palais  n'allez  rien  rava;^er: 
Ce  a'csL  qu'en  \c  quittant  (ju'ou  le  pouna  manger. 
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G  r  I  L  L  O  T. 

Moquons  nous  de  cela  ;  ii. orgue,  vaille  qui  vaille. 

BOMBANCE. 

Arrêtez,  vous  forer  fondre  notre  muraille. 
Fcstc  soit  des  coquins  !  ils  vont  tout  écorner. 

z  A  c  o  n  I  îf . 
Hélds  !  à  notre  faim  vous  devez  pardonner. 

BOMBANCE. 

Vous  mangerez  tantôt.  Voyez  quelle  insolence  ! 
Gruger  notre  palais!  Le  roi —  Mais  il  s'avance. 

SCÈ>E    III. 

LE  ROI,   BOMBANCE,  RIPAILLE,  suite  des 

COUETiiANS. 
LE   r.  O  I. 

(  Le  roi  entre  au  bruit  de  ta  sijmphonie.  ) 
Que  chacun  se  retire,  et  qn "aucun  n'entre  ici. 
Rombancc,  demeurez,  et  vous,  Ripaille,  aussi. 
Cet  Empire  envié  par  le  reste  du  monde, 
Ce  pouvoir  qui  s'tlend  une  lieue  à  la  ronde, 
>'est  que  de  ces  beautés  dont  1  cciat  éblouit. 
Et  qu'on  cesse  d'aimer  sitôt  qu  on  en  jouit. 
Je  ne  suis  pas  heureux  tant  que  vous  pourriez  croire. 
Quel  diable  de  plaisir,  toujours  ma'îjzer  et  boire  I 
Dans  la  profusion  le  goût  se  ralentit  : 
Il  n  est,  mes  cliers  amis,  viande  que  d'appétit. 
Je  me  lasse  surtout,  amant  de  tant  de  belles , 
De  ne  pouvoir  trouver  quelques  beautés  cnlelles, 
He  ces  cœurs  de  ro<hers  qui  s  arment  de  rigueurs, 
Qui  par  leur  résistance  excitent  les  ardeurs  , 
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Et  dont  on  n'obtient  rien  à  moins  qu'on  ne  le  vole. 
Ou  dit  que  de  l'amour  c'est  là  la  rocambole. 
Je  suis  donc  résolu ,  si  vous  le  trouvez  bon , 
De  laisser  pour  un  temps  le  trône  h  l'abandon. 
Le  trône  cependant  est  uûe  belle  place  : 
Qui  la  quitte ,  la  perd.  Que  faut- il  que  je  fasse  ? 
Je  m'en  rapporte  à  vous ,  et  par  votre  moyen , 
Je  veux  être  empereur,  ou  simple  citoyen. 

B  o  M  B  A  5  c  £. 
Sire ,  je  l'avouerai ,  c'est  iflie  triste  vie 
De  voir  h  tous  moments  prévenir  son  envie , 
Et  des  plus  friands  mets  l'estomac  toujours  plein, 
N'avoir  pas  le  loisir  d'avoir  ni  soif  ni  faim  : 
Les  plaisirs  ne  sont  deux  qu'après  un  peu  de  peine, 
Quittez  donc  pour  un  temps  la  grandeur  souveraine, 
Par  trop  d'oisiveté  vos  membres  vous  sont  vains  s 
Servez-vous  de  vos  pieds,  faites  agir  vos  mains, 
Et  pour  trouver  du  goût  à  faire  bonne  chère , 
Jeûnez  deux  ou  trois  jours ,  ce  n'est  pas  une  aflfairç. 
Si  le  trop  de  santé  vous  cause  des  dédains , 
Souffrez  dans  vos  Étals  deux  ou  trois  médecins  ; 
Ils  vous  la  détruiront ,  je  me  le  persuade. 
Voilà  mon  sentiment.  A  vous ,  mon  camarade. 

R  IPAILLE. 

Oui ,  je  crois  que  le  roi  feroit  fort  sagement 

De  pouvoir  quelquefois  maneçr  moins  goulûment  ; 

Ne  point  laisser  ses  pieds,  ses  mains  en  léthargie  : 

Mais  quitter  son  pouvoir  c'est  ce  que  je  dénie. 

Ah  I  cpi'il  est  bcxu  de  voir  un  peuple  à  ses  genoux  ! 

Pouvez-vous  vous  lasser  de  n'obéir  qu'à  vous  ? 

Comment  !  vous  vous  plaignez  que  tout  va  par  écuelle) 

Et  que  la  m^iée  est ,  comme  on  dit ,  trop  belle  ? 
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Gardez  votre  couronne,  elle  vqu5  va  trop  l)>n  : 
Vous  seriez  bien  penaud,  si  vous  n'rtiez  plus  rien, 
Que  lamour  du  pavs,  que  la  pilié  vous  touclie  : 
Cocagne  h  vos  ftenoux  vous  parle  par  ma  brtuclie  ; 
Ft  j>our  mieux  assurer  le  bien  connnuu  de  tous, 
Doonez  un  successeur  qui  soit  digne  de  vous. 

LE   ROI. 

N'en  délibéron*  plus  ;  après  tout,  quand  j 'y  pense  , 

J'allois  faire  le  sot  dç  quitter  ma  puissance  j 

Peut-être  dans  deux  jours  je  m'en  mordrois  les  Joijts, 

('n  sage  conseiller  est  le  bonheur  des  rois. 

A  force  de  choisir  on  prend  souvent  le  piip. 

Ripaille ,  je  vous  crois ,  et  retiendrai  l'empire  : 

Kt  pour  récompenser  ce  conseil  à  1  instant. 

Je  prétends  vous  donner  dix  mille  écus  comptant 

Quoique  l'argent  ici  soit  fort  peu  nécessaire  , 

Il  en  faut  pour  jouer.  Vojez  mon  secrétaire , 

Faites  en  dresser  l'ordre,  et  je  le  signerai. 

Allez. 

BOMBASr.  E. 

Ce  û'ést  pas  tout ,  sire ,  je  vous  dirai 
Que  quelques  étrangers ,  arrivés  dans  cette  île  ^ 
Vienaent  vous  supplier  de  leur  donner  asile. 

LE  ROI. 

Volontiers ,  où  sont-ils  ? 

BOMBANCE. 

Je  m'en  vais  les  chercher. 

LE  n  01. 

Fort  bien  :  mais  cependant  qu  on  me  fasse  approcher 
Les  fleurs  qu'en  mon  parterre  aujourd  hui  j'ai  choisies  t^ 
Elles  méritent  bien  l'honneur  ^'étxe  cueillies. 
Qu'on  ouvre  le  jardin. 
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SCÈNE    lY. 

LE  ROI,  HORTULAN,  FLORÏBEL,  plusieurs  Fleurs 
de  différentes  espèces. 

(Le  thcâtre  chauge  et  représente  un  jardin  magni- 
fique; plusieurs  nymphes-  v  sont  sous  la  figure 
des  fleurs.) 

LE  r.  01,  continue. 

Les  brillantes  couleurs  ! 
Je  ne  me  souviens  pins  tla  blazon  de  ees  fleurs. 

HORTULAN. 

r«ous  allons  l'expliquer,  mais  à  notre  manière, 
Qu'on  ti'ouvera  peut-être  assez  particulière. 
Les  fleurs  par  leur  symbole  expriment  torn-  à  tour 
Les  plaisirs,  les  tourments  qu'on  éprouve  eu  amour... 

La  Primevère  est  espérance  ; 

Et  l'Hyacintlie,  amour  chagrin; 

La  ^Marguerite ,  patience  ; 

Et  rimmoîtelle,  amour  sans  fin. 

FLORÏBEL. 

La  fleur  d'Iris  est  inconstance  ; 
L'Héliotrope,  attacliement  ; 
Chèvrefeuille ,  concupiscence  ; 
Et  la  Pensée,  amusement. 

HORTULAN. 

Le  Muguet  est  coquetterie  ; 
Et  la  Renoncule,  fierté; 
La  Marjolaine ,  tromperie  ; 
Et  le  Barbeau ,  fidélité. 

F  L  O  R  I  B  E  L. 

Anémone  est  persévérance  j 
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Fleur  de  Laurier,  ardent  désir; 
Jouquille  enfin  est  jouissance; 
Et  Heur  de  Ponunier,  repentir. 

HOr.  TCLAN. 

Tubt'reuse  est  dcdain.  Mais  dans  leurs  chansons,  sire, 
De  tous  Icms  attributs  elles  vont  vous  instruire. 

ENTRÉE  DES  FLEURS. 

Honri  L  A  N  (liante. 
C.liarinantes  fleurs,  qui  tour  i  tour 
Naissant  dans  le  jardin  d  Amour, 
De  ce  dieu  marquez  la  puissance , 
De  vos  diverses  beautés 
Nos  veux  sont  enchantés  ; 
Nous  ne  savons  à  qui  donner  la  pre'férence  : 
f'talez-noiis  vos  qualités , 
Nous  en  ferons  la  différence. 

ENTREE  DES  FLEURS. 

LA  r.  OSE,  fleur  de   la   difjicullé. 
Entre  mille  fleurs  nouvelles , 
L  Aurore  a  pris  le  soin  de  m'embellir: 
Plus  mes  épines  sont  cruelles , 
Plus  il  est  doux  de  me  cueillir. 

LA  R  E  5  o  5  C  u  L  E ,  fie  ur  de  la  fierté. 
Pour  des  fleurettes, 
De  feintes  douceurs , 
Nous  n'avons  que  rigueurs. 
Avec  nous  point  d'amourettes , 
Point  de  faveurs , 
Pour  des  fleurettes. 
Nous  ne  livrons  nos  cœurs 
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Qu'à  des  ardeurs  parfaite». 

Daas  nos  retraites , 

Amants  trompeurs , 

N'espérez  pas  cueillir  des  fleurs 

Pour  d«s  fleurettes. 

ENTRKE  DES  ROSES  ET  DES  RENONCULES. 

LE  PAVQT,  (îeur  du  sommeil. 

Amants  maltraites  de  vos  belles. 
Ayez  recours  à  mes  pavots  : 
Dans  les  charmies  du  repos 
On  ne  trouve  point  de  cruelles. 
Les  songes  amoureux 
Que  mon  pouvoir  fait  naître , 
Par  de  douées  erreurs  sauront  combler  vo«  vœux. 
On  n'est  jamais  plus  heureux 
Que  quand  on  le  croit  (5tre. 

LE  SOUCI,  fleur  du  tourment. 
Sans  souci ,  sans  tourment , 
Sans  chagrin,  sans  martyre, 
Sans  souci ,  sans  tourment  ^ 
Nul  plaisir  en  aimant. 
Un  cœur  toujours  content  dans  l'amoureux  empire, 
Ne  connoît  pas  le  prix  d'un  fortuné  moment. 
Un  tendre  amant  cpii  se  plaint,  qui  soupire , 
Quand  il  obtient  ce  qu'il  désire , 
Trouve  son  bonheur  plus  charmant. 
Sans  eouci ,  sans  tourrnent , 
Sans  cliagriu ,  sans  martyre , 
Sans  souci,  sans  tourment, 
Nul  plaisir  en  aimant. 
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tA.  VIOLETTE,  fîcur  de  l'iiinoctiice. 
Je  »ui»  1.1  simple  Violette, 
Je  fais  le  plaisir  de  nos  champs. 
Je  badine,  je  suis  fullelte. 
Profitez-en ,  jeuHes  amants. 
Ne  perdez  pas  ces  doux  instants . 
Gardez-vous  bien  d'atlendie. 
Pour  me  cueillir  il  n'est  qu'un  temps.  > 

Heureux  qui  le  sait  prendre  ! 

ENTRliE  DES  VIOLETTES. 

tA  JONQUILLE,  fleur  de  ta  jouiisaiicf. 
Non ,  ce  n'est  plus  le  temps 
De  la  persévérance  •, 
Non,  ce  n'est  plus  le  temps 
Des  fidèles  amants. 
Je  couronne  leurs  feux,  je  finis  leur  souffrance, 
Je  mets  enfin  le  comble  h  leurs  conteutementâ. 
De  mes  faveurs  quelle  est  la  récompense  / 
Je  suis  le  prix  de  la  constance, 
El  fais  souvent  des  inconstants. 
Non ,  ce  n'est  plus  le  temps 
De  la  persévérance  ; 
Non ,  ce  tfest  plus  le  temps 
Des  fidèles  amants. 

ENTRÉE  DE  TOUTES  LES  FLEURS. 

LE   ROI. 

Mais  parmi  tant  de  fleurs  qui  brillent  à  nos  yeux , 
Dis-moi  ton  sentiment,  laquelle  te  plaît  mieux'* 
F  LO  RI  BEL,  cl-.anU. 

La  jalouse  Amaranthe 

Et  l'h'ii  inconstante 
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Causent  tiop  de  tourment. 
La  dédaigneuse 
Tubéreuse 
A  trop  d'entêtement  ; 
A  la  peine  je  succombe 
Lorsqu  il  faut  les  an'acber. 
J'aime  mieux  la  fleur  de  Pêclier,  ^ 

Qui  du  premier  vent  tombe. 

LE  ROI. 

Ce  n'est  pas  là  mon  goût  ;  j'aime  les  fleurs  bizarres, 
Et  j  en  voudrois  trouver  quelques-unes  plus  rares. 

SCÈNE   V. 

LE  ROI,  HORTULAN,  FLORIBEL,  LES  FLEURS, 
BOMBANCE,  suite.  ALQUIF,  PHILANDRE,  LU- 
CELLE,  ZACORIN,  GUILLOT. 

BOMBANCE. 

Voici  ces  étrangers, 

LE  ROI. 

Ah  !  qu'est-ce  que  ]e  voi? 
L'aimable  fleur  !  je  sens  certain  je  ne  sais  quoi , 
Un  frisson...  une  ardeur...  un...  Je  me  donne  au  diable, 
Si  j'ai  jamais  encor  senti  rien  de  semblable. 

PHILANDRE. 

Permettez-nous,  grand  roi,  qu'embrassant  vos  genoux. 
Nous  venions  en  ces  lieux  vous  prier.. ^ 
LE  uoi. 

Levez-vous. 

PHILAXDRE. 

Sire ,  des  étrangers  que  le  destin  controirc 
A  poursuivis  long-temps. . . 
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L  K  n  o  I. 

Il  ne  m'importe  guère. 
Tout  ce  qu'il  voui  plaira,  laissez-moi  seulement 
Faire  îi  cette  beauté  mon  petit  compliment. 
Vous  brillez  seule  en  cette  terre , 
Vous  eflaccz  la  beauté  de  Vénus , 
Les  roses  de  notre  parterre 
Près  de  vous  sont  des  gratte-culs. 

(  Toutes  tes  Fleurs  s'en  vont.) 

P  H  I  L  A  N  D  n  E. 

Je  tremble.  Que  veut-il  par-là  lui  faire  entendre? 

LE  ROI. 

Dites-moi .  ma  dondon,  avez- vous  le  cœur  tendre? 
Êtcs-vous  bien  facile  à  vous  laisser  charmer? 

tUCELLE. 

Sire ,  cette  demande  a  de  quoi  m  alarmer. 

A  connoitre  mon  cœur  quel  soin  vous  intéresse  ? 

LE  n  01. 
Je  cberche  une  beauté  qui  soit  un  peu  tigressé. 
Je  suis  las  que  l'on  vienne  au-devant  de  mes  vœux, 
Et  je  voudrois  languir  du  moins  un  jour  ou  deux. 
Parlez,  de  cet  effort  vous  sentez-vous  capable?, 

L  U  C  E  L  L  E. 

Ah  1  seigneur,  à  quoi  tend  ce  discours  qui  m'nccable  ? 

LE  R  01. 

A  vous  marquer  d'abord  par  l'oiTre  de  mdn  cœur... 
En  un  mot ,  je  vous  aime. 

L  u  C  E  r.  L  E. 

Ah  !  pour  moi  que!  malliem! 

LE  ROI. 

Où  donc  est  ce  malheur,  s  il  vous  plaît?  Ma  personne, 
Que  de  tous  les  côtés  tant  de  grâce  environne; 
T^câtrc.   Com.  ca  vers.  q.  20 
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Qui  fait  tous  les  plaisirs  d'une  brillante  cour , 
Pourroit  vous  révolter  en  vous  parlant  d'amour  ?         / 

L  U  C  E  L  L  E. 

Oui,  seigneur,  et  malgré  toute  votre  puissance... 

LE  ROI. 

Bon ,  voilà  qui  irie  plaît ,  un  peu  de  résistance , 
Cela  m'étoit  nouveau.  Du  chagrin ,  du  dépit , 
C'est  de  quoi  justement  m'aiguiser  l'appétit. 
Comment  vcvus  nomme-t-on  ? 

LUCELLE. 

Sire ,  j'ai  nom  Lucelle 
LE  noi. 
Lucelle.  Le  beau  non»  I  il  rime  avec  cruelle. 
Or  çh ,  Lucelle ,  donc ,  grâce  à  votre  rigueur , 
Vous  aurez  aujourd  bui  ma  couronne  et  mon  coeur. 

LUCELLE, 

Sire ,  cette  offre  est  vaine  et  n'a  rien  qui  me  tente. 

LE  ROI. 

Plus  elle  me  rebute,  et  plus  mon  feu  s'augmente  \ 
Jamais  objet  ne  fut  plus  digne  de  mes  vœux . 
Vous  qui  l'accompagnez ,  que  vous  êtes  heureux  I 
Votre  fortune  est  faite  ;  et  d  abord  je  commence 
Par  vous  donner  à  tous  des  charges  d'importance. 

{A  Zacorin.)  [À  Pliilandre.) 

Je  vous  fais  e'chanson ,  et  vous  mon  écuyer , 

{AAicfuif.)  {A  Gai/lot.) 

Vous,  mon  grand  chambellan  ,  et  toi  mon  trésorier. 

G  u  1 1.  L  n  T. 

Trésorier!  ah,  morgue  que  cette  charge  est  bonne! 
J«  recevrai  l'argent  et  ne  paierai  personne. 
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LE  n  o  I. 
Ouï ,  monsieur  le  manant?  vous  êtes  un  fripon  ; 
Au  lieu  de  trésorier,  soyez  porte-coton. 

c  r  1 1 L  o  T. 
Porte-coton  !  morgue ,  ce  nom-lh  m  effarouche , 
Quelle  charge  est-ce  Ih  ? 

T  A  c  o  n  I  s. 
Ce  n'est  pas  de  la  bouche. 

PHIlAîTDnÊ. 

Sire ,  je  ne  saurdis  me  taire  plus  long-temps. 

Vous  nous  comblez  de  biens  sans  nous  rendre  contents  : 

Retirez  vos  bienfaits,  et  me  laissez  Lucelle. 

Le  ciel  fit  naître  en  nous  une  ardeur  mutuelle  ; 

Je  l'adore ,  elle  m'aime ,  «  je  perdrai  le  jour 

Plutôt  que  de  quitter  l'objet  de  mon  amour. 

lE  1\0I. 

En  voici  bien  d'an  autre.  Osez-vous ,  téméraire , 
Me  parler  d'un  amour  à  mon  amour  contraire  ? 

PHILA^DBE. 

ijuoi  j  sire?... 

LE   n  01. 

Taisez-vous,  Si  vous  me  raisonnez , 
Je  vous  appliquerai  du  sceptre  sur  le  nez; 
Et  je  vous  apprendrai ,  chétive  créature , 
Si  je  suis  en  ces  lieux  un  monarque  en  peinture. 

P  H  I  L  A  îl  D  R  E, 

Mais  «nfin. . . 

LE   n  01. 

Je  vous  trouve  un  plaisant  e'tourneau  f 
Vous  me  prenez ,  je  crois ,  pour  im  roi  de  carreau  ? 
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r  H  I  L  A  N  D  n  E. 
Je  ne  me  connois  plus  en  perdant  ce  que  j' liine, 
Et  i'q.se  ici  braver  et  sceptre  et  diadème. 

LE  n  oi. 
Ah  !  tu  fais  le  mutin  ;  va ,  sors  de  mes  Etats , 
Et  que  la  fin  du  jour  ne  t'y  retrouve  pas. 
Il  est  bientôt  midi,  tu  n'as  plus  que  six  heures  ; 
Kt  si  dans  mou  pays  plus  long-temps  tu  demeures... 

PHILANDRE. 

Le  temps  ne  me  fait  rien  ;  quand  je  voudiai  parîir. 
Il  ne  faut  qu'un  quart-d'heure,  au  plus,  pour  en  sortir  ; 
Mais  je  n'en  sortirai  que  suivi  de  Lucellc  ; 
La  mort,  la  seule  mort  peut  me  séparer  d'elle. 

LE  B  oi. 
Oh  I  parbleu  !  c'en  est  trop.  Holà  !  gardes  ;  à  moi  ! 
Qu'on  le  mène  en  prison. 

LUCELLE. 

Que  faites-vous,  grand  roi.' 

LE    ROI. 

Je  soutiens  comjbtïe  il  faut  la  graudeur  souveraine. 
Dans  mon  appartement  menez  cette  inlium^iine, 
Et  ce  drôle  au  cachot. 

ALQUIF. 

Allez  sans  murmurer; 
Je  sais  bien  le  moyen  de  vous  en  retirer. 

rHILASDK  E. 

Vos  ordres,  cher  Alquif ,  arrêtent  mou  courage. 

LE    LOI. 

Gardes,  obe'issez  sans  tarder  davantage. 
Suivons  celte  cruelle,  employons  tout.  Morbleu  ! 
^i  je  n'en  obtiens  rien,  nous  allons  voir  beau  jeu. 

FIN    nu     P  1!  E  M  1  F.  U    A  C  T  E. 


ACTE    SECOND. 

'Le   théâtre  change ,  et   représente   un   salon 
magnifique. 


SCÈÎNE    I. 

ALQUIF,  ZACORIN. 

A  L  Q  U  I  F. 

Qli  ES  dis-tu,  Zacoriu? 

Z  A  C  O  R  I  N. 

Sans  battre  la  campagne, 
Je  dirai  franchement  que  ce  roi  de  Cocagne 
A  la  tête  un  peu  chaude ,  et  n  entend  pas  raison  ; 
Mais  voilà  cependant  mon  cher  maître  en  prison. 

A  L  Q  C  I  F. 
Pour  l'en  faire  sortir  je  sais  ce  fpi  il  faut  faire, 
Lt  même  ton  secours  m'y  sera  ncVcssaire. 

z  AC  on  IN. 
Vous  n'avez  qu  à  parler;  servez-vous  de  mon  bras 
Pour  dcirôuer  le  roi ,  ravager  ses  Ltals. 

ALQUIF. 

Comme  diable  tu  vas  !  laisse-là  ta  vaillance  ; 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'une  telle  vengeance. 

Le  peuple  élémentaire  est  déclaré  pour  lui , 

l't  nous  ne  serions  pas  les  plus  forts  aujourd'hui. 

Je  ne  vrux  seulement  qpe  jouer  une  pièce 

A  ce  pbiisant  monarque,  unique  en  son  cspcce. 

Tl  s'agit  de  tirer  ton  maître  de  prison  ; 

Je  ferai  que  le  roi  perdia  toute  raison. 

20. 
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J  ai  parmi  mes  joyaux  trouvé  par  aventure 
Cette  bague  enchantée  ;  elle  est  de  la  figure 
De  celle  qui  tantôt  brilloit  au  doigt  du  roi  ; 
Il  s'y  pourra  tromper  aisément. 

ZACORIN. 

Je  le  croi , 
Mais/  la  difficulté ,  c'est  de  faire  l'échange, 

ALQUIF. 

Il  se  lave  les  mains  peut-être  avant  qu'il  mange, 
Otant  soH  diamant,  pour  ne  le  pas  tei'nir, 
Il  te  le  donnera  dans  ce  temps  à  tenir  ; 
Et  toi,  substituant  cette  bague  à  la  place, 
Tu  pourras. . . 

ZAC  ORIN, 
Je  comprends  ce  qu'il  faut  que  je  fasse. 
Je  sais  escamoter,  reposez-vous  sur  moi  ; 
Mais  sera-ce  pour  moi  le  diamant  du  roi  ? 

ALQUIF. 

Ne  t'embarrasse  point  quel  sera  tcn  salaire, 
Et  songe  seulement  à  bien  mener  1  ajQfaire. 

z  A  c  o  r.  I  î*. 
De  votre  diamant  quel  est  donc  le  pouvoir  ? 

A  I.  Q  TJ  I  F. 

Tout  aiissitôt  qti'au  doigt  le  roi  pourra  l'avoir, 
Il  perdra  la  mt'nioirc  ;  une  espèce  d'ivresse 
Eui  fera  mécoinioître  amis,  parents ,  maîtresse  ; 
Il  sera  comme  un  ibu. . . 

ï  A  C  o  R  I  !<. 
Mais  je  crois  que  déjà 
Il  n'a  pas  grand  chemin  à  faire  juRque-là  ; 
Trouvez-vous,  entre  noiis,  ee  mpj)arque  fort  sage? 
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A  L  Q  U  I  F. 

S'il  est  fou,  je  prétends  qu'il  le  soit  davantage. 

z  A  c  o  n  I  s. 
Mais  si .  perdant  le  peti  qu'on  lui  voit  de  rai'^on, 
Il  fdisoit,  par  plaisir,  pendre  son  èchanson  ? 

A  L  Q  u  I  F. 

Ail  !  s'il  os<->it  commettre  une  action  si  noire, 
Tu  serois  bien  vengé. 

z  A  c  o  R  I  r. 

C'est  ce  que  je  veux  croire  ; 
Mais  je  serois  pendu  toujours  en  attendant. 

A  L  Q  u  I  F. 

Tu  n'aiirois  que  le  mal  ;  car  dans  le  ra^'me  instant 
Te  coupant  par  morceaux ,  je  te  rendrois  la  vie. 
Tu  connois  mou  pouvoir. 

z  AConis. 

Au  diable  qui  s  y  fie! 
A  L  Q  r  t  F. 
Nous  n'en  viendrons  pas  là. 

z.KC  onis. 

J 'y  compte  vraiment  bien, 

ALQtlF. 

\a.  toujours  ton  cliemiu,  et  n'appréhende  rien  ; 
Garde  bien  le  secret  surtout ,  et  que  Lucelle 
Ignore ,  ainsi  que  tous ,  ce  que  je  fais  pour  elle. 

z  A  c  o  n  I  y. 
C'est  bien  dit  ;  elle  est  fille ,  elle  pourroii  jaser; 
Mon  maiti  e  du  secret  pourroit  même  abuser  ; 
11  ne  manqueroit  pas ,  par  excès  de  tendresse, 
D'en  faire  confidence  à  sa  chère  maîtresse. 
Je  connois  les  amants  ;  tous  deux  n'en  sauront  rien , 
Et  le  tout  se  fera  de  vous  k  moi. 
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ALQUI  F. 

Fort  bien. 
Tiens ,  prends  donc  cette  Lague. 

z  A  COR  15. 

Et  si ,  par  sa  puissance, 
J'allois  devenir  fou  moi-même  par  avance  ? 
Les  moqueurs  sont  moqués,  souvent  cela  se  voit. 

ALQtriF. 
Tout  le  charme  n'agit  que  quand  elle  est  au  doîgt. 
Adieu;  je  vais  de  l'œil  conduire  toute  chose, 
Afin  qu  à  nos  projets  ici  rien  ne  s'oppose. 


SCÈNE  IL 

(ZacDiin  met  la  bncjue  cinhanlée  sans  y  penser ,  et 
s'apercevant  que  la  tetc  lui  tourne,  il  L'oie  de  son 
doigt j  en  faisant  plusieurs  tours  de  théâtre.  ) 

ZACORIN%  5e///. 

M'A  foi ,  dans  tout  ceci  je  crains  fort  pour  mes  os  ; 
Je  vois  que  je  m'embarque  un  peu  mal  à  propos. 
Si  le  roi  s  aperçoit  du  clian^emcnt  de  bague, 
Ou  si  ses  courtisans ,  voyant  qu'il  exlrava'^ue. . . 
Mais  il  est  inutile  à  présent  d'en  parler, 
Je  suis  trop  avancé  pour  oser  reculer. 
Quelqu  (ui  vient,  taisons-nous. 

SCÈPsE    III. 

RIPAILLE,  ZACORIN. 

HIPAltLE. 

G  n  AN  DE,  grande  nouvelle  r 
Le  roi  va  triompher  de  la  fière  Lucelle  ; 
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r.Ile  va  lepouser,  poxir  sauver  son  amant, 
Et  tout  pour  leur  hymen  s'apprête  en  ce  moment. 
Voici  pour  le  festin  la  balle  préparce; 
Le  ciel  y  va  bientôt  envoyer  sa  rosée  : 
Les  plus  rares  parfums  y  seront  répandus  ; 
Les  concerts  les  plus  doux  y  seront  entendus, 
Et  ce  qui  peut  charmer  le  toucher  et  la  vue.., 

Z  A  C  O  R  I  s. 

A  quoi  bon ,  pour  passer  les  cinq  sens  en  revue , 

Tout  ce  grand  verbiage?  Il  faut  dire  ,  on  verra, 

Entendra,  goûtera,  sentira,  touchera. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  un  style  laconique. 

Et  c'est  de  la  façon  que  j  aime  qu'on  s'explique. 

Mais  avant  de  goûter  ces  plaisirs  plus  qp humains, 

Instruisez-moi ,  le  roi  lavera-t-il  ses  mains  ? 

RIPAILLE. 

faisante  question  I  S'il  en  a  fantaisie. 

z  A  c  o  R I  s. 
Je  l'eu  avertirai,  de  peur  qu'il  ne  Toublie. 

n  I  PAILLE. 

Et  de  quoi  votre  esprit  est-il  iuquiété  ? 

zAConi-v. 
Je  suis  son  échanson ,  j'aime  la  propreté.  =» 

niPAILLE. 

Eli  I  qu'il  les  lave ,  ou  non ,  allez ,  laissez-le  faire  ; 
Mais  adieu,  je  m'en  vais  trouver  le  secrétaire, 
Pour  lui  faire  dresser  lordonnance  à  l'instant , 
Qui  me  fera  payer  dix  miî'e  écus  comptant. 
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SCÈNE    IV. 

ZACORIN,   s^uL 

Comme  le  sexe  change  !  O  ciel  I  est-il  possible 
Que  pour  un  autre  amant  LuceUe  soit  sensible  ? 
Philandre ,  mon  clier  maître ,  hclas  î  que  je  te  pla-na  ! 
Si  le  roi  par  hasard  ne  lavoit  point  ses  mains. 
Tu  verrois  dans  ses  bras  la  perfide  Lucelle , 
Et  malgré  ton  amour...  Mais  voici  l'infidèle. 

SCÈNE    Y. 

LUCELLE,  ZACORIN. 

LUCELLE. 

C'est  toi,  cher  Zaoorin? 

z  A  c  o  n  I N. 

Et  oui  vraiment,  c'est  moi, 
Qui  raisonnois  tout  seul  sur  votre  peu  de  foi  ; 
Après  tant  de  serments ,  allez ,  le  toiir  est  traître. 

LUCELLE. 

Voulois-tu  qu'à  mes  yeux  ou  immolât  ton  maître  ? 
Le  ypi  me  menaçoit  de  le  faire  mourir. 
Quand  je  puis  le  sauver,  l'aurois-je  vu  pe'rir? 

z  AC  oniv. 
Chansons  que  tout  cela  I  vous  voulez  être  reine. 

LUCELLE. 

Âh  !  par  de  tels  discours  n'augmente  pas  ma  peine. 

Pour  te  désabuser  écoute  mon  projet, 

J'espère  que  bientôt  il  aura  son  effet. 

'J'u  vois  bien  que  le  roi  veut  des  beautés  cruelles , 

Parce  qu'en  son  pays  il  eu  est  peu  de  telles  : 


ACTE  II,  SCENE   V.  a3çj 

Mrs  itifus  ne  fei oient  qrie  redolihler  ses  feux, 
Et  j<'  {«rends  le  parti  do  repondre  à  ses  vœux, 
De  le  feindre,  du  moins;  me  trouvant  si  traitable, 
11  pourra  se  guérir  de  son  amour, 
z  A  c  o  R  I  N. 

Du  diable  ! 
Allez,  avant  ce  temps  ,  Zacorin  pourra  bien... 
Mais  quelqu'un  vient  ici ,  quittons  cet  entretien. 

SCÈjNE    VI. 

LUCELLE,  FORTU.N'ATE,  FEUCINE,  BOMBANCE, 
ZACORIN. 

BOMBA 5CE. 

Gb  A9DE  reine ,  ^e  viens  de  la  part  de  mon  maître 
Vous  dire  que  bientôt  vous  le  verrez  paroître  ; 
Eln  attendant ,  voici  deux  dames  de  sa  cour , 
Quil  honore  du  nom  de  vos  dames  d'atour ; 
Et  comme  toutes  deux  sont  sages  et  prudentes , 
Elles  vous  serviront  aussi  de  gouvernantes.  - 

SCÈjNE    VIL 

LUCELLE,  FÉLICINE,  FORTUNATE,  ZACORIN. 

LUCELLE. 

Qco  I  !  pour  me  gouverner  il  choisit  des  enfants  ? 

F  É  L  I  C  1  N  E. 

Dés  enfants ,  dites-vous  ?  nous  avons  cinquante  ans. 

ZACOE  ts. 
Cinquante  ans?  eh  1  comment  cela  fc  peut-il  faire  ^ 
Vqus  eu  paroisscz  dix. 
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F  É  L  I  C  I  s  E, 

Il  faut  te  satisfaire , 
Et  contenter  ici  ta  curiosité. 
Comme  après  cinquante  ans  se  passe  la  beauté, 
Les  femmes  du  pays  ayant  atteint  cet  ûge , 
rs'en  ont  point  de  de'pit.  Elles  ont  lavantage 
De  retourner  soudain  à  1  âge  de  dix  ans, 
Et  rentrent;  sans  hiver,  de  1  automne  au  printemps. 

z  ACORiy. 

Si  nos  dames  savoient  de  ce  pays  l'usage, 
Combien  entreprendroient  dès  demain  le  voyage? 

LUC  ELLE. 

De  mon  e'tonnement  je  ne  puis  revenir. 

F0RTU3ÎÀTE. 

Ici  1  on  ne  craint  point  un  fâcheux  avenir  ; 
Et  comme  on  rajeunit  sans  perdre  la  mémoire , 
Des  cinqxiante  ans  passés  on  rappelle  l'histoire  ; 
On  prévient  les  périls ,  on  sait  se  dérober 
Des  pièges  des  amants  ou  Von  a  pu  tomber. 

z  A  c  o  r.  I  >". 
Quelques-uns  autrefois  vous  ont-ils  attrapée? 

F  o  R  T  T:  >'  AT  E. 

Oh  que  oui ,  mon  enfant  I  j  ai  tant  été  trompée  I 
Mais  je  suis  aguerrie  ;  et  pour  tout  dire  enûn , 
Qui  voudra  m  attraper  se  lèvera  matin. 

z  A  c  o  r,  I  >'. 
Si  bien  donc  désormais  que  vous  serez  plus  fine, 
Et  vendrez  votre  son  mieux  que  votre  farine. 
Si  de  votre  mémoire  il  n  est  point  effacé , 
Faites-non,  un  récit  de  votre  temps  passe. 

FOETCSATE. 

Volontiers,  A  quinze  ans  je  fus  trop  innocente, 


ACTE   II,  SCftNE  VIT.  a4i 

Je  pris  ce  qui  soffroit  d  une  ardeur  imprudente. 
C  éloit  un  fcolier,  jeune,  joli,  bionfail, 
Mais  le  petit  fripon  étoit  un  indiscret. 
A  vingt  ans  j'en  pris  un  qui  nie  parut  plus  sage, 
Mais  il  ctoit  jaloux ,  jaloux  jusqu'à  la  rage. 
A  trente  ans  je  fis  choix  d'un  vieillard  amoureux: 
Il  s'effbrçoit  en  tout  de  pre'venir  mes  voeux  : 
Le  bonhomme  faisoil  tout  ce  qu'il  pouvoit  faire: 
Mais  tout  ce  qu'il  j>ouvoit  n'avoit  pas  de  quoi  p'aire. 
Rnfin  sur  mes  vieux  jours  voulant  goûter  de  tout 
Et  des  vieilles  du  temps  me  conformer  au  goût, 
Je  pris  un  petit-maître.  Ah  !  la  maudite  engeance  I 
Çu'il  m'a  fait  de  chagrin  et  causé  de  dépense  I 
Pour  me  récompenser  de  mes  soins  bienfaisants , 
Il  en  entrcteuoit  une  autre  k  mes  dépens. 

z  A  c  o  R  I  5. 
A  présent  des  amants  connoissant  le  manège, 
Bien  huppe  qui  pourra  vous  attraper  au  piège. 
Et  vous ,  ma  belle  dame ,  à  votre  air  sérieux  , 
On  pourroit  présumer  que  vous  avez  fait  mieux. 

FÉLICINE. 

Encor  pis.  En  prenant  un  chemin  tout  contraire , 

Jusques  k  quarante  ans  je  fus  prude  et  sévère  ; 

J'accablai  de  rigueurs  les  plus  tendres  amants  ; 

Je  méprisai  leurs  soins ,  leurs  doux  empressements. 

A  la  fin  se  lassant  de  me  voir  inhumaine , 

Ils  désertèrent  tous  et  brisèrent  leur  chaîne. 

J'en  fus  piquée  au  vif ,  à  ne  vous  rien  celer , 

Et  voulus ,  mais  trop  lard ,  enfin  les  rappeler. 

Javois  pris  leiu-  amour,  eux  mon  indifférence; 

Leurs  yeux  étoient  ouverts ,  et  les  miens  sans  puisàanc«.. 

Théâtre.  Com.   envers.    i\.  31 
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Lorsque  je  me  vis  seule  et  sans  adorateurs, 
Que  je  me  repentis  de  toutes  mes  rigueurs  ! 

ZACOniN. 

Dieu  sait  si  tous  allez,  après  cette  aventure, 
Vous  bien  dédommager? 

FÉtICiNE. 

Oli  !  je  vous  en  assure. 

FORTUHATE. 

Il  faudra  désormais  nous  conduire  avec  art  : 
Je  fus  trop  tôt  coquette ,  et  vous  un  peu  trop  tard, 
z  A  c  o  R  I  N.  > 

Pour  n'être  point  la  dupe  en  quoi  qu'on  se  propose, 
Ma  foi  l'expérience  est  une  belle  chose.  ' 
FÉLiCiNE,  rt  Lucelte. 
Réglez- vous  là-dessus,  mon  enfant,  évitez 
Eu  toute  bccasion  les  deux  extrémités. 

zACORIÎï. 

Suivez  bien  les  avis  de  vos  deux  gouvernantes , 
Qu'un  long  âge  et  l'épreuve  ont  faites  si  savantes. 

LUCELLE. 

Quand  j'épouse  le  roi ,  qu'ai-je  besoin  de  vous  ? 

FORTUN  ATE. 

Eh  !  nous  vous  instruirons  à  mener  un  époux. 

Vous  apprendrez  par  nous  à  le  rendre  fidèle , 

A  faire  qu'à  ses  yeux  vous  soyez  toujours  belle, 

Rt  que  de  vos  liens  il  ne  puisse  échapper  ; 

IN'ous  vous  apprendrons  tout ,  et  même  à  le  tromper. 

z  A  c  o  R I  N. 
Gomment?  à  le  tromper  lorsqu'à  vous  on  se  fie? 

F  É  L I  c  1  s  E. 
C'est  façon  de  perler,  pour  lui  piouver  l'envie 
Qu'on  n  de  la  Servir. 


ACTE  II,  SCÈNE  VII.  3.43 

zAConi:«. 
Ccst  fort  bien  fait,  vrainieijt 
Mais  sous  terre  je  sens  un  certain  mouvement. 

F  É  L  I  c  1  s  E. 
Ce  que  vous  allez  voir ,  c'est  l'ouvrage  des  Gnomes , 
Habitants  de  la  tt'rre  invisibles  aii^  liommes. 
Lfs  habitants  de  1  onde,  et  de  l'air  et  du  feu, 
Pour  apporter  les  mei#  arriveront  dans  peu. 

F  O  R  T  U  N  A  T  E. 

Le  roi  vient,  paroissez  moins  triste,  je  vous  prie; 
Nous  allons  donner  ordre  à  la  cérémonie. 
Quand  vous  aurez  dîné ,  le  roi  vous  conduira 
Au  temple  de  Comus,  où  1  on  vous  mariera. 
Du  temple  sur  un  trône  et  magnifique  et  leste , 
Du  trône. ...  Adieu,  tantôt  on  vous  diia  le  reste. 

SCÈjNE  VIII. 

LE   ROi,  LUCELLE;  BOMBA>XE,  ZACORIN, 
officiers  de  la   boa  che]   G  U I L  L  O  T. 

LE  r  01. 

Ma  charmante,  je  touche  au  bieuhemeux  moment 
Q«ù  va  mettre  le  comble  à  mon  contentement 

LUCELLE,  à  part. 
Philandre,  cher  Philandre  !  O  tristesse  mortelle  1 
Pour  te  sauver  le  jour  faut-il  êye  infidèle  ? 

zAConis,  présentant  un  bassin  au  roi. 
Sire... 

LE  n  01 . 
Que  voulez  vous?  Tous  ers  apprêts  sont  rains, 
z  AConiîJ. 
Quoi?... 
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LE   ROI. 

Je  viens  là-dedans  de  me  laver  les  mains. 
z  A  c  O  R  I  N. 
fit  ne  voulez-vous  pas  les  laver  davantage  ? 

L  E   R  o  I. 

F.t  par  quelle  raison  les  laver,  dis? 

z  ACOK  IN,  a  part. 

J'enrage. 
fAti  roi.) 
Sire,  dans  nos  climats,  la  corttume  des  rois 
Est  de  laver  leurs  mains  toujours  deux  ou  trois  fois  ; 
Et  si  vous  vouliez. . . 

t,E  noL 
îfon.  Vous  êtes  bien  étrange  1 

ZAC  ORIN. 

Je  vous  les  laverois  à  l'eau  de  fleurs  d'orange. 

LE    ROI. 

Il  n'en  est  pas  besoin;  votre  importunite',.. 

ZACORIN. 

Tout  ce  qui  vous  plaira;  pourtant  la  propreté... 
Et-surtout  dans  les  rois...  quand  ils  ont  les  iftains  nettes, 
Les  présents  (ju'ils  nous  font. . . 

LE   ROI. 

Finissez  vqs  sornettes. 
ZACORIN,  «  part, 
jU  ne  lavera  pas  ses  mains  absoluinent , 
Et  je  ne  ferai  point  le  troc  du  diamant. 

LE    ROI. 

Venez ,  reine ,  il  est  temps  de  nous  placer  à  taljle. 

ZACORIN. 

Ali  !  le  beau  diamant .' 
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fc  E    ROI. 

Il  est  assez  passable, 
TACOniN  l'examinf.,  et  elernuc  mr  ta  iiuiin  dit  roi. 
Oue  je  le  voie  un  peu. 

LE  noi,  prenant  une  serviette,  s'essuie  la  main. 
Peste  soit  du  vilaiu, 
Du  malpropre  qui  vient  de  c:  aciier  sur  ma  main  I 

z  A  c  o  m  X. 
Sire,  c'est  mon  défaut ,  et  toujours  j  eternue 
Lorsqu'un  beau  diamant  vient  m'eblouir  la  vue. 

LE    ROI. 

Ton  impudonce  enfin  commence  à  m'cnnuyer. 

Z  ACOn  IN. 

Donnez  ce  diamant ,  je  m'en  vais  l'essuyer  ; 
Et  vous  lavant  les  mains... 

LE  r,  oi. 

Encor?  va-t-en  au  diable, 
Kt  laijse-moi,  maraud,  enfin  me  mettre  à  table. 
(^)ue  l'on  serve  au  plus  tôt. 

z  AC  CRIN,  Il  part. 

Tous  mes  efforts  sont  vains  ; 
Rien  ne  peut  1  obliger  à  se  laver  les  mains. 
{On  entend  un  air  de  symphonie, sur  lequel  les  sylphes 
et  tes  salamandres  descendent  du  ciel ,  et  apportent 
les  mets  que  les  undains  et  les  gnomes  servent  sur 
table.  Plusieurs  fontaines  de  vin  coulent  au  buffet  - 
et  tombent  dans  des  cuvettes.) 

zAConiN  continue. 
Quelle  profusion  !  l'agréable  mélange  ! 
Allons,  buvons  toujours,  attendant  que  je  mange. 
LE  ROI,  se  melCant  à  table  avec  Luccllc 
A  boire. 

21. 
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BOMBANCE. 

A  boire  au  voi. 

ZACORIN. 

Bon ,  c'est  là  mon  emploi. 
Goûtons  à  tous  les  vins. 

BOMBANCE. 

A  boire ,  à  boire  au  roi. 

GUILLOT. 

A  boire  au  roi. 

zACORiN,  au  buffet. 
Parbleu  !  donnez- vous  patience  ; 
Il  faut  bien  de  ces  vins  faire  la  différence , 
Pour  que  sa  majesté  boive  au  moins  du  meilleur. 

(Il  présente  une  coupe  au  roi.) 
Siie ,  en  voilà  du  goût  de  votre  serviteur. 

LE    ROI. 

Allons ,  à  la  santé  de  la  future  reine. 
Rasade. 

z  A  c  o  R  I N. 
Tope ,  sire ,  elle  en  vaut  bien  la  peine. 
GUiLLOT  crie. 
Le  roi  boit. 

BOMBANCE. 

Taisez-vous ,  tous  nous  étourdissez. 
(Aux  musiciens.) 
Et  vous,  chantez  ces  airs  pour  l'hyraeD. 

UN    MUSICIEN. 

C'est  assez. 
(On  chante.  ) 
C'est  l'Amour  qui  t'appelle , 
Hymen,  viens  embellir  ce  fortuné  séjour; 
Ton  flambeau  va  briller  d'une  flamme  nouvelle  ; 


ACTE  II,  SCf:>K  VI  II.  2,7 

Les  jeux,  les  ris,  les  grâces  tour  à  tour 
Vont  écarter  les  chagrins  de  ta  cour. 
C  est  l'Amour  qui  t'appelle, 
Hymen ,  viens  embellir  ce  fortuné  séjour. 
Le  flambeau  du  jour 
Ne  répand  point  une  clarté  plus  belle 
Que  celui  de  1  Hymen  allumé  par  l'Amour. 

C  est  1  Amour  qui  t'appelle . 
Hymen  ,  viens  emLellir  ce  fortuné  séjour. 

LE    ROI. 

Vous  n'avez  pas  encore  entendu  nos  merveilles. 
^'ous  dont  la  voix  cliamiaute  enchante  les  oreilles , 
Assemblez  par  vos  chants  les  oiseaux  d  alentour  ; 
Qu'ils  vieuneut  tous  ici  pour  chanter  notre  amour. 

C5    MUSICIEN. 

Quittez  vos  feuillaçes, 
■Tendres  habitants  des  forêts, 
Volez ,  venez  en  ce  palais , 
Y  faire  entendre  vos  ramages. 
(  On  enteihd  le  ramage  de  plusieurs  oiseaux.) 
De  vos  chants  mélodieux, 
Rossignols ,  remplissez  ces  lieux. 
{La  symphonie  imite  le  chant  des  rossignols.) 
Et  vous ,  aimables  toiu-terclles , 
Inspirez-nous 
Vos  ardeurs  fidèles. 
(La  symphonie  imite  te  chant  des  tourterelles.) 
Ensuite  un  merle  siffle. 
Insolents  oi>eaux,  taisez-vous  ; 
En  vain  votre  voij  s'apprête 
A  se  mêler  à  dos  concerts  si  doux. 
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(La  sijmplionie  imite  le  chant  des  coucoux.) 
Fuyez ,  hiboux ,  fuyez ,  coucous  ; 
Vous  ne  serez  pas  de  la  fête. 

LE  ROI,  se  levant  de  table. 
Ils  en  pourroient  bien  être,  et  mon  cœur  en  icurniure  : 
•  Ces  vilains  oiseaux-là  sont  de  mauvais  augure. 

SCÉZsE    IX. 

LE  ROI,  BOMBANCE,  RIPAILLE,  LUCELLE, 
ZAGORIN,  etc. 

m  PAILLE. 

Sihe  ,  pour  votre  hymen  on  a  tout  préparé  ; 

Le  grand-prêtre  est  au  temple ,  et  l'autel  est  paré. 

LUCELLE j  bas. 
O  ciel  !  (juel  coup  de  foudre  ! 

L  E  r.  o  ï. 

A-lions ,  charmante  reine. 

RIPAILLE. 

Si  votre  majesté  vouloit  prendre  la  peine, 
Avant  que  de  sortir,  de  me  signer  cela. 

LE   «01. 

Très  volontiers. 

RIPAILLE. 

De  l'encre ,  une  plume, 
ZAconis. 

En  voQh. 
(Zacorin  répand  le  cornet  d'encre  sur  la  main  du  rot 
et  sur  l'ordonnaiice.) 

LE   ROI. 

Ah  I  le  maudit  butor  ! 


ACTE  IF,  SCKNE  IX.  îiîo 

zAcoais. 

Sire ,  excusez  mon  zèle. 

LE    ROI. 

Vite  de  l'eau.  Toujours  quelque  frasque  nouvelle. 
Qh  1  le  plus  étourdi  d  entre  tous  les  humains.' 

z\ConiN,  apportant  le  bassin  et  l'aiguière. 
Je  le  savois  bien ,  moi ,  qu'il  laveroit  ses  mains. 

LE    ROI. 

Il  faut  que  j'aie  ici  bien  de  la  patience. 

RIPAILLE. 

Ce  faquin  a  gâté  toute  mon  ordoiinance  ; 
Allons  vite  en  dresser  une  autre. 

SCÈNE    X. 

LE  ROI,  LUCELLE,  BOMBANCE,  ZACORIN  , 
GUILLOT,  UN  GARDE. 

(  Ici  le  roi  quitte  sa  bague  pour  se  laver  les  mains  ^  et 
dans  ce  temps  Zacorin  y  substitue  la  bague  en" 
chantée  •  le  roi  la  met  h  son  doigt,) 

ZACOB  IN. 

En  ve'ritc. 
Quand  il  faut  vous  servir  j'ai  tant  d'activité. 
Sire,  que  fort  souvent,  quand  mon  devoir  m'abuse... 
Enfin,  quoi  qu'il  en  soit,  je  vous  demande  excuse. 

LE  roi,  ayant  au  doigt  la  bague  enchantée. 
Dou  lue  vient  tout  à  coup  cet  éhlouissement  ? 
Je  ne  sais  où  je  suis.  Quel  soudain  changement  !... 

ZACORIN.  à  part. 
J>a  bague  va  jouer  son  jeu  ,  laissons-la  faire. 

lE  ROI,  ej  Irai'aguant. 
Que  faites-vous  ici,  femelle  téméraire? 
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BOMBANCE. 

C'est  la  reine,  seigneur. 

LE  ROI,  extravaguant. 

Reine  I  de  quel  pays  ? 

BOMBANCE. 

De  Cocagne. 

LE  noi,  exlravaguant. 
Comment ,  mes  États  envahis 
Auroient  donc  tout  d'un  coup  ainsi  changé  de  maître? 

BOMBANCE. 

Que  veut  dire  le  roi  ?  je  n'y  puis  rien  conn'QÎtre. 

LUCELLE 

Il  paroît  en  effet  qu'il  perd  le  jugement. 

(  Bas.  ) 
Scrois-je  assez  heureuse  en  cet  événement? 

BOMBANCE 
L'amour  auroit-il  pu  lui  troubler  la  cervelle  ? 
Quoi  I  sire ,  dans  le  temps  que  l'aimable  Lucclle 
Doit  être  votre  épouse,  et  qu'un  pœud  glorieux.... 

LE  ROI,  exlravaguant. 
Comment  donc  mon  épouse  ?  ôtez-voiw  de  mes  yeux. 

(  Boinbancô  sort  ) 
Je  vous  trouve  plaisant. 

GUILtOT: 

Sa  bile  se  remue. 
S'il  lui  prenpit  envie....  Otons-nous  de  sa  vue. 

(Il  sort.) 
LE  ROI,  extravaguant. 
Et  vous  aussi,  ma  mie,  au  plus  tôt  détalons; 
Clierchez  fortune  ailleurs ,  tournez-moi  les  talons. 

LUCELLE. 

Que  je  conçois  d'espoir  de  cette  frénésie  ! 
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Lui  puisse-t-elle,  hélas  1  durer  toute  la  viel 
Cependant  délivrons  PhiLiudre,  si  je  puis. 

(  Elle  sort.) 
lE  noi,  exlra\'a(jaant. 
Gardes? 

f  >■  G  A  n  D  E. 
Seigneur  I 

LE  noi,  extravaguant. 

Voyez  là  dedans  si  j'y  sois. 

SCÈNE  XI. 

LE  ROI,  ZAGORIN. 

lE  nOI,  dans  sa  folie. 
Ah  1  prince,  demeurez,  vous  m'êtes  nécessaire. 

z  A  c  o  n  I  N. 
Moi  prince  ?  voici  bien  encore  une  autre  affaire  1 

LE  B  oi,  dans  sa  folie. 
Je  vous  avois  prie  de  dîner  avec  moi, 
Mais  vous  voyez. 

zAConis. 
Je  vois  que  nous  avons  de  quoi. 
(  Zacorin  se  met  à  table  avec  le  roi.  ) 
Allons,  dînons,  seigneur. 

LE  ROI,  dans  sa  folie. 

Contez-moi  quelque  histoire. 

I  ACOUIN. 

Une  histoife  à  présent  ?  ma  fui ,  parlons  de  boire , 
Ou  plutOt  de  manger. 

LE  n 6 1 ,  dans  sa  folie. 
Aj^issez  sans  façon. 
Ssroi»-ce  votre  dvi*,  diies-moi.  prince?..» 
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7AC0r.  IN,  la  bouche  pleine. 

iS'on. 
LE  ROI,  dans  sa  folie. 
Qu'oubliant  tous  les  soins  que  je  dois  à  l'Empire, 
Je  prisse  une  moitié,  qui  comme  un  diable.... 

ZACORIN.  / 


Pire. 


LE  ROI,  dans  sa  folie. 
Me  causeroit  peut-être  un  cbagi-in  inouï. 
Vo.us  connoissez  le  sexe ,  il  est  bien  mauvais. . 

Z  A  G  O  R  I  s. 


Oui. 


LE  ROI,  dans  sa  folie. 
Jfi n'en  ferai  donc  rien,  et  je  veux  vous  en  croiie. 
Prince ,  votre  conseil  mérite  bien. . . . 
z  A  c  o  R I  s. 

A  boire. 

SCÈNE  XII. 

LE  ROI,   RIPAILLE,  ZACORIN. 

LE  ROI,  dans  sa  folie. 
Que  voulez-vous  ? 

RIPAILLE. 

Seigneur,  c'est  un  autre  papier. 
LE  ROI,  dans  sa  folie. 
Quoi  ?  quelque  livre  encor  qu'on  me  veut  dédier  ? 

RIPAILLE. 

Me  prendre  pour  airteur  î  sa  majesté  se  raille. 
Quoi  !  me'connoissez-vous  le  fidèle  Ripaille, 
Sire? 
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LE  ROI,  dans  sa  folie. 
Ripaille  soit.  Çue  tou1c7:-vohs  ,  voyons  ? 

RIPAILLE. 

^'ous  prier  de  signer  rordonnance. 

LE  ROI,  lisant. 

Lisons. 
«  Que  Ton  paye  h  Ripaille  en  espèces  valable^ 
«  Dix  mille  ecus  comptant..,.  »  Allez  à  tous  les  diables. 
(>ominent  !  dix  mille  écus  seroient  ainsi  donnés  ? 
Seigneur ,  qu'en  dites-vous  ? 

ZACORIN 

Oui-dà,  c'est  pour  son  nez. 
Ah  !  voyez  donc ,  c'est  bien  ainsi  qu'on  vous  amboise  1 
Allons ,  tirez. 

SCÈNE    XIII. 

LE  ROI,   ZACORIN. 

ZÀCORIîf. 

A  vous,  majesté Cocagnoise. 
LE  B  CI,  dans  sa  folie. 
Oui-dà,  tope. 

SCÈNE  XIY. 

Le  roi,  lucelle,zacorin. 

LU  CELLE. 

Seigneur,  je  reviens  sur  mes  pas, 
Vos  ordres  rigoureux  vont  causer  mon  trépas. 
De  la  triste  prison  où  Philandre  respire, 
On  m'inierdil  l'appl-cche,  et  j  ose  ici  vous  dire.... 

Tbî.îire,    Coin    en  vers.  4-  ^^ 
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LE  n  o I ,  dans  sa  folie. 
Qui  l'a  mis  en  prison  ? 

LUCELLE. 

Votre  commandement. 
LE  i\Oi,  dans  sa  folie. 
Vous  êtes  foUe  ou  moi.  Pourquoi ,  quand ,  et  comment  ? 

LUCELLE. 

Sire,  je  ne  dis  rien  que  de  très-véritable. 

zAcoms. 
Sire ,  il  faut  des  prisons  tirer  ce  pauvre  diable. 

LE  ROI,  dans  sa  folie. 
Tenez,  voilà  ma  bague,  allez  l'en  retirer  : 
Le  geôlier  la  voyant  vous  le  va  délivrer. 

LUCELLE. 

Seigneur ,  que  de  bontés  î 

SCÈNE  XV. 

LE  ROI,  ZACORIH. 

LE  1101,  ayant  quitté  sa  bague  rentre  dans  son  bon  sens. 

N'est-ce  point  rêverie  ? 
n  me  semble  sortû*  de  quelque  léthargie. 
Je  suis  tout  ébloui  de  tout  ce  que  je  voi  ; 
Je  ne  puis  faire  un  pas ,  tout  tourne  devant  moi. 
ïlola  I  Tanii ,  dis-moi ,  n'as-tu  point  vu  LuQelle  ? 

zACOEiN,  «vre. 
Lucelle  !  palsembleu  vous  me  la  donnez  belle. 
Vous  l'avez  envoyée  auprès  de  son  amant 

le  noi,  dans  son  bon  sens. 
Tu  te  moques  de  moi. 

ZACORIS. 

Diable  emporte  qui  menti 
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LE  ROI,  dans  son  ion  sens. 
Tout  mon  cervcu  troublé  par  des  vapeurs  malignes, 

Ou  suis-je  ? 

xAConi5, 

Par  ma  foi ,  vous  êtes  dans  les  vigne*. 

LE  noi,  dans  son  bon  sens. 

D'où  peut  venir  cela  .' 

zAConis. 

C'est  que  vous  avez  bu. 
Teuez ,  à  vos  discours  je  lai  d'abord  connu, 
s-re    allez  vous  coucher,  vous  ne  sauriez  m.eux  fa»re. 

tznoi,  dans  son  bon  sens. 
M,  1  voilà  pour  ma  noce  un  beau  préllm.uauc  I 
Oue  va  due  Lucelle:'  Ah  1  prince  malheureux  .^ 
Quen  dira  1  avemr?  Qu'en  diront  nos  neveux. 

zAConï!»- 
A.iieu   mon  cher  ami:  mon  cher  roi  de  Cocagne; 
oue  dans  tous  vos  malheurs  Bacchus  vous  accompagne. 
i.znoi,  dans  son  bon  sens. 

Comment  donc?  conduis-moi. 

zACor.  i». 

Volontiers,  ie  le  veux: 

Mais    si  vous  m'en  croyez ,  conduisons-nous  tous  deux. 
Po"  mo  comn.e  pourrons  également  ^e  tremble  ; 
Tmls  si  nous  tombons ,  nous  tomberons  ensemble. 
Je  suis  tout-à-fait  ivre,  et  vous  ivre  h  demi  : 
11  n'y  paroitra  plus,  quand  nous  aurons  dormi. 

ri?     DU     SECOSD    ACTE. 


ACTE   TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

ALQUIF,  IZACORIN. 

Z  A  C  O  R I N. 

-lVIon  maître  est  libre  enfin  ;  mais  Lucelle  extravague, 

Du  moment  qu'à  son  doigt  elle  a  mis  votre  bague. 

J'ai  fait  de  vains  efforts  pour  l'en  pouvoir  ôter, 

Toujours  elle  s'obstine  à  la  vouloir  porter; 

A  la  fin,  alarmé  de  son  extravagance, 

Je  me  voyois  tout  prêt  à  rompre  le  silence. 

Lorsque  prenant  sa  course  et  fuyant  vers  ces  lieu^. 

Elle  s'est  tout  à  coup  dérobée  à  mes  yeux. 

Philandre  suit  ses  pas,  pleure,  se  désespère. 

Et  moi  je  suis  venu  vous  raconter  l'affaire, 

Pour  voir  si  vous  pourriez  nous  tirer  d'embarras. 

ALQUIF. 

Cela  me  fâche  un  peu,  je  ne  le  cèle  pasi. 
!l  faut,  cher  Zacorin,  employer  l'artifice, 
Pour  que  du  diamant  le  roi  se  ressaisisse  ; 
Il  seroit  bien  plus  fou  que  la  première  fois  ; 
A  l'hymen  de  Philandre  il  donneroit  sa  voix. 
Son  amour  s'éteindroit  pour  ne  jamais  renaître. 
Attends  ici  Lucelle  ;  elle  y  viendra  peut-être  : 
Je  vais,  de  mon  côté,  tûf^her  de  la  trouver; 
J  ai  trop  bien  commencé  pour  ne  pas  achever. 
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SCÈNE    II. 

ZACORIN,  seul. 
NoTHE  roi  de  Cocague  en  ce  moment  sommeUle 
Ft  nous  i>ourrons  fort  bien ,  avant  qu'il  se  réveille , 
Partir  d'ici  sans  bruit.  Mais  non,  n'en  faisons  nen.  ^ 
Pourquoi  quitter  des  lieux  ou  nous  sommes  si  bien. 
Lucelle...  Ahl  la  voici. 

SCÈISE   III. 

LUCELLE,  ZACORIN. 

LUCELLE,   folle. 

Voyez  quelle  insolence  1 
Ah  :  ie  vous  montrerai  si  ie  suis  en  démence.         ^ 
Mesdames  les  guenons.  Eh!  vous  voilà,  mon  cher. 
Depuis  une  heure  et  plus  \e  suis  h  vous  cherclm.^ 
Eh  bien  donc!  à  propos,  à  quand  notre  hymen.e. 
Qualle  raison  en  peut  retarder  la  journée. 
Ou  plutôt  le  moment?  Car  enfin  nos  amours. . . 
Mais,  po.ir  eu  revenir  à  mes  premiers  discours, 
J'ai  donné  le  fouet  à  mes  deux  gouvernantes , 
Qui  vouloient  avec  moi  faire  les  insolentes, 
Et  me  traitoient  de  folle. 

ïAConiS. 

Il  est  parbleu  bon  là . 

Ces  dames  avoient  bien  affaire  de  cela. 

MaU  quittez  cette  bague  ;  eUe  est  cause,  madame, 

Que  vous  extravaguez. 

mCELLE. 

Qu'as-tu  fait  de  ta  flamme?.. 
Objet  de  mes  désirs.  Mon  amour... 


22. 
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2  A  C  0  R  I  ÎT. 

OK!  paibleu! 
Madame,  finissons  au  plus  tôt  tout  ce  jeu. 

tu  CELLE. 

Allons,  courons,  volons  dans  quelque  île  de'serte; 
Que  ta  vue  à  la  mienne  h  tous  moments  offerte, 
Puisse  par  ses  rayons  répondre  à  cette  ardeur, 
Que  des  traits  si  charmants  allument  dans  mon  cœuri 

Z  ACORI^ï. 

Quel  galimathias  !  Si  sa  folie  augmente. 
Je  crains  bien  qu'à  la  fin  le  diable  ne  me  tente; 
Nous  sommes  ici  seuls,  personne  ne  nous  voit; 
Par  ma  foi,  laissons-lui  le  diamant  au  doigt, 
Et  voyons-en  la  suite. 

lUCElLE. 

Achève  ton  ouvrage, 
Amour  ;  jadis  tes  mains  pétrirent  ce  visage, 
Rends  sensible  son  cœur. 

ZACORIN. 

Courage,  Zacorin. 
Il  ne  faut  pas  rester  dans  un  si  beau  chemin; 
Et  sans  considérer  où  tout  ceci  m'embarque... 
(Il  veut  l'embrasser.) 

SCÈNE    IV.        "''■] 

£E  roi,  LUCEÏ.LE,  ZACORIH. 

LE  BOi,  dans  son  bon  sens. 
Ah  !  je  vous  y  prends  donc? 

ZACon  is. 

Peste  soit  du  moparque,' 
Il  vient  bieci  mal  à  propos. 
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L  E    1;  O  I. 

Me  faire  un  tel  aflront? 
Quoi!  me  vouloir  planter  des  cornes  sur  le  frout'' 
Quoi!  sur  un  iront  royal  orne  du  diadt-nie? 

7.  ACOR  i>. 
Ce  n  etoit  que  pour  rire. 

LE    I\0  L 

Ah!  cpielle  audace  extrême I 
Comment  !  m'oser  tialjiir  par  telles  actions? 

zAConis. 
On  traluroit  son  père  eu  ces  occasions. 

LE  n  01. 
Et  vous  qui  dans  l'abord  faisiez  tant  la  farouclie, 
Vous  que  je  destiuois  au  plaisir  de  ma  couche, 
Vous  ^'auriez  pas,  je  pense,  appelé  du  secours? 

LUC  ELI.  E. 

Quel  es-tu  pour  tenir  de  semblables  discoiu"s? 
Est-ce  h  toi  de  rd^ler  mon  amour  ou  ma  haine? 
J'aime  ce  cavalier;  n'rn  vatit-il  pas  la  peine? 
Qui  peut  en  murmurer  *  Je  suis  reine,  je  croi. 

LE    ROI. 

Pas  tout-à-fait  CBcor;  mais  pour  moi  je  suis  roi, 
Et  quand  il  me  plaira  vous  deviendrez  sujette. 

LUCELLE. 

Le  joli  roitelet  ! 

LE  noi. 
La  plaisante  reinette  î^ 

LU  CELLE. 

Oui ,  vous  avez  beau  dire  et  vous  mettre  en  coujroiuc , 
Je  l'aime,  et  je  prétends  en  faire  mon  époux. 

LE   ROI. 

£llç  est  ensocceldç.  Aimer  cette  figure  ! 
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Z  ACOaiN. 

Hélas I  c'est  malgré  moi,  sire,  je  vous  assure; 
Et  je  voudrois  pouvoir  vous  donner  mes  attraits. 
Pour  que  vous  puissiez  plaire  autant  que  je  lui  plais. 

LE    KOI. 

Ah!  vous  lui  plaisez  donc,  vieux  masque  de  9>^tyre.' 
Et  vous  avez  encor  le  front  de  me  le  dire? 
Nous  allons  voir  cela.  Madame,  en  ce  moment 
Renoncez  pour  jamais  à  cet  indigne  amant, 
Ou  bien  il  va  périr. 

L  u  c  E  L  L  E. 
Eh  bien!  à  la  bonne  heure; 
Je  l'aimerai  toujours. 

z  Acon  is. 

Quoi  I  souffrir  que  je  meure  ? 
Haïssez-moi  plutôt. 

LU  CELLE, 

Ah!  ne  l'espérez  pas; 
Je  prétends  vous  aimer  au-delà  du  trépas. 
Mourez,  et  soyez  sûr... 

zAConi:«. 

Le  diable  vous  emporte! 
Je  me  passerai  bien  d'être  aimé  de  la  sorte. 

LE  r.  o  I. 
Holà!  gardes. 

z  AC  oni5. 
Seigneur,  on  va  vous  obéir; 
Je  vais  tout  employer  pour  me  faire  haïr. 
Je  vais  lui  chanter  pouille ,  et  je  me  persuade 
Que  vous  serez  content  :  la  laide ,  la  maussade , 
La  vieille ,  la  guenon  '. 


ACTE   Ilf,  SCF.NE   IV.  261 

L  U  C  E  L  L  E. 

Que  ce  transport  m'est  doiix! 
Il  part,  je  le  vois  bieu,  d  un  mouvement  jaloux. 
Et  je  t'en  aime  encor  mille  fois  davantage. 

ZACORIN. 

Ce  n'est  pas  un  amour,  parbleu  !  c'est  une  rage. 

LE    n  o  I. 

Puisqu'il  n'avance  rien,  qu'on  l'ôte  de  mes  yeux. 

L  u  c  £  L  L  E. 
Ah  I  laissez-moi  du  moins  recevoir  ses  adieux. 

ZAC0RI5. 

Morbleu  1  retirez-vous.  Seigneur,  un  mot,  de  grâce, 

LE   ROI. 

:i ,  c'en  est  fait. 

zAConis. 
O  ciel  I  que  faut-il  que  je  fasse? 
\n  achons-lui  la  biguè ,  il  n'est  que  ce  moyen. 

SCÈrsE    Y. 

LE  ROI,  PHILA^DRt,  LUCELLE,  ZACORIN- 

PHILANDRE. 

D  A!«s  l'état  où  je  suis ,  non  ,  je  n'e'coute  rien  ; 
Sire  ,  me  retirant  d'une  prison  afficuse  . 
Vous  me  rendez  la  vie  encor  plus  malheureuse. 
Te  renonce  à  ma  grâce ,  et  je  viens  en  ces  lieux  , 
Puisque  je  perds  Lucelle,  expirer  h  vos  yeux. 

LE  i\  01. 
Que  diable  celui-ci  vient-il  encor  me  dire? 
Tout  ce  qui  te  plaira,  vis ,  meurs,  respire,  expire, 
Crève ,  si  tu  le  veux ,  je  le  trouverai  bon  ; 
Mais ,  dis-moi ,  qui  ta  pu  tirer  de  ta  prison  ? 
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PHILA5DRE, 

C'est  vous-même ,  seigneur. 

LE  n  01. 

En  voilà  bien  d'un  autre  î 

PHIL  A5DRE. 

Je  n'ai ,  pbur  en  sortir ,  eu  d'ordre  que  le  vôtre. 

LE  ROI. 

Tu  te  moques  de  moi ,  je  n'y  songeai  jamais; 
Mais ,  puisque  c'en  est  fait ,  sois  sage  désormais. 

PHIL  ANDRE. 

Ah  !  laissez-moi  du  moins  m'adresser  h  Lucellcj 
Après  tant  de  serments ,  cœur  volage ,  infidèle  ! 

LUC  ELLE. 

Qne  me  deifiandez-vous ?  que  vous  ai-je  promis? 
Je  veux  perdre  le  jour,  si  jamais  je  vous  vis, 

EHIL  ANDRE. 

Dieux,  quelle  cruauté  1  quoi  I  la  parjure  oublie, 
Qu'elle  doit  à  mon  bras  son  honneur  et  sa  vie? 

LUC  ELLE. 

Moi ,  je  ne  vous  dois  rien  ;  c'est  à  ce  cher  amant , 
Qui  va  pour  moi  mourir  dans  ce  même  moment 

ZACORIN. 

Ah  !  la  maudite  bague  ! 

tUCELLE. 

En  un  tQot,  fe  l'adore, 
Ce  charmant  cavalier. 

p  H  I  L  A  s  D  n  B. 
O  ciel  !  qu'entends-je  encore  ? 
Lucelle  perd  l'esprit,  il  n'en  faut  plus  douter. 
Tantôt  à  ses  chagrins  se  laissant  emporter, 
Ses  sens  se  sont  troublés  ;  ma  prison  en  est  cause, 
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l  A  G  O  B  I  >'. 

Seigneur ,  permettez-moi  de  vous  dire  la  chose. 

P  H  I  L  A  >•  D  R  E. 

Je  ne  veux  rien  entendre ,  et  dans  un  tel  malLeur 
Je  veux  m'abandoQuer  à  toute  ma  duuiear. 

(  Au  roi.  ) 
C'est  vous ,  cruel. 

LE  E  CL 

Comment  I  quel  est  donc  ce  langage  ? 
Je  joue  ici ,  me  semble ,  un  plaisant  personnage. 
Ouoi  !  traiter  de  la  sorte  un  amant  couronné, 
Qui  de  mille  vertus  se  trouve  assaisonne'  ? 

ZAConiN. 
Il  faut  finir  ce  trouble.  Enfin ,  belle  Lucelle . 
\  ous  vous  obstinez  donc  à  demeurer  fidèle? 
Eh  bien  !  il  faut  mourir  ;  mais  avant  ce  moment  » 
Ne  me  refusez  pas  du  moins  ce  diamant  : 
Il  me  rappellera  votre  charmante  idtie 
Jusqu'au  dernier  soupir. 

tue  ELLE. 

J'en  suis  persuadée. 
CLer  amant,  le  voilà. 

(  Lui  donnant  le  diamant,  ) 
LE  n  oi. 
Que  veut  dire  ceci  ? 
Comment  ?  mon  diamant  ? 

ZÂCOnia,  rendant  le  diamant  au  roi. 
Abl  sire,  le  voici. 
Je  respire,  et  n  ai  plus  à  craindre  pour  ma  vie. 
Le  roi  va,  dieu  merci ,  rentrer  dana  sa  folie. 
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LUCELt-E,  dans  son  bon  sens. 
Que  vois-je  ?  quel  objet  se  vient  offrir  à  moi  ? 
Pliilandre ,  cher  Philandre,  est-ce  vous  que  je  voi  ? 
Hélas  !  d'dù.  sortez-vous ,  et  d  ou  viens-je  moi-même  ? 

philandhe. 
Elle  me  reconnoît.  Ah  !  ma  joie  est  extrême  î 
Lucelle  en  son  bon  sens ,  quel  heureux  changement  ! 
Qui  pouvoit  lui  causer  ce  triste  égfarement  ? 

ZAC  OR  IN. 

La  bague  qu'à  l'instant  le  roi  vient  de  reprendre  ; 
Mais  ce  sont  des  secrets  qu'on  saura  vous  apprendre. 

P  H  IL  A  WD  RE. 

Quoi  !  ne  puis-je  savoir  en  peu  de  mots?... 
ZAC  on  IN. 

Eh  bien  ! 
C'eét  un  tour  qu'a  joué  notre  magicien. 

le  ROI,  dans  sa  folie. 
Où  suis-je?  quels  transports  1  c'est  l'enfer  qui  m'appelle? 
Non,  c'est  la  jalousie.  Eh  bien!  que  me  veut-elle.^ 
Me  voilà.  Quels  démons ,  par  ieur  brûlante  ardeur , 
Me  de'vofent  ?. . .  Je  sens  tout  l'enfer  dans  mon  cœur. 

philandre. 
Allons  trouver  Alquif ,  il  saura  nous  instruire 
Comment  dans  tout  ceci  nous  devons, nous  conduire. 
Toi ,  reste ,  Zacorin ,  pour  observer  le  roi. 
Dans  un  moment  d'ici  nous  revenons  à  toi. 
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SCÈTSE    VI. 

LE  ROI,  ZACORIN. 

LE  ROI,  dans  sa  folie. 
Oci,  le  sceptre  nac  pesé,  il  faut  que  je  le  quitte; 
Il  traioe  liop  de  soins,  trop  d  ennuis  à  sa  suite. 
Oui ,  je  le  quitterai ,  tous  vos  efforts  sont  vains  ; 
Mms  je  le  veux  du  moins  remettre  en  bonnes  mains, 
Choisir  pour  successeur  un  prince  débonnaire , 
Sage ,  bien  fait ,  prudent.  Ah  !  voici  mon  affaire. 

SCÈiNE    VII. 

LE  ROI,  ZACOillN,   GUILLOT. 

LE  noi,  à  Guittol. 
Sei&neur,  montez  au  trône,  et  commandez  ici. 

GUILLOT, 

Connoissez-vous  Guillot ,  poux  lui  parler  ainsi  ? 

Z  A  C  O  B  1  N. 

Je  ne  m'attendois  pas  k  ce  trait  de  folie  : 
Mais  il  faut  l'appuyer. 

LE    ROI. 

Allons  donc,  je  vous  prie, 
Régnez,  je  vous  remets  mon  trône  et  mes  États. 

GUILLOT. 

Vous  vous  gaussez  de  moi ,  je  ne  les  prendrai  pas. 

z  A  c  O  R  1  >'. 
Quoi!  tu  peux  refuser  l'offre  d'une  couronne? 

GUILLOT. 

C'est  pour  se  goberger ,  morgue ,  qu'A  me  la  donne. 

Théâu»?.  Corn,  on  >et».    -j  .  23 
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ZACORIN. 

lîon  vraiment,  c'est  le  sort  qui  décide  pour  toi. 
chacun  dans  ce  pays  h  son  tour  devient  roi , 
yoilà  ton  tour  venu. 

GUJLLOT. 

Ca  pourroit-îl  bien  être  ? 
(Vlais  dès  demain  possitLe  on  va  m'envoyer  paître. 

z  A  c  o  n  I  N. 
Et  quand  cela  seroit,  que  t  importe,  innocent.' 
Il  est  beau  de  régner ,  ne  fût-ce  qu'un  instant, 

G  U  I L  L  O  T. 

Morgue  ce  trône  est  haut,  et  j'en  crains  fort  la  chute; 
Ne  me  faites  pas  faire  au  moins  la  culebute, 

Z  A  C  O  R  I  N. 

Votre  seule  vertu  vous  y  fait  parvenir , 

Et  nous  mettrons  nos  soins  à  vous  y  maintenir. 

LE  ROI,  ôtant   sa  couronne. 
Cette  couronne  est  due  h.  votre  auguste  tête. 

GCILL  OT. 

Ah  !  mou  auguste  tête  est ,  sire ,  toute  prête. 
Morgue ,  boulez  dessus. 

LE  ROI. 

Prenez  ce  sceptre  en  main. 

GUILLOT. 

Fort  bien  ;  me  voilà  donc  à  présent  souverain  ? 
ZACORIN,   ôtant  le  manttau  du  roi. 
Quand  ce  manteau  royal  sera  sur  vos  épaules 

G  U  I  L  L  O  T. 

Cette  cérémonie  est  morgue  des  plus  drôles  ; 
Jamais  si  plaisanunent  je  ne  fus  habillé. 
A  guel  jeu  jouons-nous  ? 
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ï  A  c  o  n  1  s. 

C'est  au  roi  dépouillé. 

LE  noi. 
Oue  parlez-vôûs  de  jeu?  vous  croyez  qu'on  se  raillo^ 
Montci,  montez  au  trône. 

GUILLOT,  montant  sur  te  trône. 

Allons ,  vaille  que  vaille. 
X  A  c  o  R  I  s. 
Ce  monarque  est  bien  fou,  mais  je  trouve  aujourd'hui 
Que  le  pauvre  Guillot  est  aussi  fou  que  lui: 

1,E  ROI. 

Votre  nom  ? 

GUILLOT. 

C'est  Guillot  :  sire ,  à  votre  service  1 

LE  n  01. 

Que  de  ce  nom  fameux  Cocagne  retentisse , 
i:t  qu'au  son  de  la  trompe  on  entende  crier  : 
Vive  le  roi  Guillot!  vive  GuiUot  premier  1 
GUILLOT,  sur  le  trône. 
Vous  souhaitez  qu'il  vive .  eh  bien  !  i  la  bonne  heure. 
F.t  moi  je  Lâcherai  d'emptchcr  quil  ne  meore. 
Morgue,  que  de  plaisir  '.  te  voilà  roi ,  Guillot , 
Tu  vas  boire  parguenne  en  tirelarigot  ; 
Tu  dormiras  trois  jours  si  tu  veux  tout  de  suite, 
Personne  n'aura  rien  à  voir  à  ta  conduite  ^ 
Drès  que  tu  parleras ,  comme  t'as  de  l  esprit , 
Tout  chacun  s'écriera ,  morgue  que  c'est  bian  dit  ! 
Droits  comme  des  piquets ,  campés  dans  ton  passage , 
Les  courtisans  flatteux  viendront  te  rendre  liommage. 
I^s  beautés  de  la  cour  s'en  vont  être  à  ton  choix. 
Tu  n'auras  qu'à  chiûer  et  remuer  les  doigts  , 
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Tretoutes  s'en  viendront  sans  faire  les  rt'lives... 
Morguenne ,  que  les  rois  ont  de  prérogatives  1 

SCÈNE   VIIL 

LE  ROI,  RIPAILLE,  ZACORIN,'  GUILLOT. 

niPAILLE, 

Seigneui»,  que  m'apprend-on,  et  qu'est-ce  queje  voi? 
Vous  voulez  nous  donner  un  paysan  pour  roi? 
D'un  si  bizaiTe  choix  que  pouvez-vous  attendre? 

GUILLOT. 

Gardes ,  qu  on  le  saisisse ,  et  qu'on  me  l'aille  pendre* 

z  A  c  O  E  I  If  . 
î^îarchez. 

RIPAILLE. 

Comment  ? 

GUILLOT. 

Oh  dame  !  on  m'obéit  ici. 
Ce  ne  sont  pas  des  jeux  d'enfants  que  tout  ceci  ; 
Apprenez  qu'à  pre'sent  je  sois  votre  monarque. 

LE  n  01. 

Sire ,  à  votre  pouvoir  il  manquoit  cette  marque. 
Tenez ,  vous ,  mettez-lui  ce  diamant  au  doigt. 

niPAlLLE. 

Non ,  non ,  ne  croyez  pas  que  jamais  cela  soit. 
Je  garde  cette  bague ,  et  ma  main  ne  la  donne 
Qu'au  prince  à  qui  l'Ktat  remettra  la  coiuonne- 

LE  ROI,  dans  son  hou  sens, 
Dites-moi,  dans  ces  lieux  qui  vous  assemble  tous  ? 
Quel  dessein  est  le  vôtre  ?  et  que  demandez- vous  ? 
On  ne  me  répond  point,  il  semble  que  l'on  craigne. 
Que  fais-tu  là,  maraud ,  sur  mon  trône  ? 
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G  C  I  L  L  O  T. 

Je  règne. 

LE  ROI. 

Tu  règnes ,  et  siir  qui  ? 

GCltLOX. 

SurlesCocagniens, 
Autrefois  vos  sujets ,  et  maintenant  les  miens. 

LE   ROI. 

Que  tout  ce  que  je  vois  m'étourdit  et  m'étonne  I 

Quoi  !  mon  manteau  royal,  mon  sceptre,  ma  couronne? 

Ripaille  ,  vous  plaît-il  de  mëclaiixii  ceci  ? 

niP  AILLE. 

Apparemment,  seigneur ,  ceU.  vous  plaît  ainsi. 

LE  R(OI. 

Ils  ont  perdu  l'esprit  Approrhez-vous,  Bombance. 

SCÈNE    IX. 

LE   ROI,  BOMBANCE,   RIPAILTJi,  Z.U^OIUI^ , 
GUILLOT. 

BOMBANCE. 

Mû!»  roi ,  dans  cet  ëtat  que  faut-il  que  je  pense? 
Un  autre  revêtu  du  sou\  cram  pouvoir  ! 

LE  r.  0 1. 
Ma  foi ,  je  le  demande ,  et  ne  le  puis  savoir. 

GUILLOT. 

Paix  Ih,  messieurs,  paLvlii,  s'il  vous  plaît,  qu'on  se  tai^e. 
Et  qu'on  me  laisse  ici  régner  tout  à  mon  aise. 

bombàsce. 
Je  vois  qu'ici  chacun  extravague  k  son  tour, 
C'est  UQ  sort  que  l'on  a  jeté  sur  volie  cour. 

23. 
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LE   ROI. 

Comment  un  sort  ? 

RIPAILLE. 

Seigneur ,  permettez-moi  de  dire 
Que  vous  m'avez  paru  deux  fois  dans  le  délire. 
Et  que  tantôt  Lucelle,  à- tous  vos  courtisans, 
A  tenu  des  discours  dëpoiu^inas  de  bon  sens, 

BOMBANCE. 

Il  faut  approfondir...  Au  diable  la  musique  ! 

(On  entend  des  violons.) 
C'est  bien  prendre  son  temps ,  quand  un  pouvoir  magique... 
GUiLLOT,  se  réveillant  en  sursaut,  tombe  du  trône  en 

bas,  et  les  renverse  tous. 
Place ,  place,  voilà  le  roi  qui  va  passer, 

LE  ROI. 

Peste  soit  du  lourdaud  qui  me  vient  fracasser  ! 
Je  crois  que  j 'en  serai  du  moins  pour  une  côte. 

GUILLOT. 

Je  suis  un  roi  de  poids ,  mais  ce  n'est  pas  ma  faute  ^ 
Ces  maudits  violons  m'ont  réveillé  d'abord  : 
Je  suis  fâché  pourtant  d'être  tombé  si  fort. 

BOMBA^fCE. 

Qui  pourra  nous  tirer  de  ce  désordre  extrême , 
Et  donner  un  remède  à  tout  c-îci  ? 


SCÈNE    X. 


LE  ROI,  BOMBANCE,  RIPAILLE,  ALQUIF, 
PUaïîANDRE,  ZACORIN,  GUILLOT. 

-"^  ALQUIF. 

Moi-même; 
Mais  il  faut  que  le  roi  renonce  h  son  amour, 
Ou  vous  deviendrez  tou3  insensés  dans  ce  jour, 
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B0MBA5CE. 

5irc,  il  faut  étouffer  votre  ardeiu-  pour  Lucelle. 

LE   KOI. 

Bon ,  il  n'en  reste  pas  dans  mon  cœur  étincelle  ; 
Mais  que  fait  mon  amour,  s'il  vous  plaît,  à  ceci? 

ALQUIF. 

Seigneur,  vous  en  serez  dans  Uinstant  e'clairâ. 
Un  génie  amoureux  de  la  belle  Lucelle 
Est  deveuu  jaloux  de  votre  amour  pour  elle  , 
Et  par  un  trait  malin  s'en  est  voulu  venger, 
Appliquant  tous  ses  soins  à  vous  faire  enrager. 

LE  noi. 
Mais  parbleu  ce  génie  a  bien  peu  de  cervelle  ! 
Que  ne  s'en  prenoit-U  à  lamaut  de  Lucelle  ? 
Mais  à  vous,  qui  vous  a  révélé  tout  cela? 

ALQUIF. 

Les  enfers. 

LE  ROI. 

Les  enfers  î  C'est  comme  à  l'Opéra. 

BOMBANCE. 

Vous  connoissez  quel qu  un  dans  ce  pays ,  sans  doute  ? 

A  L  Q  1-  l  F. 

oh  !  ce  sont  des  secrets  où  vous  ne  voyez  goutte. 
Il  suffit  que  je  veux  être  de  vos  amis  : 
Qu'en  son  premier  état  ici  tout  soit  remis, 
Que  l'on  n'y  parle  plus  que  de  réjouissance; 
Reprenez  votre  bague  avec  votre  puissance, 
Mais  pour  en  mieux  user  ;  et  que  ces  deux  amanlf 
Irouvent  dans  votre  cour  la  fin  de  leurs  tourments. 

niP  AILLE. 

Et  cette  bague  ci? 
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ALQUIF. 

C'est  an  autre  mystère; 
Nous  prendrons  notre  temps  pour  vous  conter  l'affan^. 
{Ici  on  Ole  à  Guillot   ses  ornements   royaux  pour  les 

remettre  au  roi.) 

GU  ILLOT. 

Mais  je  veux  régner,  moi. 

ALQUIF. 

Tu  seras  plus  heureux 
En  vivant  avec  nous  en  bourgeois  de  ces  lieUic. 

L  E  R  O  I. 

Vous  y  pouvez  tous  vivre  à  votre  fantaisie. 
Heureux  de  n'avoir  plus  amour  ni  jalousie, 
Je  fais  tout  mon  plaisir  d'unir  ces  deux  amants  : 
Que  tout  s'accorde  ici  pour  leurs  contentements. 

ZACOniN. 

C'est  bien  parler  cela ,  ce  doux  retour  me  gagne. 
Eb  !  vive  le  pays  et  le  Roi  de  Cocagne  ! 
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Plusieurs  habitants  de  Cocagne  et  plusieurs  étran- 
orers  <^c  diverses  nations  arrivent  en  dansant. 

n 
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Que  chacun  ici  s'avance 
Pour  goûter  mille  plaisirs. 
Dans  la  joie  et  l'abondaiace. 
Tout  comble  ici  nos  désirs  ; 
Que  chacun  ici  s'aVance 
Pour  goûter  mille  plaisirs. 
Le  jour  fini  recommence 
Dans  d'agréables  loisirs  ; 
Que  chacun  ici  s'avance 
Pour  goûter  mille  plaisirs. 
Que  Ton  chante,  que  l'on  danse 5 
Loin  de  nous  pleurs  et  soupirs. 
Que  chacun  ici  s  avance 
Pour  goûter  mille  plaisirs. 

ENTRÉE  DE  COCAGNIEyS  ET  DE  COGAGNIEÎî?ŒS. 

LNCOCA&NIE». 

Ici  tout  s'empresse  à  nous  plaire , 
Les  ris,  les  amours, 
Le  vin ,  la  bonne  chère 

V  régnent  toujours. 

La  santé  fait  noue  richesse, 
Le  plaisir  prévient  nos  souhaits. 
L'aimable  jeunesse 

Y  renaît  sans  cesse , 
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Soucis  et  regrets 
N'y  naissent  jamais. 

ENTRÉE  DES  ÉTRANGERS. 
Vaiideville. 

USE  ÉTR  ASGÈRE. 

Dès  long-temps  nous  sommes  en  voyage, 

Sans  en  voir  finir  le  cours. 
Nous  cherchons  partout  un  peuple  sage, 
Pour  y  passer  d'heureux  jours. 
Faut-il  aller  en  Asie ,  en  Afrique? 
Eh  Ion  lan  là 
Ce  n'est  pas  là 
Qu'on  trouve  cela , 
Non  pas  même  à  l'Amérique, 

LU    ÉTBASGEB., 

où  trouver  de  la  délicatesse  ? 
Où  sert-on  sans  intérêts  ? 
Où  boit-on  sans  tomber  dans  l'ivresse? 
Où  ne  fait-on  point  d'excès  ; 
Seroit-ce  en  Suisse  ou  bien  en  Allemagne? 
Eh  Ion  lan  là , 
Ce  n'est  pas  là 
Qu'on  trouve  cela , 
C'est  au  pays  de  Cocagne. 

UNE    ÉTR  ANGÈBE. 

OÙ  l'époux  est-il  sans  défiance, 

Et  le  sexe  en  liberté  ? 
Où  n'a-t-on  nul  désir  de  vengeance  ? 
Où  dit-on  la  vérité  ? 
Faut-il  couri-  l'Italie  ou  l'Espagne? 
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Eh  lou  lac  lii , 
Ce  n'est  pas  lit 
Qu'où  trouve  cela , 
C'est  au  pays  de  Coeagne. 

vv    ÉTRASGER. 
Où  voit-ou  des  beaut<fs  naturelles , 

Dont  le  teint  soit  sans  apprêts  ? 
Où  trouver  des  maîtresses  fidèles , 
Et  des  amoureux  discrets  ? 
Vers  les  François  battrons-nous  la  campagne  ? 
Eh  Ion  lan  là, 
Ce  n'est  pas  Ih 
Qu'on  trouve  cela , 
C'est  au  pays  de  Cocagne. 

FORTUNÀTE. 

où  trouver  des  filles  innocentes , 
Sans  finesse  et  sans  détour  ? 
A  quel  âge  en  voit-on  d'ignorantes 
Au  mystère  de  lamour  ? 
^st-ce  ù  quinze  ans  pour  ne  s'y  pas  méprendre? 
Eh  Ion  lan  là , 
Ce  n'est  pas  là 
Qu  on  trouve  cela. 
A  notre  âg^il  les  faut  prendre. 
FÉLicmE. 
Jeunes  cœurs ,  d'aimer  tout  vous  convie 

A  la  fleur  de  vos  beaux  ans  ; 
Où  trouver  les  plaisirs  de  la  vie , 
Si  ce  n'esi  dans  le  printemps  ? 
Aurèi  1  automne  en  vaùa  on  les  suuliaite, 
Eh  Ion  lan  là, 
Ce  n'est  pas  là 
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Qu'on  trouve  cela. 

Déjà  la  vendange  est  faite. 

,    ZACOHIN. 

OÙ  trouver  des  connoisseurs  habiles , 

Qui  puissent  juger  de  tout  ? 
Où  trouver  des  critiques  tranquilles , 
Indulgents  et  de  bon  goût  ? 
Est-ce  iui  mer  ou  bien  en  terre  ferme  ? 
Eh  Ion  lan  là , 
Ce  n'est  pas  là 
Qu'on  trouve  cela. 
Le  parterre  les  renferme. 
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. 


J 


SENLÎS, 

IMPRIMERIE  STEREOTYPE  DE  TREMBLAY- 


THEATRE 


DES 


AUTEURS  DU  SECOrsD  ORDRE 

ou 

RECUEIL   DES  TRAGEDIES 

ET  COMEDIES 

RESTÉES  AU  THEATRE   FRANÇAIS; 

Pour  faire  suite  aux  éditions  stéréotypes  de  Corneille, 
Racine,  Molière,  Regnard,CrcbilloQ et  Voltaire: 

Avec  des  Notices  sur  chaque  Auteur,  la  liste  de  leurs 
Pièces ,  et  la  date  des  premières  reprèsentatious. 


COMEDIES. —Tome   V. 


PARIS, 

BABO  ET  TREMBLAY,    LiBUAiuts, 
rue  3e  Vaugirard,  n\  4^- 

;l8ig. 


LE 

JALOUX  DÉSABUSE 

COMEDIE 


X 


PAR   CAMPISTROJN, 

i. 

Représentée ,  pour  la  première  fois ,  le  1 3  décembre 


Théâtre.  Corn»  em  versi  5» 


PERSONNAGES. 

DoEÀîrTE. 

CÉLiE,  son  épouse. 

Julie,  sœur  de  Dorante. 

Clitasdle,  ccais'n  de  Cclû;,  et  amant  de  Julie. 

Éb  ASTE,  ami  de  Dorante  et  de  Clitandre. 

Dubois,  secrétaire  de  Dorante. 

Justine,  suivante  de  Célie. 

Babet,  suivante  de  Julie. 

Champagne,  valet  de  Clitaudie. 


Lq  scène  est  à  Paris,  dans  là  maison  de  DorAjvlei 


LE 

JALOUX  DÉSABUSÉ, 


COMEDIE. 


ACTE    PREMIER. 


SCEISE    I. 

JUSTINE,  BABET. 

j  c  s  T  I  y  E. 

N  ors  voilà  donc  venue  ?  Approchez  ;  il  est  temps 
(Ju(^.  vous  preniez  de  moi  des  avis  importants. 

BABET. 

Vraiment,  c'est  une  giâce  où  je  n'osois  pre'tendre. 

j  cr  s  T I  >'  E. 
Fort  bien  !  Mais  avant  tout,  commencez  par  m'apprendra 
\  otre  âge  et  votre  nom. 

BABET. 

N'ol'ntit'rs ,  j'y  cousens. 
L  on  m'appelle  Babet  :  j'aurai  bienîùt  vingt  ars. 

JUSTINE. 

Ail  I  quel  âge  charmant!  Quel  pays  est  le  vôtre  ? 

BABET. 

Paris  ;  et  vous  et  moi  n'en  comioissons  point  d'autre. 
Par  un  heureux  destin  je  viens  ser>ir  ici. 
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3  U  s  T  1  5  E. 

Connoîssez-vous  le  train  de  cette  maison-ci , 

.De  quel  air  on  y  vit ,  et  quel  homme  est  Dorante  ? 

BABET. 

Je  sais  qu  il  a ,  du  moins ,  vingt  mille  écus  de  rente  J 
Qu'il  est  homme  de  robe. 

JUSTINE. 

Et,  sur  ce  fondement, 
Peut-être  pensez- vous  qu  il  vit  obscure'ment , 
Et  que  de  ses  pareils  l'austère  économie 
Exerce  incessamment  toute  sa  prud'homie , 
Qu'il  excelle  dans  l'art  de  vivre  à  peu  de  frais , 
Qu'avec  le  jour  naissant  il  s'enferme  au  palais, 
Qu'à  ce  triste  devoir  son  âme  est  asservie, 
Et  qu  à  l'amour  du  bien  il  immole  sa  vie  ? 
Point  du  tout.  C  est  un  homme  amoureux  du  plaisir, 
Ennemi  du  travail ,  toujours  plein  de  loisir  ; 
Méprisant  ses  égaux ,  et ,  depuis  son  enfance , 
Nourri  dans  le  repos ,  dans  la  magnificence , 
Cherchant  les  courtisans  et  les  gens  du  bel  air  ; 
Imitant  leiu  exemple ,  et  les  traitant  de  pair. 
Il  chasse,  il  court  le  cerf,  est  homme  de  campagne, 
Aime  le  jeu,  la  taille  et  le  vin  de  Champagne  ; 
Décide  et  parle  haut  parmi  les  beaux  esprits , 
Impose,  plaît,  commande  aux  belles  de  Paris; 
D  habits  tout  galonnés  rempht  sa  garde-robe, 
Et  n'a  rien ,  en  un  mot ,  du  métier  que  la  robe, 

BABET. 

Qu'il  porte  rarement  ? 

JUSTINE. 

On  ne  le  peut  pas  moin».' 
Pour  sa  femme  Celie ,  à  qui  je  rends  mes  soins. . . . 


ACTE  I,  SCÈ^•E  I. 

B  A  B  E  T. 

I:^L  bien  ? 

JUSTINE. 

Ses  ennemis  disent  qu'elle  est  coquette, 
Que  toujours  sts  re;;ai'ds  tentent  quelque  défaiie. 
Cependant  ils  ont  tort.  Mais  elle  ne  hait  pas 
La  louan:;c  et  1  encens  qu'on  donne  à  ses  appas; 
Elle  s'en  applaudit  dans  le  fond  de  son  âme: 
l'Ile  a  de  la  Tertu  ;  mais  elle  est  belle  et  femme. 
Kile  aime  à  plaisanter,  à  sourire,  on  passant: 
Elle  a  laccuell  flatteur,  le  coup-d'teil  curcssaut; 
Et  croit ,  lorsque  le  cœur  est ,  en  effet ,  fidcle , 
Qu'un  souris,  qu'un  regaid  n'est  qu'une  ba^riiclle. 

BABE  T. 

Une  femme  ainsi  faite  est  uu  terrible  écueil  ! 

JUSTIN  E. 

Ah  1  que  souvent  Celle  a  confondu  1  orgueil 
De  ces  héros  d'amour  reniplis  de  confiance  ! 
J'en  ai  N-u  qui,  flattés  d  une  ferji.e  espJranre 
De  trouver  ce  moment  qui  coiiionne  1  uiiiour 
Furent  après  six  mois  comme  le  premier  jcur . 

E  ABET. 

J'en  suis  persuadée Et  la  sœur  de  Dorante, 

Julie ,  à  qui  le  sort  me  donne  pour  suivante  , 
Quel  est  son  caractère  ? 

JUSTINE. 

Elle  a  delà  douceur, 
Des  nppas. 

BABET. 

Croyez-vous  qu'elle  ail  demie  ?or  cœur 
Qu'elle  aime  1 
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j  r  s  T  1 3  E. 

En  arrivaut  c'est  vouloir  trop  apprendra , 


Dame! 


BATÎET, 

Beaucoup  de  gens  m'ont  parlé  de  Clitandre. 

JUSTICE. 

Qu'est-ce  qu'on  ro'is  a  dit? 

BA3ET. 

Quil  frequentoit  céaîis, 
Et  qxie  Julie  ei  lui  s'aimoient  depuis  deux  ans. 

JUSTICE, 

Mes  yeux  n'ont  point  encor  découvert  ce  mystère. 

B  A  B  E  T. 

Ne  vous  défendez  pas ,  et  soyez  plus  sincère. 
Prétendez-vous  cacber  leur  amour  à  ma  foi  ? 
Dès  ce  Jour,  l'un  et  l'autre  auront  besoin  de  moi. 

JUSTINE. 

Ah  !  vous  n'en  êtes  point  à  votre  apprentissage. 

B  A  E  E  T. 

J'espère  par  vos  soins  d'en  savoir  davantage. 

JUSTINE. 

Vous  n'en  savez  que  trop  !  Mais  croyez ,  néanmoins , 
Que  Clitandre,  en  effet,  est  digue  de  vos  soius  ; 
Qu'il  est  doux,  obligeant,  généreux,  magnifique. 

B  ABET. 

7'entends  :  éloquemmeût  votre  éloge  s'explifjuc. 

JUSTINE. 

Eraste ,  son  ami ,  qui  suit  toujours  ses  pas , 
Mérite  aussi  qu'on  l'aime  et  qu'on  en  fasse  cas. 
Quand  vous  les  aui'ez  vus ,  ils  vous  plairont  sans  doute... 
(Voyant  que  Babel  paroU  dislraile.) 
Mais  voici  le  grand  point..    Vous  rêvez  ? 


ACTE  I,  SGlfCNE  L  j 

B  A  B  £  T. 

r^'on,  j'ecout-e. 

J  U  5  T  I  s  E. 

Si  Dorante  jainaii  va  vous  iuten-cger  ; 
Si  de  gré,  si  par  force,  il  veut  vous  engager 
A  lui  développer  les  secrets  de  madame, 
V  veiller  sur  les  pas  de  sa  soeur,  de  sa  femme, 
Gardez-vous  bien  surtout. . . 

BABET,  l  interronipci}!. 

Vainc  précaution  ! 
Le  mensonge  est  vertu  dans  cette  occasion, 
(^ui  ne  sait  quel  paiti  doit  prendre  une  suivante. 
Dont  le  premier  devoir  est  d'tUre  confidente? 
Ce  seroit  dans  Paris  un  monstre  à  faire  peur 
Qu'une  qui  traiiiroit  madame  pour  mousieui'. 

JUSTINE. 

Pardonnez  si  j'ai  fait  un  discouis  inutile  : 
A  vous  voir,  j  ai  Lien  cru  fpie  vous  étiez  habile  ; 
Mais  je  ne  pensois  pas  que  ce  fût  à  ce  point. 
Vous  répondez  à  tout  et  ne  balancez  point... 
Mais  il  est  tard;  allez  trouver  votre  maîtresse, 
Et  pour  la  bien  coiffer  redoublez  votre  adressé. 


BABET. 


J  y  vaii. 


(Elle  sort.) 

SCÈNE    II. 

JUSTINE,  seule. 
Quelle  rusée !...  O  sif-cle !  6  temps!  ô mœtit».' 
Tremblez,  hommes,  tremblez!  j'approuve  vcs  teneur^ 
La  femme  la  plus  simple  a  l'art  de  vous  surprendre, 
F.t  toujours...  Mais  voici  le  valet  de  Clitandrs. 
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SCÈNE   III. 

CHAMPAGNE,  JUSTINE. 

CHAMPAGNE. 

BosjOTTR  j  Justine. 

JUSTINE. 

Eh  bien!  Champagne,  que  dit-on? 
Ton  maître  est-il  content  de  notre  invention  ? 
En  attend-il  Teflet  que  j'ose  me  promettre.' 

Champagne,  tenant  une  lettre  à  la  main. 
Je  ne  sais.  Tu  pourras  l'apprendre  par  la  lettre 
Qu'il  écrit  à  Julie.  Est-il  jour  là-dcdaus? 

JUSTINE. 

Non, 

CHAMPAGNE,  lui  donnant  la  lettre. 
Tiens ,  tu  la  rendras  quand  il  en  sera  temps. 
A  ne  te  point  mentir,  cet  amoui'  de  mon  maître, 
Tous  ses  soins  empressés. . . 

JUSTINE,  iinlerrompant. 

Te  fatiguent  peut-être? 

CHAMPAGNE. 

Tu  l'as  dit.  Est-il  rien  de  plus  triste,  en  effet  ? 
Toujours  sans  aucun  fruit  filer  l'amour  parfait. 

JUSTINE. 

Julie  aime  Clitandre,  et  d'une  ardeur  fidèle. 

CHAMPAGNE. 

Eh!  morbleu  !  s'il  est  vrai ,  que  ne  l'épouse-t-clle? 

JUSTINE. 

Tu  parles  comme  un  sot. 

CHAMPAGNE. 

Grand  merci  1  Mais  pourquoi 
Le  fait-elle  lanstuir  sans  lui  donner  sa  foi? 


ACTE  I,  SCÈNE   III. 

jr  u  s  T  I  N  E. 
ïgnores-tu  qu'il  faut  que  son  frère  y  constuk  ? 

CHÂMPAG5E. 

Elle  ne  fera  rien  sans  l'aveu  de  Dorante  ? 
Je  la  garantis  tille  encore  à  soixante  ans. 

JUSTICE. 

D'où  vient? 

CH  AMP\G5r. 

Donnera-t-il  quatre  cent  mille  frai.cs' 
On  garde  avec  plaisir  une  pareille  somme. 
S'en  di-pouillera-t-il  en  faveur  d  un  autre  homme, 
S'il  en  est ,  comme  on  dit ,  le  juste  possesseur 
Jusqu'au  jour  ou  l'hymen  engagera  sa  saur? 

JUSTINE. 

Telle  fut  à  la  mort  la  volonté  du  père. 

CH  AMPAGSE. 

Ce  père  en  sentiments  ne  se  conuoissolt  çuèrf . 
SU  crut  «jue,  l'intérêt  cédant  à  l'amiiie', 
Dorante  de  ses  biens  quitteroit  la  moiiié. 

JUSTICE. 

Sans  doute,  à  1  y  forcer  nous  aurons  de  la  peine. 
Mais  ai-je  encor  formé  quelque  entreprise  vair.e? 
Grâce  au  ciel ,  mes  projets  ont  toujours  réussi , 
Et  j'aurai  le  plaisir  d'achever  celui-ci. 
Oui,  j  ai  juré  d  unir  Clitandre  avec  Julie; 
J'ai  le  secoiu^  d'fjraste  et  celui  de  Ciélie. 
Je  tiendrai  ma  parole .  ou  Lien  je  périraL 
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SCÈNE    lY. 

DUBOIS,  JUSTINE,  CHAMPAGNE. 

DUBOIS,  dans  ta  coulisse^  à  fjuelqu'un  riu'on  na 
volt  pas. 
ÇcAND  mousieuT  sera  prêt,  je  vous  avertirai, 
^'oilà  pour  vous  servir  tout  ce  que  je  puis  faire. 

\^  CHAMPAGVE. 

Avec  quT^arlez-vous .  monsieur  le  secre'taire  ? 

DUBOIS. 

Avec  un  bon  J'ormand ,  qu'on  met  au  de'sespoir. 

11  poursuit  un  anêt ,  qu  il  ne  sauroit  avoir. 
J'ai  honte ,  en  vérité,  de  le  voir  tant  remettre". 

jUSTlîïE,  bas ,  h  Champp.cne. 
Songe  à  l'entretenir  :  je  vais  rendre  ta  lettre, 
Et  cLerclier  la  re'ponse. 

{Eitcsort.) 

SCÈNE      Y. 
DUBOIS,  CHA3IPAGNr:. 

DUBOIS. 

A  ce  qu'il  me  paroît, 
Tu  t'introduis  ce'ans  par  un  fort  bon  endroit. 
Franc  messager  d'amour,  tu  prétends... 

C  H  A  H  p  A  G  >'  E  ,  L'inlcrroinpanf, 

Qu'est-ce  à  dire? 
DCB  oi?. 
Les  gens  de  ton  métier  craignent  peu  la  satire  ; 
Ils  vantent  leurs  talents ,  au  lieu  de  les  cacher. 
\a^  ne  te  fâche  point. 


ACTE  I,  SCÈNE  Y.  ii 

CHAMPAGSE. 

£h  !  pourquoi  me  fùcher  ? 
Ma  foi,  monsieur  Dubois,  mou  métier  vaut  le  vôtre, 

DUBOIS. 

Téméraire  !  oscs-lu  comparer  l'un  à  l'autre? 

CUAMP  AGSE. 

Je  gagne  plus  que  vous,  j'en  suis  sûr, 

DUBOIS. 

Je  le  croi. 
Un  manœuvre  à  présent  doit  gagner  plus  que  moi. 

CHAMPAGNE. 

D'où  vient  ? 

DUBOIS. 

Notre  patron,  icorblcu!  ne  veul  rien  faire. 
J'attends  depuis  un  an  qu'il  rapporte  une  affaire  : 
Je  ne  puis  l'obtenir. 

CH  AMPAGÎÏE. 

Le  travail  lui  fait  peur? 

DUBOIS* 

^*ùn ,  non ,  je  l'ai  guûi  de  la  commune  erreur. 

Je  lui  dis  cliacjue  jour  :  «  Si  vous  vouliez  me  croire, 

u  Que  vous  auriez,  monsieur,  et  de  bien  et  de  gloire! 

«  Sans  peine,  sans  travail,  sans  incommodité, 
'  »ue  vous  seriez  l)ieutôt  un  juge  redouté  I 
l 'erdez  votre  air  de  cour,  quittez  ces  coteries, 
'  îLi  l'ou  ne  pense  rien  que  des  badineries. 

i    L  s  air  plus  sérieux  convient  à  votre  ëtat. 

.    I.a  /niue  fait  souvent  le  quart  d'un  magistrat, 
iéformez  votre  habit ,  rendez-le  plus  modeste  J 
■^oycz  ficr,  çrave,  dur,  cl  je  réponds  du  reste. 
De  la  maiu  du  t^refiQer  je  prendrai  les  procès  ; 

«  Je  m'en  iosiruirai  seul,  j'en  ferai  les  cxtiaits  i 
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((  J'aurai  le  soin  surtout  de  vous  les  bien  écrire, 
(c  Et  vous  ne  prendrez ,  vous ,  que  celui  de  les  lire. 
«  Je  nq  vous  trompe  point.  Regardez  Ariston  ; 
«  On  l'estime  partout  coinme  un  autre  Caton  : 
((  La  province  le  craint ,  la  cour  le  considère  ; 
«  Cependant  son  mérite  est  dans  son  secrétaire.  » 

CHAMPAGNE, 

Que  dit-il  à  cela  ? 

DUBOIS. 

Rien.  Il  a  trop  de  tort. 

CHAMPAGNE. 

Ma  foi,  vous  êtes  mal,  et  je  plains  votre  sort. 

DUBOIS. 

AK  !  si  monsieur  son  père,  hélas  !  vivoit  encore. 
Il  l'accoutumeroit  au  travail,  qu'il  abhorre. 
Que  Dieu  donne  h  son  âme  une  éternelle  paix  !. 

CHAMPAGNE. 

C'étoit  donc  un  maître  homme  ? 

DUBOIS. 

Il  ne  dormoit  jamaU. 
Soigneux,  entreprenant,  avide,  infatigable  , 
'  Je  doute  que  le  ciel  en  redonne  un  seniblable.. 
Le  palais  retentit  encor  de  ses  exploits  : 
H  regagna  le  prix  de  sa  charge  en  six  mois. 

CHAMPAGNE. 

Diantre  ! 

DUBOIS. 

Aussi  laissa- t-il  des  richesses  immenses; 

Et  son  fils  les  consume  en  de  folles  dépenses. 

Hélas  !  si  le  bon-liomme  eût  prévu  ce  malheur, 

Sur  l'heure  il  seroit  mort  de  rase  et  de  douleur..,. 

o 

Mais  ainsi  va  le  monde. 


A.OTE   r,  SCÈNE  V.  i3 

CH  AMPAC5E. 

L'n  jour  viendra  peut-être 
OÙ  TOUS  verrez  son  fils... 

SCÈNE    VI. 

JUSTINE,  DUBOIS,  CHAMPAGNE. 

JUSTINE,   à  Champagne,  en  lui  donnant  un  billet. 

Adieu.  Dis  à  ton  maître 
Qu'on  n'a  de  tous  ses  vers  vanté  que  le  sonnet, 
lit  qu'on  seroit  ravi  de  savoir  qui  l'a  fait. 

CHAMPAGNE. 

Serviteur. 

{Il  sort.) 

SCÈ?^E    VIL 

JUSTINE,  DUBOIS,   se    tenant   d'abord  hjcjuelqud 
distance  l'un  de  l'autre. 

DUBOIS. 

Le  détour  mérite  qu'on  le  loue  : 
J'en  attendois  de  vous  un  meilleur,  je  l'avoue. 
C'étoient  donc  là  des  vers?  Vous  moquez-vous  de  moîr 
Il  faut  ou  plus  d'esprit  ou  plus  de  bonne  foi. 

JUSTINE,  h  part. 
Je  voudrois  bien  gagner  ce  maudit  secrétaire^. 

DUBOIS. 

Que  marmotter-vous  là,  la  belle? 

JUSTINE,  h  part. 

Commetft  faire  ? 
Secrétaire ,  greffier ,  procureur  ni  sergent 
îî'ont  jamais  pu ,  dit-on ,  tenir  contre  l'argent. 
Seroit-il  le  premier  ? 

Thcâlre,  Coin,  en  yen.    S.  -k 
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DUBOIS,  h  pc.r-. 

Fidèle  h  sa  maîtresse, 
Elle  a  cru  m'abusër  avec  ce  toiir  d'adresse.' 

JUSTi  >"E,  a  part. 
Que  nuninë-t-il  là  ? 

DUBOIS,  a  part. 

5e  pourrai-je  jamais 
Obtenir  d'être  admis  dans  leurs  conseils  secrets? 
Que  lui  dire  ? 

JUSTINE,  a  part. 
Je  yeux  faire  un  coup  de  ma  tête, 
DUBOIS,  a  part. 
Je  sens  je  ne  sais  quoi  qui  m  étonne  et  m'arrête/ 

JUSTINE,  a  part. 
Tout  coup  vaille  I  parlons  ;  je  ne  puis  recider. 

DUBOIS,  a  part. 

A\ançons  :  un  grand  cœur  ne  doit  jamais  trenibler. 

{Chacun  d'eux  s'avance  de  son  côté ,  et  ils  se  rencont 

trent  nez  h  nez.) 

JUSTINE,  feignant  d'être  rêveuse. 

Ah  !  pardon. 

DUBOIS. 

De  quel  trouble  êtes- vous  donc  pressée  ?^ 

JUSTINE. 

Mais  vous,  sur  quel  objet  portiez-vous  la  penséêî 
Vous  étiez ,  en  secret ,  puissamment  agité. 
De  grâce ,  contentez  ma  curiosité'. 

DUBOIS. 

Je  ne  pensois  qu'à  vous, 

;USTINE. 

A  moi? 


ACTE  I,  SCÈNE   VII.  i5 

O  U  D  O  I  s. 

Je  voiis  le  jure. 

JUSTINE. 

9e  ne  pensoU  qu  a  vous  aussi ,  je  vous  assure. 

DUBOIS. 

Quelle  rencontre  I 

JUSTICE. 

Après  quelque  réflexion 
Sur  le  malheur  du  monde  et  sa  confusion , 
(Car  vous  devez  savoir  que  j'excelle  en  morale) 
(i  Par  quel  ordre  cruel ,  par  quelle  loi  fatale , 
o  Me  disois-je  à  moi-même ,  est-il  donc  arrête 
«  Qu'on  ne  trouve  partout  que  contrariété'? 
<(  Pourquoi  des  gens  sensés  que  le  destin  assemble 
«  >'e  s'accordcnt-ils  pas  pour  vivre  beiu-eux  ensemble ?>• 

DUBOIS. 

Je  pensois  ji-vstement  ce  que  vous  avez  dit. 

JUSTISE. 

«  Par  exemple,  Dubois,  disois-je,  a  de  l'esprit; 
<f  Tout  le  monde  connoît  ses  talents ,  sa  prudence. 
«  S'ilvouloit  avec  nous  être  d  intelligence, 
('  Rien  ne  troubleroit  plus  nos  innocents  plaisirs, 
«  Fa  l'on  voudroit  en  vain  contraindre  nos  de'sirs. 
«  Cependant,  comme  il  est  l'espion  de  Dorante, 
«  Que  nous  craignons  ses  yeux  et  sa  langue  piquante, 
((  Qu'à  nous  garder  de  lui  nous  travaillons  toujours , 
(c  II  empoisonne  seul  le  bonlieur  de  nos  jours,  w 

•  DUBOIS, 

r.t  moi ,  je  me  disois  ;  «  Se  peut-il  que  Justine ,    \  , 
«  Que  loii  vante  partout  et  que  l'on  croit  si  fine, 
<c  Juge  assez  mal  des  «;ens  pour  ne  pas  présumer 
«  Qu'un  homme  tel  que  moi  ne  doit  point  l'alarmer.' 
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<(  Que  mes  soins,  mes  emplois,  ma  longue  expérience 

«  M'ont  acquis  dans  le  monde  assez  de  connoissance 

«  Pour  ni'avoir  convaincu  qu'il  faut  fermer  les  yeux 

«  Et  tirer  le  rideau  sur  ce  qu'on  voit  le  mieux  ; 

«  Surtout  lorsqu'il  s  agit  de  la  paix  dun  ménage , 

«  Qu'on  trouble  sans  retom-  par  le  plus  foihle  ombrage.» 

JUSTINE, 

«  Il  faut  que  je  lui  parle  à  ce  monsieur  Dubois , 
«  Et  que  je  sache,  au  moins,  s'il  entend  le  françois, 
«  Ai-je  dit.  Il  se  plaint  qu'il  demeure  inutile,     • 
«  Qu'il  meurt  dans  le  loisir  d  une  charge  stérile. 
c(  L'emploi  de  secrétaire  est  mince  chez  monsieur  J 
<(  Il  ne  tiendia  qu'à  lui  d'en  avoir  un  meilleur. 
«  Je  l'en  revêtirai  ;  j'en  ré'jjonds  sur  mon  âme  : 
((  Il  gagnera  bien  plus  à  l'être  de  madame  » 

DUBOIS. 

«  C'en  est  trop,  ai-je  dit;  changeons  notre  destin: 
w  Allons  trouver  Justine;  expliquons-nous  enfin. 
<(  Faisons-lui  concevoir  qu'un  hon.nje  de  ma  sorte 
(c  Sent  toujours  vers  le  hien  une  aidenr  qui  l'emporte; 
«  Que,  pour  en  acquérir  et  pour  la  contenter, 
«  H  n'est  aucmi  cnqoloi  qu'il  ne  veuille  accepter; 
«  Qu'en  me  formant  le  cic!  m'inspira  cetfe  envie, 
u  Qui  ne  peut  de  mon  cœur  sertir  qu'axec  la  vie.  » 

Jt  s  T I N  E. 
Ainsi,  sans  le  savoir,  nous  nous  entreiLjiions ? 

DUBOIS. 

Et  vovez,  cependant,  comment  nous  raisonnions. 

j  u  s  T I  s  s. 
On  ne  peut  pas  plus  juste  ;  et  notre  intelligence 
Me  donne  désormais  une  entière  espérance. 
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Parle;  car  entre  nous  il  !i  est  plus  de  façons. 
Monsieur  soujv'pnne-f-il  ce  que  nous  lui  brassons? 
Est-il  content  de  moi,  defsa  sœur,  de  sa  femme? 
Car  tu  n'igucrcs  rien  des  secrets  de  son  âme. 

DUBOIS. 

Oui,  toujours  avec  moi  sou  cœur  sest  épanché J 
Sur  cet  article  seul  il  s'est  encor  cacbc  : 
Je  ne  sais  rien. 

JUSTINE. 

Bon  !  bon  ! 

D  U  E  O  I  s . 

IN'on ,  la  peste  me  tue  ! 
T)e  quelques  soins,  pourtant,  son  âme  est  combattue 5 
(.]ar  depuis  quelques  jours  il  fait  de  grands  soupirs, 
l^t  semble  avoir  perdu  son  goût  pour  les  plaisirs. 
Mais  si  le  mal  qu'il  sent  redouble  ses  atteintes , 
Il  me  viendra  bientôt  faire  entendre  ses  plaintes  : 
Je  n'eu  saurois  douter. 

J  u  s  T  1 5  E. 

C'est  là  que  je  l'attends  ; 
Et ,  pour  t  instruire  à  fond  de  ce  que  je  prétends, 
Il  faut  que,  dès  1  instant,  sans  aucun  artifice, 
De  tout  votre  entretien  ton  rapport  m'éclaircisse  : 
Que  ce  qu'il  aura  dit  je  l'apprenne  de  toi. 

DUBOIS. 

Mais  ne  saurai- je  pas  pourquoi  cela  ? 

IUSTI5E. 

Pourquoi  ? 
Pour  choisir  là-dessus  la  route  qu'il  faut  preudre. 
Dans  le  dessein  d'unir  Julie  avec  Clitandre, 
Et  d'obtenir  l'aveu  de  Dorante. 

a. 
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DUBOIS. 

Vraiirciu', 
Si  tii  croîs  les  unir  par  son  consentement , 
Tu  t'abuses  ;  jamais  il  n'y  \oudra  souscrire. 

JUSTINE. 

Promets-moi  seulement  de  te  laisser  conduire  ; 
Le  reste  me  regarde...  Adieu...  Mais,  à  propos, 
Il  est  bon  de  te  dire  encore  quatre  mots. 
Clitandre  au  poids  de  l'or  veut  payer  tes  paroles , 
Et  les  taxe ,  dit-il ,  à  quatre  cents  pîstolcs. 

DUBOIS. 

C'est  parler  comme  il  faut. 

£;:v  ce  pied-là,  je  crci 
Que ,  sans  trop  me  ilatîer,  je  puis  compter  siu  loi?.. 

[Lui  préseiiiaiil  sa  ma'.n.) 
Touche  là  :  jure-moi  que  tu  seras  fidèle. 

DUBOIS,  lui  touchant  la  main. 
Ouij  ma  fi)i  I  Tu  peux  tout  atiendre  de  mon  zèle. 

JUSTINE. 

Va  donc.  De  ton  secours  puissions-nous  profiter  I... 

Toutefois,  sans  frayeur  je  ne  puis  te  quitter  ; 

Je  crois  voir  sur  ton  iront,  quand  je  le  considère, 

D'un  liardi  scclérat  le  parfait  caractère. 

Dôit-ou  croire  aux  seniie.nts  d'un  homme  de  palais  ? 

DUBOIS. 

Oui,  quand  ce  qu'il  promet  flatlc  ses  inte'réts. 


FIN    DU    PREMIER    ACTE. 


ACTE    SECOND. 


SCENE  I. 

DUBOIS,  seul. 

C>.'est  assez,  ce  rac  semble,  estimer  mes  paroles 

Que  d'en  fixer  Je  prix  à  quatre  cents  pistoles. 

Quel  mcder  que  celui  de  servir  un  amant  ! 

Un  a  foit  peu  de  peine  et  beaucoup  d'agrément 

Oue  ne  l'ai-je  suivi  dès  ma  tendre  jeunesse  ! 

Je  renonce  au  palais ,  qui  m'occupoit  sans  cesse  ; 

Je  ne  veux  de  n:es  jours  voir  greffe  ni  procès... 

Riais  nos  soins  seront-Us  suivis  d  un  bon  succès  ? 

Le  ciiagrin  de  monsieur  à  toute  heiure  s'augmente. 

Peut-être... 

scé?;e  il 

DORANTE,  DUBOIS. 

non  ASTE,  à  part  ,  el  paraissant  rêver  profondément. 
Quel  effoit  faudra-t-il  que  je  tente? 
DUE  OIS,  ri  pari. 
Je  l'entends...  Qu'a-t-il  dit?...  Qu'il  paroît  agité! 

DORA5TZ,  rt  part. 
Déplorable  embarrîis  I  fatale  cxtre'mité  I 
Ciel  !  daigne  me  montrer  ce  qu'il  faut  que  je  fasse... 
{Soupirant  amèrement.) 
Uelas! 
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DUBOIS,  à  j.art. 
Qu'il  vient  de  faire  une  étrange  grimace  i 
Que  l'état  de  son  cœur  est  bien  peint  dans  ses  yeux  î... 
Il  ne  voit  rien  :  il  croit  être  seul  en  ces  lieux. 
Mais, . . 

D  G  r,  A  >'  T  E ,  aperce\'anl  DuboU. 
Ali  I  c'est  toi ,  Duljois  ? 

DUBOIS. 

Oui,  nconsieur,  c'est  rcoi-mème. 
Qui  sens,  je  vous  le  jure,  une  douleur  extrême 
Quand  je  vous  vois  en  proie  à  ces  mortels  ennuis. 

DORANTE,  h  part. 
Dois-je  lui  confier  le  dtsurdre  ou  je  suis  ? 

DUli  CI5. 

Je  n'ose  pénétrer  qiiel  en  est  le  n^ystère. 

DOR  A5TE,   à  part. 

Oui ,  parlons  ;  mon  tourment  se  redouble  à  le  taire. 
Il  est  prucent,  d'scret,  ftrmc  en  nies  iutâx'ts. .. 

{A  Dui'oi:.) 
Tu  me  crois  donc  en  proie  à  des  chagrins  secrets? 

DUBOIS. 

Voudriez-vous  ,  rccnsicur,  dissimuler  encore? 

D  o  r.  A  >'  T  E. 
î*on;  et  c'est  dans  mes  maux  tes  ccn-cils  que  j'iraplore. 
Mon  père  fît  long-temps  l'épreuve  de  ta  foi  ; 
Et  pour  me  consoler  je  ne  saclie  que  toi. 

Ducois ,  il  part. 
Que  diable  est  tout  ceci? 

U  on  AN  TE. 

Tu  vois  que  ma  tristesie 
A  chacsé  mon  lu:ir.ciir  et  m'accable  sans  cesse  .* 
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Rien  de  ce  que  j'aimois  ne  flatte  mes  dcsirs  ; 
Et  le  sort  m'a  donnr,  pour  finir  mes  plaisirs. 
L'n  bourreau  de  mes  jours ,  un  tyran  de  mon  âme. 

t)D  B*o  I  s. 
Çuel  egt-U  ce  tyran  ou  ce  Louneau? 

DOUANTE. 

Ma  femme. 

DUBOIS. 

Votre  femme ,  monsieur  ? 

D  O  R  A  H  T  E. 

Tu  n'en  dois  plus  douter. 
Elle  me  eau  e  un  mal  qpie  je  ne  puis  doniter. 
Je  suis  désespéré  I 

DUBOIS. 

Vous  est-elle  odieuse  ? 

DORANTE. 

Ah  !  plût  au  ciel  !  ma  vie  en  seroit  plus  heureuse. 
Mon  cœur,  pour  mon  malheur,  s'en  %t  laissé  charmer . 
Et  je  ne  souffre,  hélas  I  que  pour  la  trop  aimer. 

DUBOIS. 

tn  seriez- vous  jaloux  ? 

DORANTE. 

Jusqu'à  la  frénésie  ! 

DUBOIS. 

Vous,  monsieur,  vous,  frappé  de  cette  fantaisie, 
Vous  contre  les  jaloux  déclaré  hautement? 

DORANTE. 

Ft  c'est  de  là  que  vient  ij;on  plus  cioiel  tourment. 
Quand  j'entiai  dans  le  monde,  une  pente  fatale 
M  entraîna  dans  le  cours  de  la  grande  cabale, 
deux  qui  la  composoient  m'instruisant  tous  les  jour» , 
J'eus  bientôt  attrape  leurs  airs  et  leurs  discours. 
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J'occupai  mon  esprit  de  leurs  vaines  pensées , 

Et  blâmant  du  vieux  temps  les  maximes  sensées , 

J'en  plaisantois  sans  cesse ,  et  traitois  de  bourgeois 

Ceux  qui  suivoient  encor  les  -anciennes  lois. 

((  Quel  est  riiomme,  disois-je  en  faisant  l'agréable, 

<c  Qui  garde  pour  sa  femme  un  amour  véritable  ? 

«  C'est  aux  petites  gens  à  nourrir  de  tels  feux. 

((  Ab  1  si  l'hymen  jamais  m'enchaîne  de  ses  nœuds, 

«  Loiu  que  l'on  me  reproche  une  pareille  flanmie , 

«  Que  je  voudiai  de  bien  aux  amants  de  ma  femme .' 

((  Que  ne  croirai-je  point  devoir  à  leur  amour, 

«  S'ils  peuvent ,  loin  de  moi,  l'amuser  tout  le  jour  !  ') 

DUBOIS. 

Eh  I  pourquoi  tenicz-vous  cet  imprudent  langage? 

'  D  O  l;  A  N  T  £. 

Morbleu  !  pour  imiter  les  gens  du  haut  étage , 
De  qui  les  sentiments ,  ou  faux  ,  ou  trop  outiés , 
De  la  droite  raison  sont  toujours  e'garés. 
Connu  sur  ce  pitd-là,  pour  piairo  à  ma  famille, 
Je  rû'engage,  j'épouse  une  peliie  fille, 
De  qid  l'air  enfantin  et  l'ingénuité 
INe  prenoient  sur  mon  cœm-  aucune  autorité. 
Je  ciais  Ja  voir  toujours  avec  indifîeronce. 
Malheureux  !  de  ses  traits  j'ignorois  la  puissance. 
Sa  benuté  s'est  accnie  ;  et  sa  possession , 
Loiu  de  me  dégoûter,  a  fait  ma  passion. 

DUBOIS. 

Vous  y  voilà  donc  pris  ? 

Dor.  ANTn. 
Je  n'ai  connu  ma  flamme, 
Qu'aux  iiûouvements  jaloux  qui  déchirent  i;ioa  ûjne. 


A'CTE  II,  SCr:>'i:  :  î.  23 

ce  troublé  secret  je  me  suis  alarmé, 
Et  j'ai  douî«^  long-temps  que  mon  ctx?ur  Ci\r.  cljarme. 
Wais  enfin  j'ai  senti  toute  mon  infortune. 
Je  crains  tous  mes  amis  ;  leur  aspect  m'importune. 
Je  n  aspirois  jadis  qu'a  les  avoir  chez  moi  ) 
Leur  présence  aujourd  Imi  m'y  donne  de  lefiioi... 

(A  part.) 
Pourquoi  faut-il  aussi  qu'un  ridicule  usage 
*■    "ffre  des  étrangers  au  milieu  d'un  ménage? 

s  Italiens,  que  vous  avez  raison!... 
(A  Du  huis.) 
Vingt  fainéants  sans  cesse  assiègent  ma  maison*. 
Ils  content  devant  moi  des  douceurs  a  Célie  : 
L  un  dit  qu'elle  a  bon  air,  l'autre  quelle  est  polie  ; 
Celui-ci,  que  ses  yeux  sont  faits  pour  tout  clicirmel:. 
Que  sa  grûce  jamais  ne  se  peut  exprimer. 

i-là  de  ses  denfs  vante  l'ordre  agrcable. 
.   ..in,  tous,  à  l'envi,  la  trouvent  adorable; 
Et  la  fin  d  un  discours  qui  me  perce  le  cœur, 
Est  toujours  employée  à  louer  mon  bonheur.. 

DUBOIS. 

Il  est  vrai,  c'est  ainsi  que  la  chose  se  passe. 

non  A5TE. 
Ils  portent  bien  plus  loin  leur  indiscrète  audace. 
Us  viennent  la  chercher  au  sortir  dp  son  lit. 
Chacun  lait  là  briller  ses  soins  et  son  esprit. 
Ce  ne  sont  que  bons  mots,  que  jeux,  que  railleriet, 
Que  signes ,  que  coups-d'œil  et  que  minauderies. 
Ma  femjiie  reçoit  tout  d'un  esprit  fort  humain, 
Et  je  vois  quelquefois  qu'on  lui  baise  la  main. 

DUBOIS. 

On  a  torL 
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DORANTE, 

Cependant,  il  faut  que  je  l'endiire. 
Et  le  public  rira  si  ma  bouche  en  murmure  ^ 
Si  je  montre  l'ennui  que  mon  cœur  en  reçoit , 
Les  enfants  de  Paris  me  montreront  au  doigt  ; 
Et,  traité  de  bizarre  et  d'époux  indocile , 
Je  serai  le  sujet  d'un  heureux  vaudeville... 

(  A  part.) 
Ah  !  François ,  qu'à  bon  droit  les  autres  nations  _ 
R.egardent  en  pitié  toutes  vos  actions , 
Et ,  blâmant  votre  esprit  de  mode  et  de  cabale , 
Condamnent  justement  votre  fausse  morale  ! 

DUBOIS. 

Belle  réflexion  ! 

DOnANTE. 

Ce  n'est  pas  encor  tout , 
Kt  l'on  mettra  bientôt  ma  patience  à  bout , 
Si  je  ne  vois  cesser  les  manières  d  Eraste. 
Il  cajole  Célie,  et  le  fait  avec  faste  : 
Il  veut  que  je  le  voie  ;  il  paroît  l'affectÊr. 
Elle  flatte  ses  vœux ,  loin  de  k-s  rejeter. 
Ils  m'en  ont  convaincu...  Dis-moi,  que  do:s-je  faire? 
Parlerai-je  à  ma  femme ,  ou  faudra-t-il  me  taire  ? 
Quand  je  veux  avec  elle  entamer  ce  discours, 
La  honte  que  je  sens  m'en  empêche  toujours. 
Je  crains  de  lui  montrer  mon  extrême  foiblesse  ; 
J  en  rougis. 

DUBOIS. 

Vous  pensez  avec  délicatesse , 
Et  vous  êtes,  monsieur,  dans  un  étrange  C£S. 

DORANTE. 

Elle  ira  son  chemin,  si  je  ne  parle  pas. 


ACTE  II,  SCÈNE  IL  a5 

s  L  B  O  I  s. 

C'est  sans  difficulté. 

DORANTE. 

Si  je  parle,  au  contraire, 
Et  que ,  comme  un  mari  ne  persuade  gure , 
Mes  leçons  dans  son  cœur  ne  tassent  aucun  fruit, 
'A  quelle  extrem^ité  serai-je  donc  réduit  ? 
De  soufiTiir  un  nv-pris  si  cruel  pour  ma  flamme, 
Ou  bien  de  niahraiter,  ou  de  quitter  ma  femme 

DCBOIS. 

J'v  trouve  comme  tous  un  embarras  égal. 
Comment  donc  gouverner  lui  semblable  animal? 
^'importe.  Expliquez-vous,  monsieur,  avec  Célie. 
La  vertu  dans  son  âme  est  si  bien  établie, 
Je  le  dis  sans  voidoir  vous  faire  compliment, 
Que  vous  n'en  recevrez  que  du  contentement. 
On  obtient  quelquefois  plus  qu'on  n  ose  prétendre. 
Et  pour  gagner  sa  cause  il  faut  la  faire  entendre. 

D  O  R  A  >"  T  E. 

Oui .  je  veux  m'éclaireir  avec  elle  aujourd  bui. 

C'est  cacher  trop  long- temps  ma  peine  et  mon  ennui...» 

C  est  ici  qu'elle  vient  sortant  de  sa  toilette... 

(  A  pari.  ) 
Donne  à  uotie  entretien  la  un  que  je  souhaite , 

{A  Diihoii.) 
O  ciel  I...  J'entends  du  bruit...  Je  la  vois  ;  laisse-noui» 

(^Dubois  sorl.y 


Théâtre»  Corn,  en  vers.  5. 
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SCÈNE   III. 

CÉLïE,  DORANTE. 

ï)OiiANTE,  h  part. 
Qui  ne  seroit  trompé  par  ce  maintien  si  doux? 
Croiroit-on  ,  à  la  voir  avec  un  air  modeste , 
Qu'au  repos  de  mes  jours  eHe  fût  si  funeste  ? 
Cependant,  Dieu  le  sait...  Mais  par  où  commencer  ? 
Je  tremble... 

cÉLiE,  à  pari. 
ï\Ion  abord  semble  l'embarrasser. 
DORANTE,  à  part. 
Qu'on  épouse  de  soins  lorsqu'on  prend  une  femme  ! ... 

(  A  Celle.  ) 
Poursuivons  toutefois Allons. j,.  Bon  jour,  madame, 

CÉLIE, 

Boa  jour ,  monsieur. 

DORANTE,  a  part. 

Il  faut  lui  caclier  mon  chagrin... 
•('A  Celle.) 
Tous  vous  êtes  levée  aujourd'hui  bien  matin? 

CÉLIE. 

Un  moment  après  vous  je  me  suis  éveillée , 
Et.  dans  le  mtîme  temps,  je  me  suis  habillée. 

DOnANTE. 

Allez- vous  sortir? 

CÉLIE. 

Non, 

DORANTE. 

^"oudriez-vous  souffrir 
Que  mon  cœur  à  vos  yeux  ose  se  découvrir , 
Que  tous  mes  sentiments  puissent  ici  paroître  "^ 
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CÉLIE. 

Kii  pouvez-Tous  douter?  Nëtes-vous  pas  le  maître  ? 

D  O  T\  À  N  T  E. 

Pendant  notre  entretien ,  souvcnez-voas  au  ruoiu'^; , 
Oue  vous  êtes  1  objet  de  mes  plus  tendres  soins, 
(Hie  sans  cesse  pour  vous  je  soupire  et  je  brûle. 

et  LIE,  à  part. 
Oupr.e  sera  la  un  d'un  pareil  préambule  ? 

DOR  \N  TE. 

Non,  il  n  est  point  d'époux  qui,  jusques  à  ce  jour, 
Ait  senti  pour  sa  femme  un  si  parfait  amour. 

célie. 
Je  lo  crois.  Je  vous  suis  tout-à-fail  obligée. 

D  o  n  A  5  T  E. 
^lais  plus  dans  cet  amour  mon  ànie  est  engagée, 
Plus  elle  est  exposte  à  des  troubles  secrets. 
Ouelqueibis  1  on  se  livre  à  d  t'terncls  regrets 
Lorsqu  alttrant  la  paix  d'un  Iieuieux  mariage, 

{A  pari.) 
On  permet...  Çue  je  joue  un  triste  personnage! 

ci;  LIE. 
Ed  vérité j  monsieur,  je  ne  vous  entends  point. 

D  o  r.  A  5  T  E. 
Les  gens  les  plus  sensés  s'abusent  svu:  ce  point. 
On  se  laisse ,  à  la  fin ,  séduire  à  l'apparence , 
Jusques  à  condamner  la  plus  pure  innocence. 
Ainsi ,  lorsqu'une  ftinme  a  soin  de  son  honneur, 
C'est  peu  que  sa  vertu  réponde  de  son  cœur  , 
Elle  agit  au-dehors  avec  tant  de  sagesse 
Qu'elle  n'y  montre  rien  dont  le  pui)lic  se  blesse  ; 
Et  toujours  attentive  h  ces  so^ns  importants, 
Brave  la  calomnie  et  les  discours  du  temps. 
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C  É  L  I  E. 

Avec  tous  ces  détours  <[ue  voulez- vous  me  dire? 

D  o  p.  A  >'  T  E. 
Ce  qu'un  ardent  anour  ire  découvre  et  m  inspire. 
Yous  êtes  fort  ainiaVfle,  et  je  vois  chaque  jour 
MiUe  £;ens  empressés  h  vous  faire  la  coiu-. 
Ils  ne  vous  quittent  point  ;  et  leur  galanterie , 
Puisqu'il  faut  m'expl'quer ,  passe  la  raillerie. 
Toutes  les  libertés  qu'ils  prennent  avec  vous 
Marquent... 

CÉLIE,   l'interrompant ,  en  riant, 
Qu  il  vous  sied  rial  de  faire  le  jaloux! 

DO  R  AÏS  TH. 

Comment  ? 

CÉlie,  riant. 
Vous  n'avez  pas  de  grâce  à  le  paroître. 
DORANTE,  au  désespoir. 

Quoi  !  vous  lie  croyez  pas 

CE  LIE,  l'interrompant  ,  en  riant. 

r^on  ;  cela  ne  peut  être. 

D  o  B  A  TS  T  E. 

Mais ,  je  vous  dis  pourtant  la  pure  vérité. 
CÉLIE,  riant  toujours. 
Yous  avez  trop  de  sens  ;  j'ai  trop  peu  de  beauté. 

D  o  n  A  u  T  E. 
Je  ne  m'attendois  pas  à  la  plaisanterie. 
Blorbleu  I  c'en  est  ass;  z  pour  me  mettre  en  furie. 
Madame ,  on  ne  rit  point  sur  un  pareil  sujet. 
CELIE,  n%'ec  fierté  et  en  colère. 
Ab  î  c'est  donc  tont  de  ])on?...  Cependant,  qu'ai-je  fait? 
Qui  cause,  je  vous  piie,  un  soupçon  qui  m'oflente? 
Voyons. 
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DOSANT  E. 

Ne  sauricz-vous  parler  sans  violence? 
Car  enfin  mon  dessein  n'est  pas  de  vous  fâcher; 

CÉLIE. 

Muis  encor,  qu'est-ce  doue  qu'on  peut  mc  reprocLer? 

D  o  n  .A  >  T  E. 
La  assiduités  d'il'raste,  de  Clitacdie, 
Ue  Cltion. 

CÉLIE. 

A  vous  seul  vous  devez  vous  en  prendre. 
Des  trois  les  deux  m'titoient  tout-à-fait  inconnus. 
Et  conduits  par  vous-même  ils  sont  ici  venus^ 

»  o  n  A  N  T  E. 
Il  est  vrai. 

C  L  L  I  E. 

Pour  Clitandre ,  il  eu  veut  à  Julie  ; 
Et  le  sang,  dont  le  noeud  l'un  et  l'autre  nous  lie, 
Fait  (jue,  dès  le  berceau,  nous  nous  aimons  tous  deux. 

DORANTE. 

Le  cousin  Te  plus  prof;lie  est  le  plus  dangereux. 
En  un  mot,  leurs  discours,  leurs  soins  et  leurs  manières 
Depuis  un  certain  temps,  ne  me  conviennent  guères. 
Ils  sont  toujours  céans,  vont  vous  voir  dans  le  lit. 
Est-ce,  entre  nous,  madame,  ainsi  qu'on  se  conduit? 
Devriez-vous  souffrir  de  semblables  visites? 

CÉLIE. 

Mais  vous,  pensei-vous  bien  à  ce  que  vous  me  dites? 
lîe  vous  souvient-il  plus  avec  quelle  chaleur 
A  d'autres  sentiments  vous  disposiez  mon  coeur, 
Quand,  dans  les  premiers  jours  de  notre  mariage, 
Je  n'osois  regarder  vos  «mis  au  visage, 

3. 
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Et  que ,  poiir  éviter  leur  vue  et  leurs  discours, 

Seule  en  mon  cabinet  je  m'enfermois  toujours?.,. 

«  Madame ,  disiez-vous ,  vivez  d'autre  manière  : 

«  Vous  êtes  trop  farouche  et  trop  particulière. 

((  Recevez  autrement  tous  les  gens  que  je  voi , 

((  liLt  n'effarouchez  point  ceux  qui  viennent  chez  moi. 

«  Rendez  à  mes  amis  ma  maison  agréable , 

'(  Ou  le  séjour  pour  moi  n'en  est  plus  supportable,  n 

En  me  parlant  ainsi  vous  me  les  ameniez. 

Jusqu'à  mon  cabinet  vous  les  introduisiez. 

((  Messieurs,  a  joutiez- vous,  divertissez  madame  : 

«  Je  sors;  excusez-moi.  Je  vous  laisse  ma  fenuiic...  » 

Sur  cette  confiance  ils  sont  venus  me  voir. 

J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  les  bien  recevoir  ; 

Et ,  pour  vous  obéir,  j'ai  suivi  vos  maximes. 

Si  vous  vous  en  plaignez, monsieur,  ce  sont  vos  crimes. 

DORANTE,  a  part. 
Avec  quelle  froideur  elle  aoîc  mon  chagrin  î 

{Â  Celle.) 
Madame,  j'avois  tort,  je  le  sais;  mais  enfin 
En  faut-il  moins  calmer  la  douleur  qui  me  presse? 
Écartez  ces  objets  de  qui  l'aspect  îne  blesse. 

CÉLIE. 

IVIariez  votre  sœur;  c'en  est  un  sûr  moyen. 
Clitaudre  l'aime  :  il  a  du  mérite  Pt  du  bien. 
Pressez  leur  union.  Bientôt  cet  hyménée 
Dispersera  les  gens  dont  votre  âme  est  gênée. 
Julie  est  liche  et  belle  :  ils  veulent  l'époueer. 
Croyez-moi. 

DOUANTE. 

Ce  moyen  se  peut-il  p'-oposer? 
Et  ne  voyez-vous  pas,  par  l'hymen  de  Jvdie. 
D'un  fort  gros  revienu  aia  maisûc  affoiblic? 
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DiflVions  ce  malheur,  gagnons  encor  du  l(<ni[>s. 
Que  je  vous  doive  eni.n  le  repos  que  j 'attends. 
Chassez  ces  étourdis  qui... 

CÉLiEj  l'iiiterrompanl. 

Chasscz-lcs  vous-même. 

DORANTE. 

Moi .' 

CÉLIE. 

Sans  doute.  D'où  vient  cette  surprise  extrême?, 
DonArxE. 
Moi  !  je  leur  montrerois  qu'ils  m'ont  rendu  jaloux?. 

CÉLiE. 

Eh  Ijien  donc  I  j'aurai  soin  de  leur  parler  pour  vous. 

DORANTE. 

Je  ne  puis  que  louer  im  si  prompt  sacrifice. 

CÉLIE. 

Eh  quoi!  ne  faut-il  pas  que  je  vous  obéisse? 

D  O  R  A  X  T  E. 

Oui  ;  mais  on  ne  fait  pas  toujours  ce  que  l'on  doit... 
Rien  ne  vaut  le  plaisir  que  mon  âme  reçoit. 

CÉLIE. 

ITon,  non.  ne  doutez  point  qne  je  ne  vous  délivre 
De  tous  ces  importuns  attacLcs  à  me  suivre. 

D0B,A5TE. 

Bon! 

CÉLIE. 

fe  les  instruirai  de  vos  intentions. 

DORANTE. 

Comment  ? 

CÉLIE. 

Ils  apprendront  vos  re'solutions. 
;«  leur  dcclarerai  quel  est  votre  scrupule. 
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D  O  r.  A  3î  T  E. 

Vous  voulez  me  cliargcr  d'uu  pareil  ridicule? 
C'est  tout  ce  que  je  crains. 

CE  LIE. 

Comment  faire  autrement? 

DOr.  Aïs  TE. 

Prendre  sur  vous  l'éclat  de  leur  bannissement, 
Les  fuir,  les  di  goûter,  entin,  sans  me  commettre. 

CÉLIE. 

Pour  cela ,  c'est  un  point  que  je  ne  puis  pr  :mettre. 

D  o  R  A  î;  T  E. 
Doii  vient?  ' 

CÉLIE. 

Je  ne  veux  point  qn'on  reproclie  à  mon  cœur 
L'impertinent  défaut  d  une  bizarre  liunieiu-. 
Je  ne  veux  point  passer  pour  une  extravagante. 
J'estime  ces  messieurs,  et  j  en  suis  trop  contente. 
Leur  entretien  me  plaît  \  je  les  ai  bien  reçus. 
Je  ne  me  sauxois  pas  démentir  là-dessus. 

D  o  n  A  s  T  E^ 
Vous  ne  le  ferez  point  ? 

CÉLIE. 

Non ,  je  vous  le  proteste. 

DORANTE. 

Madame. . . 

C£LiE,  l'interrompant. 
Eh  bien ,  monsieur  ? 

DOUANTE. 

Voyez. 

CÉLIE. 

Je  vois;  de  res  • 
Qu'est-ce  ? 
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DOn  ANTE. 

Ah  !  j'ai  mal  connu  Totre  perfide  cœur. 
RIorbleu .' 

CÉLIE. 

C'est  donc  ainsi  qu'on  m'outrage,  monsieur? 
Allez...  Loin  de  me  faire  une  paieille  ofiense, 
Ne  devriez- vous  pas  louer  ma  complaisance  ? 
Mais,  malgré  tout  cela,  je  ferai  mou  devoir  : 
Comptez  que  ers  messieurs  ne  viendront  plus  me  voir... 
^  Apercevant  veinr  Èraste  et  Clitandre,  ) 

Les  voici Je  leur  vais  expliquer  ce  mystère, 

Leur  dire  que  vous  seul... 

DonASTE,  l'interrompant. 

O  ciel  I  qu'allez-vous  faire  ? 
Madame,  gardez-vous  de  leur  pailer  de  moi. 

CtLIE. 

Non,  ne  m'arrêtez  point;  je  le  veux,  je  le  doi. 

DORANTE. 

De  mon  ressentiment  vous  avez  tout  à  craindre. 
Si  vous  parlez. 

CÉLIE,  le  regardant  avec  tendresse. 

lAi  bien  !  il  faut  donc  me  contraicdi  e. 
Pour  vous  plaire,  monsieur,  que  ne  ferois-je  pas? 

D  on  A?)TE  ,  à  part. 
Lr»  traîtresse  ! 
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(     SCÈNE    IV. 

ÊRÂSTE,  CI^ITANDRE,  JUSTINE,  DORANIT, 
GÉL[E. 

ÉrASTE,  à  Dorante,  en  l'embrassant. 
Chez  loi  nous  courons  à  grands  pas. 
Voîre  ami,  l'on  ne  peut,  en  quelque  paît  qu'on  aille, 
L'rouver  pour  le  commerce  un  homme  qui  te  vaille. 
Clitandre  te  dira  qii'hicr,  en  vingt  endroits  , 
On  loua  ta  maison  d'une  commune  voix. 
Ce  n'est  qu  ici  qu'on  goûte  un  plaisir  véritaLle. 

CLiTxiîJDiiE,  a  Dorante. 
il  n'est  point  dans  Paris  de  lieu  plus  agre'able, 

CE  LIE. 

Vous  nous  flattez,  messieurs? 

CLITANDRE. 

Non ,  madame. 

Éfl  AST  E. 

Pour  moi , 
Quand  je  vous  paile  ainsi ,  c'est  de  fort  bonne  foi  ! 

DOUANTE. 

Je  vous  suis  obligé. 

ÉRASTE,  /iil  frappant  sur  l'éffaule. 
Mon  ami ,  tu  sais  vivre. 
Dans  le  monde  tu  sais  le  pai  ti  qu'il  faut  suivre  ?... 
Je  viens  de  chez  Damon. 

C  L  I  T  A  s  D  R  E. 

L'impertinent  jaloux  ! 
ÉRASTE,  à  Dorante. 
J'ai  manqué,  je  l'avoue ,  h  me  mettre  en  courroux. 
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Il  ne  sauroit  souffrir  qu'on  regarde  sa  femme, 

j    us  les  soins  (juon  lui  rend  le  percent  juscju'à  l'ime. 

JUSTINE. 

U  fat  ! 

É  r.  A  s  T  E. 

J'ai  pris  ploisir  à  le  faire  enrager. 

JUSTINE. 

Oue  c'est  bien  fait  I 
cÉLi  E,  h  Erasle ,  en  regardant  tendrement  Dorante 

Pourquoi  ne  le  pas  ménager  ? 
Il  faut  avoir  pitié  du  mal  qui  le  dévore. 

É  n  \  s  T  E . 
il  1  n:t .  quand  on  le  peut ,  le  redoubler  encore  ...i 

[  i  Dorante.  ) 
Je  gage  que  Dorante  est  de  mon  sentiment.... 

(  Le  tirant  par  le  bras.  ) 
Parle.  î^e  doit-on  pas  le  faire  ? 

DORANTE,  a\-oc  embarras. 

Assurément... 

Ciel  : 

C  L I  T  A  >■  D  R  E. 

Un  maii  jaloux  est  une  sotte  b^lp  ! 

DORANTE,   à  pari. 

I  R  ASTE,  riant. 
r/>rsqiril  a  ses  visions  en  lête  , 
Kt  que  Ion  est  témoin  des  ch^î^rins  qu  il  ressent,, 
r'es,t  de  lous  les  objets  le  plus  divertissant. 
rOR  ÂNTE,  n  part. 
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CÉLIE,  h  Tjfaste,  en  riant. 
Il  est  certain  qu'il  donne  bien  à  rire, 

DORANTE,  d  part. 

La  coquine  !  elle  pense  à  mon  secret  martyre , 
Et  rit  de  tous  les  maux  qu'elle  me  fait  souffrir. 

C  É  L 1 E ,  (1  Èrasle. 
Mais,  Eraste,  un  jaloux  ne  pem-il  se  guérir?. 

É  n  A  s  T  E. 
Oh  !  non,  la  jalousie  est  un  mial  incurable, 
Et,  sans  doule,  de  tous  le  plus  iasupportable! 

JUSTINE. 

Que  vous  le  peignez  bien  ! 

Do«  ANTE,  h  part. 

Je  n'y  puis  plus  tenir..., 
(  A  Éraste  et  à  Clitandre.  ) 
Serviteur. 

ÉRASTE. 

Quoi  I  tu  SOIS  ? 

DORANTE. 

]Son  :  je  vais  revenir: 
(  i  /  s'en  va.  ) 

SCÈNE    Y. 
CÉLIE,  Eraste,  clitaindre,  jusïine, 

Eiî  AsTE,  a  Celle. 
Ou  court-il?...  Que  penser  de  cette  promptitude? 

c  L  I  T  A  Li  U  K  t  ,   h  CcliC. 

i,\  m'a  paru  frappé  de  quti(jue  inquiétude. 

JUSTINE,  à  Celle, 
|fadasi6«  TOUS  riez  ? 
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C  L 1 T  A  N  D 11 1: ,  ù  Cctic. 

De  grâce  !  expli<{ucz-vous, 

C  É  L  l  £. 

[.afin,  nous  le  tenons. 

É  n  A  s  T  E. 

Conuueiii? 

c  t  L  1  E. 

Il  est  jaloux. 
Bien  loin  de  pénétrer  nofs  secrets  artifices, 
Il  croit  que  tous  vos  scmus  sont  de  vrais  sacrifices) 
Qu'Éraste,  que  Cléon  m'aiment  de  bomie  foi. 
l'ont  ce  qu  il  voit  enfin  lui  donne  de  l  ciîVoi. 
Il  vient  de  me  montrer  les  transports  do  son  âme, 
Ses  soupçons,  ses  terreurs,  son  trouble.... 
iVSTi'SE,  l'iuterrompant. 

Eh  bien  !  madame, 
Mes  conseils  sont-ils  bons?  en  doit-on  faire  cas? 

c  É  L  I  E. 

Assurément 

*  JUSTINE. 

Allons ,  ne  nous  lelûchons  pas 
Travaillons;  redoublons  la  soupçonneuse  crainte 
Dont  monsieur  votre  époux  a  déjà  1  âme  atteinte. 
Qu'liraste,  sur  vos  pas  attaché  chaque  i':>ur. 
Lui  fasse  voir  pour  vous  un  violent  amour. 
P.iroisse/  avec  lui  toujours  d  intelliî^ence; 
r.i.iployei  de  vos  yeux  Iclcquente  ^ci^ nre. 
Soutenez  que  tous  ceux  don»  j  )orauto  est  jaloux 
\ie;inent  chercher  ici  sa  sœur,  et  non  pa*  vousj 
^^>u'elle  seule  est  l'objet  de  leur  galanterie , 
K.t  que,  pour  la  cb.isscr,  il  faut  qu  il  le  marie. 
Je  garni: fi-,  dniis  peu  Clitandre  satisfait. 

Th  -'.Te.  Cc3i.  CD  vers.  i)t  »j 
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CLITA.^'D^.  E;  h  Cétie. 
Oui ,  sans  ^oute ,  nos  soins  auront  un  proinpt  effol, 
JMadame,  que  j  aurai  de  grâces  à  vous  rendre  i 
iMoû  sort  est  en  vos  mains ,  mon  bonheur. . . . 
CE  LIE  5  l'interrompant. 

Mais  5  Clltandre , 
L'amitié ,  que  le  sang  a  formée  entre  nous , 
Me  fait  bien  hasarder  pour  Julie  et  pour  voiis  ; 
Car,  sans  être  perfide,  enfin,  ni  criminelle, 
Je  cause  à  mon  époux  une  peiae  morlelle. 
r>Ie  pardonuera-t-il  son  trouble ,  sa  douleur  ? 

JUSTINE. 

r^'est-il  pas  trop  heureux  de  n'avoir  que  la  peur? 
Ah  I  combien  de  maris ,  de  la  plus  haute  classe , 
Pour  les  mêmes  terreurs  voudroieut  être  à  sa  place  ! 
Quelle  sera  sa  joie  au  moment  qu'il  sera 
Hautement  détrompé  sur  les  soupçons  qu  il  a .' 
Enfin  ne  doit-on  pas  punir  son  avarice , 
Et  de  son  procédé  corriger  l'injustice , 
Quand  pour  jouir  d'un  bien  qui  revient  à  sa  sœtir, 
U  empêche  un  hymen  qui  feroit  son  bonheur  ? 

CÉLIE. 

C'est  trop  ! 

CLITANDK  E. 

Trahirez-vous  le  beau  feu  qui  me  brûle? 
Et  d'où  peut  aujourd  hui  vous  venir  ce  scrupule  ? 
Votre  mère  et  Darnis,  l'oncle  de  votre  époux. 
Dans  ce  juste  dessein  sont  d  a-^coid  avec  nous. 
Tout  parle  en  ma  faveur,  et  tout  contre  Dorante. 

CÉLIE. 

Je  crains  de  l'offenser  ;  mon  devoir  m'épouvantç  ■ 
Je  tremble  à  tout  moiueni. 


è 


ACTE  II,  SCENE  V.  ^g 

CLITANDTE. 

Vous  me  désespérez. 
Prrnez  piti*'-  des  maux  qiii  me  sout  préparés  j 
Madame  ;  je  mourrai,  si  voue  bonté  cesse. 

c  É  L  I  E. 
Eh  birni  jusqu'à  la  fin  servons  votre  tendresse.... 
Allons  uouvcr  Julie  et  lui  faire  savoir 
Que  tout  semble  aujourd  Lui  répondre  à  mon  espoir. 


FIN    DU    SECOND    ACTE. 


ACTE   TROISIÈxME. 


SCENE    I. 

CLITANDRE,  JULIE,  BABET. 

C  LITANDR  E. 

JLsFix,  Leile  Julie,  un  destin  favorable 

Se  prépare  à  finir  le  toiirment  qui  m'accable. 

Pour  calnicr  ses  soupçons ,  pour  les  écarter  tous , 

Dorante  permettra  que  je  sois  votre  époux. 

Quels  transports  dans  ujon  cœur  1  espérance  fait  naître  l 

Je  ne  ptùs  les  régler^ 

JULIE. 

Vous  vous  flattez  peut-être. 
L  înlérit  pouj  naon  frère  est  i.m  motif  puissant  ! 

CLITANDHE. 

Le  soin  de  son  repos  est  encor  plus  pressant. 
Il  ne  soutiendra  point  une  si  rude  atteinte. 
Madame,  espérons  tout. 

JULIE. 

Jj'amour  cause  ma  crainte. 
Pardonnez-la,  Clitandre,  à  mon  cœur  aj^ité  : 
Jaimc  trop  pour  sentir  quelque  tranquillité. 

CLITA  NDRE. 

Que  ne  vous  dois-je  pas  après  ce  témoignage  ! 
A  quels  soins  désormais  ce  doux  aveu  m  engage  ] 

JULIE. 

Soyez  tendre  et  constant,  vous  ne  me  devrez  rien  : 
La  constance  et  l'amour  vous  acquitteront  bien. 
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B  A  B  E  T. 

J'entends  quelqu'un  venir. 

JULIE. 

Seroit-ce  point  mon  fièrc? 

B  À  B  E  T. 

Je  ne  sais. 

JULIE. 

Voyez  donc. 

BABET,  l'oijani  paroVre  Dithols. 

iVou ,  c  est  son  secréiaire. 

SCÈ^E    IL 

DUBOIS,  JELIE,  CLITANDRE,  BABET. 

DUBOIS,  a  Ciitandre. 
EtoiG!i!EZ-vous  d  ici,  monsieur  vous  surprendroit. 
Il  me  suit,  et  viendra,  sans  doute,  en  cet  endroit. 
Il  û'est  pas  à  propos  quil  vous  rencontre  ensemble. 

JULIE,  h  Ciitandre. 
Allfz  donc. 

{Ciitandre  sort.) 

SCÈ>E   IIL 

JULIE,  BABET,  DUBOTSi 

DCBO  is,  h  Julie. 
Je  commetice  assez  bien ,  ce  mû  seml)le  ; 
Et  pour  être  apprentif  au  métier  que  je  fais , 
3  y  suis  grec  et  rompu  quasi  comme  au  palais. 

JULIE. 

Vous  nous  ser\-pz  fort  bien. 
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DUBOIS, 

Quand  je  vous  reuds  service, 
Je  défends  l'innocence  et  soutiens  la  justice  j 
Car,  enfin,  n'est-ce  pas  un  énorme  attentat 
De  vous  faire  observer  un  triste  célibat  ?i 

JULIE. 

Vous  êtes  fou,  je  crois  ! 

B  u  B  o  I  s. 
Je  suis  sage ,  au  contraire , 
De  vouloir  vous  venger  de  votre  injuste  frère. 
jNous  en  aurons  raison  dans  peu  de  temps ,  je  croi. 

JULIE. 

Tout  de  bon  ? 

DUBOIS. 

{Voyant  eiilrerDoranff.) 
J'en  suis  sûr...  Mais  il  vient...  Laissez-moi. 
(Julie  sort  avec  Eabet.] 

SCÈNE    IV. 

DORANTE,  DUBOIS, 

DOUANTE. 

Je  n'en  puis  plus,  je  souffre  une  peine  effiovable, 
Dubois. 

DUBOIS. 

D'où  venez- vous,  monsieur? 

DORANTE. 

Je  sors  de  table. 
Je  viens  de  la  (juitftr  sans  avoir  rien  mangé. 

DUBOIS. 

Vous  trouveriez- vous  mal  ? 


ACTK  iir,  scï':>E  IV.  4J 

DOUANTE. 

Je  suis  pis  qu'enragé  ! 
!\'.i  femme  m'assassiiie  et  mec  tout  en  usage 
1  our  me  faite  crever  de  dtpit  et  de  rage. 

D  f  B  o  I  s. 
Couuneut  ? 

D  O  n  A  5  T  E. 

Je  n'ai  rien  pu  gagner  sur  son  esprit  s 
File  ni  a  chirnné  sur  tout  cf  que  j  ai  dit; 
Tt ,  sarmant  d'arttllre  ou  de  plaisanterie, 
>'a  traité  mes  chagrins  (pie  de  bizarrerie. 

DUBOIS. 

Dicintrel 

D  o  n  A  ?<  T  E. 
Notre  entretien  a  très  mal  re'nssi. 

DUBOIS. 

T  mt  pis...  Mais  cependant  que  faire  îi  tout  ceci? 

D  o  n  A  N  T  E. 
'    le  sais-je?  Ma  raison  ne  me  sert  plus  de  guide. 

•  lU ,  je  ne  vis  jamais  une  .\me  p\xs  peif.He. 
Fendant  tout  le  dîner,  que  n'a-t-eîle  point  fait? 
Jamais  de  laiie  e'dat  je  n'eus  tant  de  sujet. 
DUBOIS,  fi  ^ait^ 
*   (yl  Dorante.) 
Tant  m  eux...  La  perfidie  est  donc  considérable  ? 

DOUANTE. 

Job  se  seroit  donné  cinquante  fois  au  dialic. 
A  nv  in*  que  de  le  voir,  je  n'auiois  jancai  j  cra 
>i  n'f!mc  imaginé  ce  qia  m  en  a  paru; 
Et  c  est  un  de  ces  fait»  dont  la  mison  troublée , 
Poui-  en  pouvoir  douter,  voudroit  ttrc  avengi«i^. 
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Tout  ce  qu'une  coquette  a  inmais  pratiqué 

Lorsqu'elle  veut  surprendre  ou  cœiu  qu  elle  a  manque  y 

Soins  de  plaiie  alToclés,  souris,  agaceries, 

Discours  flatteurs,  regards,  gestes  et  lorgneries, 

T.'a  feiiime  devant  nîoi  vient  de  le  repéter, 

Pour  engager  ErasLe,  ou  bien  pour  le  flailcr. 

DUBOIS. 

Devant  vous? 

DO  RATS"  TE. 

A  ma  barbe,  avec  une  impudence 
A  lasser  d'un  martyr  toute  la  patience. 
Moins  timide  qu'Lraste ,  elle  1  embarrassoit , 
Et  je  l'ai  vu  rougir  quand  elle  le  pressoit. 

DUBOIS. 

Mais  vous ,  qive  fiiisiez-vous  pendant  ce  badinnge  ? 

DORANTE. 

Je  n>urmuro:s  tout  bas  eu  dévorant  ma  rage. 
Enfin,  puisqu  avec  toi  je  puis  trancher  le  mot, 
Je  laisûis  justement  la  figure  d'un  sot.    ^ 

DUBOIS, 

Cela  n'est  pas  plaisant. 

DORANTE. 

J'en  suis  inconsolable. 
J  ai  manqué  trente  fois  à  renverser  la  table. 
Pour  pimir  l'infidèle  et  pour  me  contenter, 
S  il  m'eût  été  permis  de  la  bien  soufH»ter  j 
QucUe  eût  été  ma  joie  ! 

DUBOIS. 

Ab  I  c'en  est  trop. 

DORANTE. 

Ma  bile 
M'înspiroît  cet  éclat,  flatteur  autant  qu'utile  y 
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Lrs  mains  me  driianj^coient...  Mais  j  ai  craint  les  brocaitis 
(^Ui'on  ni'auroit  aussitùt  jftcs  Je  toutes  parti... 

(A  part.) 
Oie  vons  êtes  lieiireux ,  vous  en  qui  la  nature 
Aî^it  sai'.s  aucuji  art  el  ri'gne  toirte  ])ure  ; 
Qui ,  bravant  le  public  et  le  qu'en  dira-t-on, 
Expliquez  vos  cliai;rîiis  à  bnus  coups  de  bàion , 
Et  que  l'usage,  enfin .  sans  ceinte  d'aucun  blâme, 
Autorisa  toujours  k  battre  votr''  fenune  : 
liens  du  peuple,  artisans,  poite-faix  et  vilains, 
Vous  de  qui  la  vengeance  est  toujours  dans  \os  mains  ! 

DUBOIS. 

Parlez-vous  tout  de  bon  ? 

DORANTE. 

Oui ,  le  diable  m'emporte  ! 
On  se  soulage ,  au  moins ,  en  usant  de  la  sorte. 

DUBOIS. 

Vous  vous  moquez .  je  pense,  avec  de  tels  propos? 

L'OnANTE. 

Que  ne  puis  je  à  ce  prix  assurer  mon  repos  !.. 
Mais  que  do's-je  résoudi:e  en  cet  état  funeste? 
Prenons,  sans  balancer,  le  parti  qui  me  reste. 
Courons  chez  mou  beau-père  ;  allons  me  plaindre  à  lui, 

DUBOIS. 

El)  !  croyez-vous  par-là  soulager  votre  enrui  ? 
Ali  !  gardez-vous  surtout  de  vous  plaindre  à  son  père 
Des  chagrins  que  vous  cause  une  ftnjme  kgère. 
Il  vous  cond.xmnera ,  s  il  est  homme  d'esprit  ; 
Et  vous  n'emjx)rterez  que  honte  et  que  dépit. 
Ouc  gai^nc  Eicidax  en  «uivant  retîe  route.' 
■  H  soupire ,  il  se  pLint  ;  pcisunoe  ne  l'écoaie. 
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Il  enîend  publier  son  histoire  en  cent  lieux. 
Que  d'exemples,  enfin,  sont  présents  à  vos  yeux! 
Acaste  hautement  dît  sa  femme  infidèle  : 
Après  ce  grand  éclat  il  demeure  avec  elle. 
Arcas  fait  le  désordre,  et,  passant  plus  avant, 
Il  menace  la  sienne  et  l'enferme  au  couvent  ; 
Mais  bientôt,  à  l'insu  de  toute  sa  famille , 
Il  va,  pour  la  revoii',  sanglotter  à  la  grille. 
D'abord  elle  résiste  et  feint  dètre  en  courroux; 
Elle  se  rend  enfin  aux  pleurs  de  son  époux, 
Et  rapporte  chez  liii,  pour  venger  son  absence, 
L'orgueil,  la  tyrannie  et  l'extrême  licence. 
Valère ,  par  la  sienne  offensé  chaque  jour  y 
Diffère  à  la  punir  par  un  excès  d'amour , 
Et,  lorsqu'il  ne  peut  plus  soutenir  sa  conduite, 
La  rend  à  ses  parents ,  et  la  reprend  ensuite. 
A  ces  pièges  honteux  il  faut  vous  dérober  : 
Le  plus  sage  s'aveugle  et  s'y  laisse  tomber. 
Il  u  est  pour  s'en  parer  qu'un  moyen  salutairCi 

DORANTE. 

Quel  est-U  ce  moyen  ? 

DUBOIS. 

Endurer  et  vous  taire. 

DORANTE. 

Quoi  î  ma  femme  aura  droit  de  me  faire  enrager, 
Et  je  n'oserai,  moi,  parler  ni  me  venger? 

DUBOIS. 

De  son  sexe,  monsieur,  c'est  le  grand  privilège. 

DORANTE. 

Je  le  casse ,  morbleu  !  Sans  cela  que  ferai-je  ? 
Entre  ma  femme  et  moi  les  dioits  seront  égaux. 
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SCÈ^E   y. 

CÉLIE,  DORA]>vTE,  DUBOIS. 

CÉLIE,  rr  Dorante ,  avec  un  ton  agréable. 
Voulez-vous  bien,  monsieur,  me  prêter  vos  chevaux? 
l»n  vient  de  m  avenir  qu  un  des  miens  est  malade, 
Et  je  ne  voudiois  pa«  perdre  la  promenade. 
On  nous  donne  à  Surène  un  excellent  soupe. 

DUBOIS,  h  part. 
Ceci  sera  plaisant .  ou  je  suis  fort  trompé. 

c  KHE,  à  Dorante. 
\ons  ne  me  dites  rien  ? 

D0RA5TE. 

Que  pourruis-je  vous  dire, 
Dans  la  rage  où  je  suis ,  ]>crfide  ? 

CÉLIE. 

Est-ce  pour  rire  ? 

DORANTE. 

Non  ;  c'est  du  meilleur  sens  dont  je  parlai  jamais... 
Je  ne  vous  flatte  point  :  craignez-moi  désormais... 
Vous  perdez,  saus  retour,  toute  ma  coufiance. 

C  É  J.  I  E. 

C<-iiiunei^t  ? 

DO  II  AS  TE. 

N'attendez  plus  aucime  complaisance. 
Comme  vous  me  forcez  à  vous  mésrslimer, 
Je  ferai  mes  eflbrts  pour  ne  vous  plus  aimer. 

CÉLIE ,  à  Dubois. 
A-t41  perdu  l'e-prit  ? 

D  o  r,  A  5  T  E. 
Je  le  perdis ,  madame , 
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Lorscrue  je  m'avisai  de  vous  prendre  pour  femiae; 
Lorsque  je  vous  aimai. 

CELIE. 

Quels  transports  !  quel  courroux  î 
Quels  noms  injurieux  ! 

DORANTE. 

Ils  sont  eiicor  trop  doux. 
Plus  mon  amour  pour  vous  avoit  de  violence , 
Plus  cet  amoiu-  trahi  m'excite  à  la  venf;eance. 
Rendez  grâce  aux  égards  qui  peuvent  m  aiTèter, 
Quand  mon  ressentiment  est  tout  prêt  d'éclater. 
Sans  cela... 

C  É  L  I  E. 

Ciel  !  qu'entends-je  ? 

DORANTE. 

Allez,  coquette  insigne! 
Ce  que  je  viens  de  voir  vous  a  rendue  indigne 
De  lestime  et  du  cœur  d  un  mari  le!  que  n.oi. 
A  ous  aimez  donc  Eraste  et  me  manquez  de  foi  ? 

C  É  L  I  E. 
Je  1  aime,  moi? 

DOTANTE. 

Comment  voulez-vous  que  j  en  doute? 
J'ai  vu  les  soins  Iionceux  que  cette  ardeur  vous  coûte.... 

{A  pari.) 
Yentrebleu  .'  que  ne  puis-je. .. 

ci  LIE,  l'interrompant. 

Ah!  quel  emportement î., 
(A  Duhoi.^.) 
Qu'on  me  donne  un  fauicuil,  Dubois,  ctpromplement. 
Je  me  meurs  .. 
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(Duboii  avance  un  fiul>  uil,  et  Cette  tombe  dedans  en 
feignant  de  s'évanouir.) 

DUBOIS. 

Modérez  le  trouble  de  votre  uine... 
Reprenez  donc  vos  sens...  M'eiitendcz-vous,  madame? 
llëlas  I  que  voire  état  m'iuspire  de  frayeur  !... 

(A  i'oranlf.) 
Klle  ne  répond  point...  Vous  avez  tort,  monsieur... 

{A  p.irl.) 
Fort  bien  !  l'on  ne  peut  mieux  jouer  «on  personnage... 

{.A  Dorante.) 
Madame  n'eu  peut  plus,  et  voilà  votre  ou\  rage... 

DOUANTE. 

Il  est  >Taij  je  lavoue,  et  vois  en  ce  moment 

Los  l'unestes  cfTetà  de  mon  emportement  ; 

Et  quand  je  la  regaide...  ab  !  Dubois ,  qu'elle  est  belle  ! 

Je  seui  que,  malgré  moi,  mon  cœur  vole  vers  clic... 

(A  Cette ^  en  se  jetait l  à  ses  pieds.) 
Madame ,  ouvrez  les  yeux  et  voyez  votre  époux, 
Soiur.is  et  repentant,  embrasser  vos  genoux. 
CtLiE,  ouvrant  les  yeux  et  les  refermant  aussitôt  .  en 

feignant  de  retomber  dans  son  évanouissement  ii  ia 

vue  de  Dorante. 
Ab  !  quel  objet  I...  Faut-il  reveiiir  ù  la  vie 
1  our  revoir  Tennemi  qui  me  lûvoil  ravie i 
D  on  AN  TE,  avec  tendresse. 
Je  suis  VQtte  ennemi? 

CE  LIE,  avec  dédain. 

De  grâce ,  laissez-moi. 

Don  A5TE. 

\h  !  ne  m'imposez  pas  celte  barbare  loi. 

é€\e  puis  obéir, 

-..  *.  -  f 
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CÉLIE. 

Que  je  suis  liiallieureuse  ! 
Qu'aux  cœurs  tels  qae  le  mien  la  lioute  est  doulovu'eusc  !      i 

U  O  R  A  N  T  E. 

Madame,  au  nom  du  ciel,  modérez  ce  courroux  : 
Voyez  mon  désespoir. 

l' Il  se  relève  en  voyant  entrer  Justine.) 

scÊ^E  yi. 

JUSTI?ÎE,   DORANTE,  CÉLIE,  DUBOIS. 

JUSTIN  t  .   à   Célic. 

Eh  bie?î!  partirons-nous, 
Bladame  ?  Profitez  de  la  belle  joui  née  : 

On  vous  attend Mais,  ciel  !  que  je  suis  étonnée  ! 

Que  dois-je  présumer  de  ce  silence  affreux  ? 
Monsieiu  est  interdit  j  et  vous  pleurez  tous  deux? 

C  É  L  1  E. 

Justine  ! 

JUSTINE. 

Eh  bien ,  madame  ? 

CÉLIE. 

Ail  !  que  ne  suis-je  morte , 
Avant  que  de  me  voir  outrager  de  la  sorte  I 
JUSTINE,  bas,  h  Di.rante. 
Qu'avez-vous  fait,  monsieur?  Vous  aiu-ez  tout  gitç. 

DORANTE,  bas. 
Par  uu  excès  d'amour  je  me  suis  emporté. 

JUSTINE,  bas. 
Vous  ? 

DORANTE,   bas. 

Je  DE  sair.ois  plus  te  uicLcr  lua  faiblesse. 
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Je  suis  plein  de  soupçons,  de  crainte  et  de  tendresse. 
J'ai  pris,  dans  ce  désordre,  un  violent  parti. 

JUST.x>E,  hus ,  à  Dubois^ 
Ah:  Dubois.' 

DUBOIS,  bas. 

Il  est  vrai ,  nioniieiu"  s'est  démenti. 

CÉLIE. 

Me  menacer  !  montrer  une  fur3ur  extrême  ! 
Contre  moi,  la  douceur  et  1  iuuoccnce  même! 

lUsriNE,  à  part. 
Gagnons  sa  confiance,  excusons  ses  iran^orts.... 

(  A  Célie.  ) 
\  mis  devez  pardonner,  madame,  à  ses  remords. 
11  vous  aime,  une  fois  ! 

DOR  Aîïtf!. 

Je  l'adore. 

JUST15Ï:,  à  Célie. 

Sa  flanune 
A  produit  contre  vous  ces  trouWes  dans  son  .\nie. 
Loin  d  être  injurieux,  ils  ne  sont  qu'obligeuiiis. 

CÉLIE. 

En  use-t-on  ainsi  quand  on  aime  les  gens? 

JUSTINE. 

'  lui ,  l'amour  le  plus  tendre  a  souvent  du  caprice. 

CÉLIE. 

Le  véritable  amour  abhorre  linjustice. 

JUSTINE. 

Il  faut  plus  d  indulgrnce  entre  gens  maries, 
-Mad.'ime,  ou  chaque  jour  vous  vous  étrangleriez. 
<   est  la  première  loi  que  le  contrat  impose 
L'c  >a'.  oii ,  tour  à  tour ,  se  passer  quelque  chose. 
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SCÈISE   IL 

CHAMPAGNE,  DORANTE. 

DORANTE. 

Que  yiens-txi  faire  ici? 

CUATUPAGNE. 

Qui ,  moi  ?  monsieur. 

DOUANTE. 

Toi-même. 

CHAMPAGNE. 

Comment  donc  ? 

DORANTE. 

D'où  te  vient  cette  insolence  extréni*  ? 

CHAMPAGNE,    à    part. 

Il  paroît  en  fureur ,  et  je  ne  sais  pourquoi. 

DORANTE. 

Ne  me  connois-tu  pas  ? 

CHAMPAGNE. 

Si  je  vous  connoîs ,  moi  ? 
Je  vous  vois  tous  les  jours  ;  puis-je  vous  méconnoître  ? 

DORANTE. 

Réponds  donc.  Que  fais-tu  céans  ? 

CHAMPAGNE. 

J'attends  mon  maître. 

DORANTE. 

Est-il  encore  ici  ? 

CHAMPAGNE. 

Pouvez-vous  en  doutt.  . 
Nous  sommes  loin  de  l'hernie  uù  le  coq  doit  clianter. 
On  songera  peut-être  alors  à  la  retraite  : 
Supposé  que  du  jeu  la  reprise  soit  faite, 
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éraste,  à  Dorante* 
Yeui-lu  venir? 

DOR  ASTE, 

Moi  ?i  liou. 

É  n  A  s  T  E. 

As  tu  qiielqu 'autre  afluire  ? 
Don  ^NT  £,  affectant  un  air  cjai. 
Peut-être. 

CÉLIE. 

Il  trouve  ailleurs  des  plaisirs  plus  touchants. 
Il  QOtis  méprise. 

DORANTE,  h  part. 
{A  CéUc.) 
O  ciel  !....  Chacun  cherche  ses  gens, 
M.ulaTTie;  vous  allez  où  vous  serez  contente, 
Lt  moi  de  caêrne. 

c  É  L 1  E. 
Adieu ,  monsieur, 
in  ASTE,  à  Dorante. 

Adieu ,  Dorant*.  ' 

DORANTE. 

Adieit 

{Célie  et  Éraste  sortenU) 

SCÈ?sE  YIII. 

DORANTE,  JUSTI2SE,  DUBOIS. 

DORANTE,   il   part. 

Que  de  contrainte  et  d'aCectation  I 
Qu'il  est  dur  de  forcer  son  inclination  ! 
Je  feins  de  plaisanter  quand  j  enrage  dans  l'ûrce, 
Et  je  crains  de  déplaire  à  l'amant  de  ma  femme.... 

3. 
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C  en  est  trop ,  et  s'il  faut  livrer  tant  de  combats  f 
Je  sens  bien  que  mon  cœur  n  y  résistera  pas. 

{Il  s'en  va  J 
D  tt  B  o  I  s  j  voulant  le  suivre^ 
Vous  suivrai-je ,  monsieur  ! 

DORANTE. 

Non. 

{Il  sort.) 

SCÈNE    IX. 

DUBOIS,  JUSTINE. 

JUSTINE,  regardant  Dorante  qui  s'enfuit. 
Je  ne  sais  que  dire: 
Est-ce  ce  bon  esprit  que  tout  le  monde  admire , 
Ce  tranquille  mari,  ce  plaisant  dangereux?... 
Qu'un  galant  homme  est  sot,  quand  il  est  amoureux! 
Comme  nous  le  menons  1 

DUBOIS. 

Il  n'en  peut  plus ,  je  gage. 

JUSTINE. 

N'as-tu  pas  vu  son  trouble  écrit  sur  son  visage  ? 

Sa  raison  va  céder  à  son  premier  transport. 

Encore  un  nouveau  trait,  et  le  bon  homme  est  mort. 

DUBOIS. 

Je  lui  veux,  comme  on  dit.  donner  le  coup  de  grâce. 

JUSTINE. 

Donne.  Par  quelque  main  que  la  chose  se  fasse, 
11  n'importe.  Achevons  de  lui  percer  le  cœur  j 
El  nous  le  contraindrons  à  marier  sa  sœur. 

FIN    DU    TROISIÈME    ACTf. 


ACTE    QUATRIÈME 


SCENE    I. 

DORANTE,  seul. 

J  E  sens ,  quoi  que  je  fasse ,  une  peine  secrète. 

!\îalgrë  tous  mes  efïurts ,  mon  âme  est  inquiète. 

De  mes  tristes  soupçons  saûs  relâche  agite, 

Je  voudrois  de  mon  sort  savoir  la  venté. 

Je  la  cherche  et  la  crains.  Cependant  il  n'importe  ; 

L'ardeur  de  m  èclaircir  est  toujours  la  plus  forte. 

Jjttends  ici  Babet,  à  qui  je  veux  parler  : 

Elle  me  paroît  propre  h  me  tout  révéler. 

Elle  est  jeune ,  sans  art  et  sans  expérience  ; 

Par  elle  j'apprendrai....  La  vuici  qui  s  avance. 

SCÈNE    IL 

BABET,  DORANTE, 

BABET,  h  part. 
Je  vais  le  régaler  d'un  plat  de  mon  métief, 
Et  comme  un  ennemi  le  traiter  sans  quartiert 
Il  se  repentira  de  l'essai  qu'il  veut  faire. 
DORANTE,  à  part. 
Ne  vaudroit-il  pas  mieux  ignorer  ce  mystère?... 
Non ,  cela  ne  se  peut. 

BABET. 

Que  vous  plaît-il  •  monsieur  ? 
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D  O  R  A  K  T  E. 

Babet ,  je  suis  ravi  que  vous  serviez  ma  sœuf* 

J'ai  toujours  protège'  toute  votre  famille, 

Et  vous  êtes ,  dit-on ,  une  fort  Lonne  fille , 

Sage ,  de  bonnes  mœurs ,  et  d'un  esprit  fort  doitx  : 

Au'^si  je  veux  bientôt  faiie  beaucoup  pour  vous  ; 

Jll  sans  vous  laisser  perdre  un  joui'  d'un  si  bel  âge, 

Fixer  voire  bonheur  par  un  bon  mariage. 

PABET. 

Vous  vous  moquez ,  monsieur  .'  Cela  n'est  pas  pressé. 

DORANTE, 

Un  pareil  jour  jamais  ne  fut  trop  avance'. 

BABET. 

Vous  pouvez  de  ce  soin  vous  épargner  la  peine. 

non  ANTE. 
Suffit.  D'où  venez- vous  de  souper  ? 

B  A  B  E  T. 

De  Surèise. 

DORANTE. 

S'est-bn  bien  diverti? 

BABET. 

Fort  bien ,  assurément. 

D  O  R  A  ÎJ  T  E. 

Et  l'on  s'est  promené  long-temps ,  apparemment  ? 

BABET. 

Oui ,  fort  long-temps. 

DORANTE. 

Cliiandre  entretenoit  Julie? 

BABET. 

Toujours,  tandis  qu'Éraste  étoit  avec  Célie» 

DORAS  TE,  à  part. 
Ah  T.., 
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3  A  B  E  T. 

Nous  les  avons  vus  marcher  d^  tous  côtés  ; 
Ensuite  dans  le  bois  ils  se  sont  ccartés. 
^  "is  n'avons  point  oui  ce  qu  ils  pou\'oicnt  se  dire  ; 
is,  presqu à  tous  moments,  nous  les  euteudions  rire, 
DonASTE,  à  pari. 
J  enrage,  je  l'avoue. 

B  A  B  E  T. 

Enfin  on  a  servi. 
(Chacun  pour  se  placer  s'empressoit  à  l'envî. 
Tous  vouloient  être  assis  à  côte'  de  madame. 

non  AN  TE. 
r'ctoit  beaucoup  d'honneur  qu'ils  faisoient  à  ma  femme  l 

B  ABET. 

I  '".  sans  s  émouvoir,  suivant  toujours  son  train, 
^  j  1  is  obligeamment  Eraste  par  ia  maiu  , 

Et  la  mis  auprès  d'elle. 

DORASTE,  h  part. 

Ah  !  quelle  ciiconstance  !... 
,'ABabe.L) 
Et  :out  après,  sans  doute,  est  allé  d'importance? 

BABET. 

.'.ais  on  n  a  soupe  plus  agréablement, 
i  ;.i5te,  en  vérité,  sait  agir  galamment  : 

II  le  fuut  avouer;  et  les  lêles  qu  il  donne 

(int  un  air  de  bon  goût,  que  n'attrape  personne. 

non  ASTE. 
Oui  j  c'est  un  connoisseur. 

BABET. 

Tout  étoit  délicat. 
Et  l'on  s'est  récrié  vingt  fois  sur  chaque  plat. 
Le  fruit  délicieux.  Pour  comble  de  sur^jrise, 
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Il  a  joint  à  la  chère  une  musique  exquise  ; 
La  fleur  de  l'opéra, 

DORANTE,  d'un  air  contraint. 
Vous  ne  métonnez  pas. 

BABET. 

On  a  fort  plaisanté  pendant  tout  le  repas. 
D  o  n  A  ÎS  T  E. 

Siu'  quoi? 

BABE  T. 

Sur  les  Sîaris ,  sur  tous  leurs  ridicules. 
On  a  parlé  des  botns ,  des  fâcheux ,  d£s  crédules, 
Des  jaloux  :  tous ,  enfin ,  ont  été  sur  les  rangs , 
Et  madame  en  a  fait  cent  contes  différents. 

DORANTE. 

Fort  bien. 

BABET. 

L'on  a  passé  trois  heures  de  la  sorte. 
DORANTE,  à  part. 
Je  crève,  et  ma  douleur  ne  fut  jamais  si  forte î... 
(ABabet.) 
F.nsuite  ? 

BABET. 

Il  a  fallu  revenir  à  Paris. 

DORANTE,  à  part. 
Je  m'é  passerois  bien  d'en  avoir  tant  appri». 

BABET,  lui  voyant  un  air  soucieux. 
Mais,  qu'avez-vous ,  monsieur?  Seriez-vous  en  colère? 
Ce  ffue  je  vous  ai  dit  pourroit-il  vous  déplaire  ? 

DORANTE. 

Non. 

BABET. 

Seriez-vous  aussi  comme  certains  épotix 
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Çn  uu  mot  trouble,  qu'un  rieu  met  d  abord  en  corn  roux; 
Qui .  des  moindres  plaisire  perpétufls  critiques , 
Sont  toujours  de'vorés  de  chagrins  domestic[ues  ? 

u  o  n  A  s  T  E. 
Au  contraire;  je  n'ai  jaiBais  tant  de  plaisir 
<^)ue  de  voir  profiter  d'iui  honnête  loisir. 
J'en  fais  ma  seule  étude ,  et  j'y  porte  les  autres, , 
B  A  B  E  T. 

Leius  divertissements  altireut  bien  les  vôtres. 
Ne  feiïïu>z  plus,  monsieui"  :  je  le  vois  clairement, 
Je  vous  ai  cha^iné  ;  mais  c'est  innocenmient 
l'ardonnez  doiîc  ma  faute  à  mon  peu  de  Imnière  ; 
Ma  lau-,uc  une  autre  fois  >tia  plus  régulière. 

u  o  n  A  s  T  E. 
V  LUS  me  connoissez  mal  :  allez,  uc  craignez  ncn.... 

I  A  i>urt.  j 
Ali  I  que  u"ai-je  éyitë  ce  funeste  entretien  î 

B  ABET. 

Éloignez-vous  ,  monsieur ,  ou  bien  je  suis  perdue. 
Justine,  que  je  vols,  peut  m  avoir  entendue  : 
<  'M  me  soupçonnera  ;  précipitez  \os  pas. ... 
i     V  cz. . . .  (^)  u'allendez-\  ous  ? 

D  0  il  A  ^  T  E. 

Je  me  retire.  Hélas  I 
[Uiori.) 

SCÈNE   IIL 

BABEÏ,  seule. 

3e  suis,  pour-  cette  fois,  contente  de  moî-niCmc  ; 
flou  récit  a  rendu  sa  jalousie  exticme. 
y  revient  encor.  je  le  liuiterai  mieux. 
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SCÈNE    lY, 

JUSTINE,   BAJiET. 

B  A.BET. 

Ma  foi  î  tout  à  propos  vous  venez  en  ces  lieux. 
Peste  soit  des  jaloux  et  de  la  jalousie  ! 

JUSTINE. 

Les  hommes  sont  sujets  à  celte  fantaisie. 
Ils  ont  beau  le  cacher  dans  le  fond  de  leur  cœur, 
Le  mal  les  tient  toujours.  Par  exemple,  monsieur.... 
Mais ,  qxi'eu  aves-vous  fait  ? 

BABET. 

Ce  que  J'en  devois  faire  j 
Et  ses  soins  curieux  ont  reçu  leur  salaire. 
Allez ,  je  1  ai  mené  par  un  fort  bon  chemin  ; 
Et  s'il  n'est  pas  content,  je  1  attends  à  demain. 

JUSTI>'E. 

Mais  aux  intéresse's  il  seroit  temps  d'apprendre 

Par  quels  moyens  monsieur  a  voulu  vous  surprendie. 

Allez  leur  raconter  votre  entretien'. 

BABEX. 

J'y  cours. 

(  Elle  sort.  ) 

SCÈNE    V. 

JUSTINE,  seule. 

Cette  fille  et  ses  soins  nous  sont  d'un  grand  secours. 
Nos  amants  ont  beau  jeu  ;  j'en  réponds  sur  ma  tête. 
Bientôt  de  leur  hvmen  nous  allons  voir  ja  fCtc. 
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Piîisque  monsieur  chancelle ,  il  le  faut  accabler. 
Mais  Éiaste  est  un  sot,  à  tjiii  jc  veux  parler. 
Il  suftit  lie  lui  seul  pour  gùicr  notre  aÛaire.... 
Le  voici. 

SCÈiNE    VI. 

ÉaASTF,,  JUSTICE. 

JUSTINE. 

Dites-moi  ,  quel  est  donc  ce  mystère  ? 
Ne  travaillez-vous  plus  à  servir  votre  ami, 
Et  pour  lui  votre  zèle  est-il  tout  endormi  ? 

É  R  A  s  T  E. 

Pourrois-tu  le  penser?  3fa  plus  ]'ressante  envie 
Est  de  le  reiadre  heureux,  aux  dépens  de  ma  vie. 
j  u  s  T  1  5  E. 

D'oii  vient  donc  la  froideur  ou  la  timidité 
Oui  détruit  le  projet  entre  nous  concerté? 
Toarquoi ,  loin  d'augmenter  les  frayeurs  de  Dorante, 
^'e  lui  montrez-vous  plus  qu'une  ardeur  languissante  ? 
Célie  en  vain  vous  lorgne  et  vous  parle  cent  fois  ; 
Vous  ne  grouillez  non  plus  qu'une  pièce  de  bois. 
Pendant  tout  le  dîné,  que  bravant  la  colère 
D  un  mari,  qu'un  coup  d'oeil  irrite  et  désespère. 
Elle  vous  regardoit  d'un  air  particulier , 
Vous  étiez  justement  comme  un  jeune  écolier. 
Que  je  vous  ai  maudit  ! 

É  n  A  .s  T  E. 

Ah  1  ma  chère  Justine  ! 

JUSTirîE. 

Rien  n'en,  k  mon  iavis,  si  trompeur  que  la  m-;!?. 

ïK.àire.  Coin,  en  ver?.    'J.  O 
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]Se  devroit-on  pas  croire,  à  voir  cet  air  de  covor, 
Que  ce  seroit  un  maître  en  matière  d'amour  ? 
IMais  ,  a  le  voir  agir ,  c'est  un  franc  imbe'cile.  :. . 
Eh  I  morbleu  1  ce  métier  est-il  si  difficile  ? 
Et  de  nos  jeunes  gens  l'exemple  et  le  fracas, 
A  toute  heure,  en  tous  lieux  ne  vous  instruit-il  pas? 
IN'e  sauriez-vous ,  enlin  ,  pour  montrer  votre  flamme , 
Dans  les  règles  de  l'art  assiéger  une  femme  ? 

ÉIÎ-ASTE. 

Hélas! 

J  U  s  T  1 5  E. 

Que  cet  hélas  est  froid  et  mal  placé  î 
Franchement  je  vous  hais  de  ce  qui  s'est  passé. 
Que  vous  eût- il  coûté,  pour  alarmer  Dorante^ 
D'affecter  poux  Célie  une  ardem-  plus  pressante? 
Il  falloit  seulement ,  pour  seivir  nos  desseins , 
Lui  parler  à  l'oreille  et  lui  prendre  les  mains, 
La  louer,  ladmirer ,  soupirer,  lui  sourire  , 
Et  maixjuer  les  transports  que  la  tendresse  inspire. 

É  R  A  s  T  E. 
C'est  trop  long-temps  me  taire  ;  il  faut  enfin  parler. 

j  u  s  T  I  >'  E. 
Quel  important  secret  m  allez-vous  révéler  ? 

É  r.  A  s  T  E. 
Apprends  que  pour  montrer  la  plus  ardente  flamine 
Je  nai  qu'à  laisser  Aoir  celle  que  stnt  mon  âme, 
I:^u  feignant  un  amour  que  je  ne  sentois  pas. 
J'ai  tiop  suivi  Céiic  et  trop  vu  ses  appas. 

a  t  s  T  I  î«  E. 

Comment  ? 

É  n  A  s  T  E. 

De  ses  Rjauics  le  charme  inévitable 
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Ma  fait  sentir  pour  elle  un  ainour  véritable. 

Ses  trompeuses  faveurs ,  ses  regards  m'ont  séduit. 

JUSTINE. 

Certes,  je  plains  l'état  où  vous  êtes  réduit! 

En  AS  T  E. 
Je  n'ai  pu  résister  .\  la  doiire  espérance 
D  obtenir  un  bonheur  dont  j'avois  l'apparence  : 
Mais  plus  je  m'enflaminois ,  plus  j  étois  circonspect  ; 
El  l'amour  a  produit  la  crainte  et  le  respect. 
Ne  t  étonne  donc  plus  si  tu  nie  vois  confondre 
Par  ces  fausses  bontés  où  je  n'ose  répondre , 
Par  ces  regards  flatteurs  qui  ne  sont  pas  pour  moi , 
Qui  me  percent  le  cœur  lorsque  je  les  reçoi. 
>  eux-tu  qu  à  badiner  im  malheureux  s'applique? 

JUSTINE. 

Ma  foi  !  je  n'en  suis  plus  ;  ceci  devient  tragique. 

En  AS  TE. 
Justine,  c'est  à  toi  d'avoir  soin  de  mon  sort. 

JUSTINE. 

A  moi ,  monsieur  ? 

ÉR  ASTE. 

Tu  peux ,  par  un  heureux  effort, 
Soulager  mes  tourments ,  prévenir  ta  maîtresse , 
Et  me  faire  sentir  l'effet  de  ton  adresse. 

JUSTINE. 

\vus  nous  connoissez  mal ,  et  ma  maîtresse  et  moi. 
.le  ne  puis  auprès  d  elle  accepter  cet  emploi. 
Vous  êtes  étonné  de  voir  qu'une  suivante 
Refuse  un  gain  certain  que  le  sort  lui  présente, 
Ft  puisse  résister  à  la  tentation  ? 
Mais  je  suis  un  phénix  dans  ma  profession  : 
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Outre  que  me  chargeant  d'uue  telle  ambassade , 
Je  poarrois  m'attirer  quelque  brusque  incaitade; 

Cciie  est  vm  dragon  quand  elle  est  en  courroux. 

Je  ne  vous  trompe  point,  monsieur,  m  en  croiiez-vous ? 

Épargnez- A'ous  le  soin  d'une  poursuite  vaine  ; 

Rlodcrez  les  transports  dont  1  ardeur  vous  entraîne  : 

Cachez-les  à  CJlie  .  ou  si ,  sans  m'écouler, 

Vous  êtes  résolu  de  les  faire  éclater. 

Sans  employer  personne  expliquez- vous  vous-même. 

(^)u  est-îi  besoin  d'un  tiers  po  ir  déclarer  qu  on  aime? 

Pour  ne  dire  qpi'un  mot  faut-ii  tant  de  façons  ? 

Vous  êtes  assez  grand  pour  conter  vos  raisons. 

T}\\n  ccsur  bien  enflammé  l'éloquence  est  touchante... 

Je  vois  Gélie.  Adieu  :  je  buis  votre  ser\  ante. 

[Elle  sort. y 

SCÈNE   VIL 

CÉLIE,  ÉRASTE. 
Éraste,  h  part. 
Eue  me  laisse...  O  ciel  I  que  vîds-je  devenir? 

CÉLIE. 

Vous  vous  êtes  lassé  de  nous  entretenir? 

Toute  la  compag'ue  en  est  scandalisée, 

Et  ne  s'atîeiidoit  pas  de  se  A'oir  méprisée. 

Vous  vouliez  ètie  seul  ;  mais  on  vient  vous  trouver. 

É  r.  A  s  T  E. 
Lorsqu'on  est  amoureux  on  se  plaît  à  rêver. 

CÉLîE. 

Peut-on  savoir  l'objet  doi  t  votre  âme  est  charmée? 

ÉRASTE. 

Vous  savez  que  c'est  vous  qui  lavez  enflammée  j 
Je  vous  l'ai  dit  cent  fois  :  faut-il  le  rérjéter? 
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C  F  r.  I  E. 

Fort  bien  !  Si  mon  mari  pouvoit  nous  écouter, 
l'ar  ce  discours  ,  peut-être ,  on  pourroit  le  surprendre  ; 
J\îa  s  rommo  apparemment  il  ue  j>€ut  nous  entendre, 
>e  \  ous  en  sentez  plus. 

ÉR  A5TE. 

F.h  quoi  !  m'enviez-vous 
î,p  bien  de  vous  Jurer  que  je  meurs  de  vos  coups  ? 
lUcn  n'est  plus  vrai ,  madame. 

c  É  L I  E. 

Encor?  Ouittez  ce  style. 
Et  ne  prodiguez  point  un  serment  inutile. 

é  î.  A  s  T  E. 

(/est  à  le  bien  garder  que  jo  mets  mon  bonheur. 

c  £  L  1  E. 

Eon  :  bon  ! 

É  1^  A  s  T  E. 

rî'cn  doutez  poirt ,  je  vous  ouvre  mon  cœur. 
^"  ime,  je  vous  adoi-e,  et  je  i.c  puis  plus  vivic, 
^ccablv  des  tourments  où  cet  a  jour  n:r  livre. 

CÉtlE. 

^  (jiià  ir.  n'rv.n.  donc.  J'iaste.  et  vous  me  le  jurez? 
Quels  fniits  de  cet  aiuour  avez-vous  espîrt»? 

Cr.  ASTE. 

L  lîoî'neur  de  vous  servir,  le  bcnlieui^  de  vous  plaire, 

CÉLIE. 

r.e  vr  çr^nf  que  d<^s  mots  :  l'amoMr  veut  un  ".lîriiiv*  ; 

t,  iniisqiie  vous  m'aimez,  vous  en  aîlcude?.  au. 
»  oiis  ttes  en  cela  du  sentin.eut  comnuii.. 
""lais  ne  songez-vous  pas  à  quoi  m't  f^i  merga*',^. 
l'.i  combien  ^otre  espoir  me  depb.it  ei  ei'oHti  .<!'.' 

5. 


I 
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£  B  A  s  T  £. 

Madame... 

GÉtiE,  l'interrompant. 

J'avouerai  qae  l'exeinple  est  pour  vous, 
Et  qu'on  a  peu  d'égards  pour  les  droits  des  époux. 
Cependant,  par  malheur,  je  ne  suis  point  la  mode, 
Et  crois  devoir  garder  toute  une  autre  méthode. 

É  R  A  s  T  E. 
Quoi  !  vous  pouvez  penser  ?. . . 

CÉLiEj  t  interrompant 

Je  ne  m'e'tonue  pas 
Que  des  femmes  du  monde  on  fasse  peu  de  cas. 
Leur  conduite  est  peu  propre  à  satlirer  l'estime  : 
Te  mépris,  au  contraire,  est  son  prix  légitime; 
Et  s'il  en  est  beaucoup ,  et  surtout  dans  Paiis  , 
Que  l'on  juge  eu  effet  dignes  de  ce  mépris , 
Soyez  persuadé  qu  il  est  au^i  des  femmes 
Qui  des  folles  ardeurs  gavent  garder  leurs  âmes, 
Posséder  la  vertu  telle  qu'on  doit  1  avoir , 
Et  vivre  dans  le  monde  en  faisant  leur  devoir. 

ÉRASTE. 

Mais  permettez,  du  moins... 

CÉLIE,  l'interrompant. 

Que  pouvez-vous  me  dire?.  .1 
Je  rougis  des  transports  que  l'amour  vous  inspire. 
C'est  ma  faute  d  avoir ,  pour  servir  deux  amants  ,  - 
Sans  doute ,  autorise  de  pareils  sentiments  , 
Et  je  ne  traite  plus  ce  jcii  de  bagatelle. 
S  il  rîuroit  plus  !on2;-temps,  ]e  serois  criminelle* 
J'agirai  désormais  avec  précaution. 
Je  voys  parle  en  amie  et  sans  émotion. 


I 


I 


ACTE  ly,  SCÈNE  VIT.  €■) 

Je  vou<  «:ouhaite  ailleurs  des  fortunes  heureuses^ 
l»t*  plus  belles  que  moi  seront  moins  scrupuleuses. 
Lu  homme  tel  que  vous  n'est  pas  à  ut'gliger; 
On  briguera  partout  l'iionueur  de  1  engager. 
Adieu. 

En  ASTE. 

Quelle  froideur  et  quelle  raillerie  ! 
Cfn  est  trop... 

[Célie  sOrl.") 

SCÈNE    YIIL 

DORANTE,  ÉRASTE. 

non  A>"TE,   h  part ,  en  voyant  Eraste. 

Quel  objet  !. . .  H  me  met  en  furie. 
Je  ne  sais... 

ÉRASTE,  à  part ,  en  apercevant  Dorante. 
C'est  Dorante...  Évitons  de  le.  voir. 
Sa  vuC;  en  ce  moment,  comble  mon  désespoir. 

{Il  sort.) 


SCÈNE  IX. 


DORANTE,  seul,   et   aijant  vu  Célie  s'éloigner  d'un 
coté  et  Eraste  de  l'autre. 

C'en  est  fait ,  pour  le  coup ,  ma  disgrâce  est  certaine. 

Elle  fuit ,  l'infidèle  !  et  la  honte  l'entraîne  ; 

El  lui-même,  confus  de  me  voir  en  ces  lieux, 

Quitte  la  place ,  et  craint  de  paroîtie  à  mes  yeux. 

1.  li'NSpr  la  compagnie  et  venir,  tête  à  tête, 

Se  \  oir  et  se  parler  1  >"oa,  non ,  rien  ne  m'anête  ^ 
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Je  ne  balance  plus,  et  je  cours  me  venger... 
Outrageons  hardiment  qui  nous  ose  outrager. 
Je  n'ai  que  trop  suivi  ma  fausse  politique... 
IVJais  aussi  donnerai-je  une  scène  publique  ? 
Et  tombant  dans  le  cas  de  tant  d'autres  maris , 
Devieudrai-je ,  comme  eux ,  la  fable  de  Paris  ?. .. 
Ciel  !  dans  cet  embarras  daigne  éclairer  mon  âme  î 
J'auvois  plutôt  réglé  tout  l'État  que  ma  femme. 


FIN    DD    ÇUATIUEME    AC'iE. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈ^E  I. 

DORANTE,  seul. 

J  E  marche ,  et  je  no  sais  où  s'adressent  mes  pas. 

Pans  ma  propre  maison  je  ne  me  connois  pas. 

Je  cours  de  tous  c«Ués  et  d'e'tage  en  e'tage , 

Sjdiis  pouvoir  renc entrer  l'ingiate  qui  m'outrage. 

5e  méconiiois  sa  chambre  et  son  appartement  j 

L'excès  de  ma  fureur  m'ôte  !e  jugement. 

Mf'S  sens  à  Irurs  eircurs  assenisscnt  mon  âme. 

Ciel  I  as-tu  de  fle'au  plus  cruel  qu'une  femme? 

Insensé  cpie  je  suis  de  m'être  marié  I 

Mais ,  encore ,  avec  qui  me  suis-je  apparié  ! 

Prendre  une  boUe  femme  I...  Ah  !  c'e-ii  mr-n  infortune  1 

Il  est  tant  de  guenons  ;  que  n'en  'i-jc  pris  une  1 

Fût-elle  en  vrai  magot  tout  le  cci-p^  ft'gotlé, 

r*  importe  :  sa  laideur  feroit  ma  siirete. 

Comment  ai-jc  oublié  qu'une  femme  fort  belle 

Dn  plus  srnse  mari  dérange  la  cervelle  ? 

Oue  quand ,  par  un  miracle,  avec  tciTs  leurs  appas, 

T.es  soins  de  mille  amiants  ne  la.tourJicroient  pas, 

Quand  sa  vertu  ser.iit  au-de?sus  de  ses  channes, 

Son  époux  n'est  jamais  à  couvert  des  alarmes, 

1  t  ne  peut  éviter,  dans  ce  siècle  malin  , 

De  paroître  au  pid)lic,  ridicule  ou  chagriu? 
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DUBOIS,  a  Cétie. 
C'est  connoître  le  moa.de,  et  Justine  a  raison. 
JUSTINE,  à  Cétie  et  h  Dorante. 
Ce  n'est  qu'ainsi  qu'on  met  la  paix  dans  la  maison  J 
Autrement  la  discorde  y  règne  en  souveraine — 
Ou  vient....  Gardez,  tous  deux,  que  l'on  ne  vous  surprenne* 

SCÈNE    VIL 

ÉRASTE,  DORANTE,  CÉLIE^  JUSTINE,  DUBOIS. 

EK  AsTE,  à  Céiie, 
]\I  A  D  A  M  E ,  tout  est  prêt4 

CÉLIE. 

Je  ne  veux  plus  sortir, 

ÉRASTE. 

Vous  plaisantez  sans  doute  ? 

D  0  R  A  >'  T  E ,  h  Celle. 

Allez  vous  divertir, 
Madame. 

CÉLIE. 

Vous  savez  que  je  suis  trop  malade. 

D  o  n  A  >'  T  E. 

C'est  un  remède  sûr  qu'im  tour  de  promenade, 

CÉLIE. 

Je  u  en  ai  pas  la  force. 

JUSTINE. 

Elle  vous  reviendra.... 
{A  Dorante.) 
Elle  fera,  monsieiu-,  tout  ce  qu  il  vous  plaira. 
J'en  réponds. 

CÉLIE. 

Allons  donc ,  il  faut  vous  Satisfaire. 


ACTK  V,  SCÈNE  II. 

Il  qtic  quelqu'un  piqué  n'aille  pas  s'aviser 
I  ■  ta  demander  une  autre  et  de  la  proposer  ; 
Ou  bien  que,  de  concert,  la  conipa^nic  entière 
Ne  veuille  p«-is  à  fond  traiter  quelque  mutiëre  ; 
Ou  que,  de  conte  en  conte,  égayant  leius  propos, 
Répétant  des  chansons ,  dos  vers  et  des  bons  mots , 
Et  lançant  à  leiivi  les  traits  de  la  satire, 
Ils  ne  se  livrent  pas  au  plaisir  de  médire. 
Eiiliu  ,  depuis  deux  ans  que  sans  manquer  un  jour, 
Nous  vcuous  tous  les  soirs  faire  ici  notre  cour, 
Je  a'ai  pas  une  fois  vu  décamper  mon  maître , 
Sans  voir  en  même  tem}>s  le  point  du  jour  paioître. 

DO  RAM  E,  ('i  part. 
A!)  I  quelle  étrange  rie  ! 

CHAMPAGNE. 

Aussi  c'est  trop  souffîir. 
A  force  de  veiller,  je  suis  prêt  à  mourir. 
Mou  maître  dort  le  jour,  et  moi  je  cours  la  ville. 
Pour  sommeiller  uu  peu  je  cherchois  un  asile. 
Quand  je  vous  ai  trouvé,  monsieur,  dans  ce  salon. 
Le  biTiit  qu'on  fait  là-bas  «'branle  la  maison. 
Loin  de  tout  ce  fracas,  dans  une  bonne  chaise, 
Je  venois  en  ces  lieux  dormir  tout  à  mon  aise. 
Pardonnez-moi,  monsieur,  de  vous  avoir  troublé. 

DOnA5TE,  à  part. 
J  ■  n'y  puis  plus  tenir;  je  sais  trop  accablé...- 
i  uur  sortir  d  enàbarras  démclons  quelque  route, 
Et  calmons-nous  enfin  ,  quelque  prLx  qu  il  eu  coûte. 
\    L'on  ne  résiste  point  à  des  tourments  pareils. . . 
Allons  chercher  Dubois,  et  suivons  ses  conseih. 
Kisquoas  tout  pour  trouver  une  fin  à  ma  pciue. 
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SCÈNE    III. 

CHAMPAGNE,  seul. 

OÙ  va-t-ll?  et  pourquoi  cette  fuite  soudaine? 
Pourquoi ,  dès  qu  il  m'a  vu ,  s"est-il  mis  en  fureur  ? 
Mon  visage  est-il  fait  j  our  inspirer  Ihorreur? 
Cet  homme  est  emage':  le  diable  le  tourmente  ... 
Mais  Babet  vient...  Ma  foi  !  je  la  trouve  charnxante, 

SCÈNE  ÎY. 

BABET,  C K  A  MP A  G N E. 

c  H  A  M  p  A  G  X  ;:. 
Tu  me  charmes,  Babet;  je  le  dis  franchement. 
Je  t'aime...  Tu  m'as  plu  d'abord  infiniment, 

B  AbLT. 

C'e;t  parler  sans  façon. 

CHAMPAGNE. 

Faut-il  tant  de  mystère  ? 
Je  ne  vois  povu-  tous  deux  rien  de  meilleur  à  faire. 
Ciitandre  aime  .Truie;  Us  se  vont  épouser: 
T*our  ton  e'poux  aust-i  je  v  iens  me  proposerl 
Aime-moi;  nous  ferons  un  double  mariage. 
Songes-y. 

BABET. 

Dans  quel  temps  me  tiens-tu  ce  langage  ?,«, 
N'y  pensons  plus. 

CHAMPAGNE. 

Coi7in  ci.t? 

fiABET. 

Un  scrupule  fatal 
R.cnverse  nos  projets  et  ncus  fait  bien  du  mal. 
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relie  a  résolu  d'éventer  l'artifice. 
On  ne  sait,  tout  d'un  coup,  d  où  lui  vient  ce  caprice,^ 
Mais  elle  ne  veut  plus  cacher  à  son  époux 
La  feinte  et  le  dessein  que  nous  conduisions  tous. 
Près  d'en  voir  le  succès  répondre  à  notre  atteute , 
Elle  va  ,  malgré  nous ,  tout  contrer  à  Dorante. 
Je  suis  au  désespoir, 

CHAMPAGNE. 

J  enrage  comme  toi. 

BABXT. 

Tout  le  monde  est  saisi  de  tiistesse  et  d'effroi.,. 
Clitandre  veut  mourir  ;  j  ai  vu  pleurer  Julie  : 
Tout  gémit.  Cependant  rien  n'ébi  aule  Célie. 

CHAMPAGNE. 

Une  femme  d'espiit  peut-eile  ainsi  penser  ? 
AL  !  c'est  pour  contredire  et  pour  embanasser. 
On  a  beau  la  louer...  mais ,  je  me  donne  au  diable , 
Elle  est  femme ,  il  suffit ,  elle  est  déraisonnable. . . 
Elle  vient. 

8ABET. 

Ros  smants  la  suivent  pas  k  pas. 

scÈ>E  y. 

CELIE,  JULIE,  CLITAVDRE,  JUSTLXE ,  BAEET', 
CH.A:,IPA(i>'E. 

CL1TA5DIJX,  à  Célie. 
Qi;oi  1  madame ,  à  la  fin  ne  vous  rcrdrez-vcus  pas? 
Détruirez-vous  ainsi  toute  notre  espérance?... 
Ciel! 

r  ÉLIE, 

Je  ne  puis  garder  plus  long-temps  le  silence. 

Th"éàtre.  Corn,  en  ver».   5-  "7 
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Je  partage  vos  maux,  et  voudrois,  de  bon  cœur, 
Hu  vous  donnant  mon  sang ,  faire  votre  bonheur.  : 
Mais  cette  feinte  auroit  des  suites  si  terribles , 
Que  j'ai  pour  la  finir  des  raisons  invincibles. 
Je  prévois  des  malheurs  que  je  dois  prévenir., c 

(A  Justine.) 
Éraste  vieudra-t-il  ? 

TTJSTINE. 

Madame ,  il  va  venir. 
JUilE,  à  part. 
Hélas! 

CLITANDRE,  à  part 
Je  suis  perdu. 

JUSTINE,  a  part. 

Je  n'en  puis  plus  ;  je  crève, 
Et  contre  son  projet  tout  mon  cœur  se  soulève, 

B  ABET,  à  parL 
Étrange  contre- temps J 

CÉLIE. 

Vous  me  maudissez  tous? 
Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  je  souffre  autant  que  vous  ; 
Mais  mon  repos,  l'honneur,  la  bienséance  même 
S'opposent ,  tous  ensemble ,  à  notre  stratagème. 
Dorante  est  furieux. , .  Mais  enfin  le  voici. 

SCÈNE    VI. 

DORANTE,  DUBOIS,  CÊLlE,  JULIE,  CLITANDRE, 
JUSTINE,  BABET,  CHAMPAGNE. 

DORANTE,   h  Dubois. 

AtiONS ,  fort  h  propos  je  les  rencontre  ici. 

Ils  ne  s'attendent  pas  que  je  viens  leur  apprendre... 


ACTE  V,  SCÈNE  VL  ^5 

CÉLIE,  l'interrompant. 
Monsieur,  je  vous  chcrchois... 

DOUANTE,  l'interrompant  h  son  tour. 

Commencez  par  m'eniendre, 
Madame,  s'il  vous  plaît;  après  vous  parlerez... 

(A  Julie  ,  en  lui  montrant  Clitancire.) 
Ma  sœur ,  monsieur  vous  aime ,  et  vous  lëpouserez. 
J'y  consens  de  bon  cœur;  et  pour  cet  hy menée 
Prenons,  sans  différer,  cette  même  journée- 
Le  plus  tût  vaut  le  mieux.  : 

CLIT  ANDRE. 

Que  ne  vous  dois-je  pas  ! 

DORA5TE. 

Laissons  des  compliments  l'inutile  embarras. 

Que  1  hymen,  s  il  se  peut,  redouble  votre  flamme, .j 

{ÂCélie.) 
Je  fais  des  vœux  au  ciel  pour  cela...  Vous ,  madame. 
Vous  ne  me  direz  plus  que  tous  ces  jeunes  gens, 
Ces  messieurs  du  bel  air  que  je  voyois  céans, 
Y  viennent  pour  ma  sœur,  et  non  pour  votre  compte." 
J'en  ai  beaucoup  souffert  ;  je  l'avoue ,  h  ma  honte. 
J'ai  balancé  long-temps  sans  me  déterminer  : 
Je  craignois  les  brocards  qu'on  pourroit  me  donner  J 
Mais  je  rne  rends,  enfin,  et,  quoi  qu'on  puisse  dire  y 

{Votjanl  rire  Célie.) 
Je  défends  désormais...  Qu'avez-vous  donc  à  rire? 
En  vérité,  ce  ris  est  rare  et  singulier.... 
Cependant ,  nous  vivrons  d'un  air  plus  régulier. 
Je  renonce  à  Paris  et  vais  k  la  campagne. 
Choisissez  seulement  la  Brie,  ou  la  Champagne. 
J'ai  là  deux  bons  châteaux;  c'est  à  vous  de  choisir. 
Vous  y  vivrez  tranquille ,  et  pourrez ,  à  loisir , 
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Perdre  le  train  maudit  d'une  façon  de  vivre 
Qu'à  des  gens  vertueux  l'on  n'a  jamais  vu  suivre... 
Mais ,  quoi  !  je  vous  vois  rire  encore  ? 

C  É  L  I E. 

Oui ,  oui,  monsieur, 
Et  œiême  j'avouerai  que  je  ris  de  bon  cœur. 

DOUANTE,  voyant  rire,  tout  te  monde. 
Mais  tout  le  monde  rit.  Suis-je  si  ridicule  ? 
On  se  moque  de  moi ,  sans  crainte  ei  sans  scrupule  : 
Nous  verrons ,  à  la  fin ,  si  l'on  aura  raison. 

CÉLIE. 

lïous  vous  avons ,  monsieur ,  fait  ans  traiiison  ; 
Contre  vous  L  ut  le  monde  étoit  d'intelligence. 
Daignez  me  pardonner  cette  légère  offense.  ■ 
Ma  mtre  est  Ju  projet;  votre  oncle  contre  vous 
M'a  seul  déterminée,  et  s'est  joint  '>vec  nous. 
Nous  voulions  rcus  r-'soudre  à  Jiarier  Julie. 
Aujcjird'Liii  votre  choix  k  Clitandre  la  lie, 
C'étoiî  notre  dessein  i  nos  soins  ont  re'ussi. 
Calmezî  donc  votre  esprit;  vous  êtes  éclairci. 
J'approuve  le  parti  qiie  vous  me  faites  prendre. 
Éraste  va  venir  ;  et  vous  allez  entendre 
Quels  sont  mes  sentiments. 

0OEAKTE, 

Je  ne  sais  où  j'en  suis. 

jlTSTi:^JE,  à  Clitandre. 
Eh  bien  !  de  mes  conseils  reconnoissez  les  fruits; 

CLITANDBE. 

Nous  te  devons  beaucoup. 

BABET,  h  Julie. 

Pour  mon  apprentissage, 
Je  n'ai  pas  mal  tantôt  joué  mon  personnage? 


ACTE  V,  SCÈNE  VI.  --, 

*  J 

JULIE. 

Assurément 

COnA:vTE,  a  Dubois. 
Dubois ,  que  dire  h  tout  ceci  ? 

DDBOIS. 

P.u-donnez-moi,  monsieur,  car  j'en  étois  aussi. 

Don  AME. 

Quoi  :  toi-même  es  entré  dans  un  tel  artifice? 

DUBOIS, 

Oui ,  sans  doute  ;  et  j'ai  cru  vous  rendre  un  grand  service. 
Dans  la  réflexion,  vous-même  en  conviendrez; 
tt  j'espère  qu'un  jour  vous  m'en  remercierez. 

CÉLiE,  h  Dorante. 
Hélas î  si  vous  saviez  pour  soutenir  ma  feinte. 
Ce  qu'il  m'en  a  coûté  de  peine  et  de  contrainte  ! 
Ah  !  dans  le  moment  même  ou  vous  venez  d'entrer 
Je  courois  vous  chercher  pour  vous  tout  déclarer. 
^on,  je  n'écoutois  plus  voue  sœur,  ni  Clitandre. 
Mon  cœur  trop  inquiet  ne  pouvoit  plus  attendie; 
Je  sacrifiois  tout  à  votre  seul  repos. . . 
Mais  Éraste  paroît....  Il  vient  fort  à  propos. 

SCÈNE  VIL 

fiRASTE,  DORA^-TE,  CÉLIE,  JULIE,  CLITANDRE, 
JU,^TINE,  BABET,  DUBOIS,  CHA.VPAGNE, 

CÉLIE,  h  Éraste. 
ï^nASTE,  de  Clitandre  enfin  l'hymen  s'apprête, 
Et  Julie  aujourdliui  doit  être  sa  conquête. 
Vous  savez  pour  cela  ce  que  noas  avons  fait  ? 
Prenez  part  au  bonheur  d  un  ami  si  parfait.... 
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Mais,  dans  le  même  temps,  évitez  ma  présence? 
Ne  me  voyez  jamais. 

É  R  A  s  T  E." 

f  G  ciel  î  quelle  défense  ! 

CÉLIE. 

J'ai  de  fortes  raisons  pour  vous  le  demander  : 
Vous  me  connoissez  trop  pour  ne  pas  l'accorder.,^ 

(A  Dorante.) 
Achevons  leur  hymen  et  partons. 

DORANTE. 

Non ,  madanie. 

jTe  me  sens  pénétré  jusques  au  fond  de  l'âme  l 
J'admire  la  vertu  que  vous  me  faites  voir , 
Et  croirois  faire  un  crime  osant  m'en  prévaloir. 
Demeurez  à  Paris ,  vivez  à  l'ordinaire. . . 

CELiE,  l'interrompant. 
Je  mourrois  mille  fois  avant  que  de  le  faire. 
Je  rends  grâces  au  ciel  de  m'avoir ,  en  ce  jour* , 
Montré  par  vos  transports  jusqu'où  va  votre  amour. 
Cet  amour  fait,  lui  seul,  le  bonlieur  où  j'aspire? 
Je  veux  le  ménager,  quoi  que  vous  puissiez  dire  ; 
Et ,  me  cachant  au  monde ,  au  moins  pour  quelque  temps , 
Vous  prouver  qu'avec  vous  tous  mes  vœux  sont  con*«ntSt 
Puisqu'aujourd'hui  j'aurai  Clitandre  pour  beau-frètc, 
Je  partirai  demain  ;  rien  ne  m'en  peut  distraire  : 
Mon  devoir  m'en  prescrit  l'indispensable  loi; 
Et ,  puisque  vous  m'aimer ,  vous  viendrez  avec  mou 

jtrsTiNE,  à  part. 
Elle  est  jeune ,  elle  est  belle  et  sage  I...  Ah  î  quelle  femme  ! 
Quel  sens,  quelle  droiture  et  quelle  grandeur  d'âme  1... 
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Exemple  dans  ce  siècle  et  bien  rare  et  bien  beaal 
Elle  va  s'enfermer  dans  le  fond  dun  château... 

[Au  parterre.) 
Si  vous  voulez  savoir  quelle  est  votre  compaj^ne, 
Messieurs,  proposez-lui  de  vivre  à  la  campagne. 


FÎS   DU   JALOUX  BESABUSB. 


LE  NAUFRAGE, 

OU 

LA  POMPE  FUNÈBRE 

DE    CTxISPIN, 

COMÉDIE, 

PAR    DE    LAFONT, 

Représentée,  pour  la  première  fois,  le  i^  juin 

ITIO^ 


NOTICE 

SUR  DE  LAFONT, 


Joseph  de  Lafon't  naquit  à  Paris  en  1686,  et 
mourut  à  Passy  le  20  mars  i  jao.  Son  père,  pro- 
cui-eur  au  parlement ,  vouloit  lui  faire  embrasser 
la  même  carrière;  mais  recelé  de  droit  lui  plut 
moins  que  celle  du  théâtre,  et  s  étant  lié  avec  le 
célèbre  comédien  Pierre  Lenoir  de  la  Thorillière, 
il  se  mit  dès  l'âge  de  vingt  ans  à  composer  des 
comédies.  La  première  qu'il  fit  représenter  fut 
Danaé  ,  ou  Jupiter  Cris  pin,  petite  pièce  en  un  acte, 
en  vers  libres,  mise  au  théâtre  le  4  juillet  170J. 
Elle  eut  huit  représentations. 

Le  Naufrage ,  ou  ta  Pompe  Funèbre  de  Crispirij 
comédie  en  un  acte,  en  vers,  suivie  d'un  divertis^ 
sèment,  donnée  pour  la  première  fois  Je  i4  juin 
1710,  eut  treize  représentations.  On  la  donvc 
encore  de  temps  en  temps. 

UAmour  vengé,  comédie  en  un  acte,  en  vers, 
parut  pour  la  première  fois  le  i4  octobre  171 2, 
et  fut  représentée  dix-sept  fois  de  suite  avec  le 
plus  grand  succès.  Sa  dernière  reprise  est  du 
y,  février  1722. 
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La  dernière  pièce  doniit'e  par  de  Lafont  au 
Théâtre  François,  est  sa  petite  comédie  en  un  acte, 
eu  vers,  intitulée  tes  Trois  Frères  Ri\/aux.  Cet  ou- 
vrage passe  pour  le  meilleur  de  son  auteur  :  joue 
pour  la  première  fois  le  4  février  171 3,  il  est  resté 
au  théâtre. 

A  compter  de  ce  moment  j  de  Lafont  n  a  plu- 
travaillé  que  pour  l'Académie  royale  de  musique 
«t  pour  l'Opéra  comique. 


PERSONjNAGES. 

Le  GocVEnsECE  de  1  lie  de  Salamandros. 

Pir.ACMON,  habitant  de  1  ."le. 

Éliaste  ,  jeune  Françoise  ,  amante  de  Licandre. 

Makine,  suivante  d'Éliante. 

LiCASDUE,  gentilliomme  françois  ,  amant  d'Éliante. 

Cr.ispiN,  valet  de  Licandre. 

Un  Insulaire, 

Le  Grand-Prêtre  de  l'île. 

La  Grande-Pr£tresse. 

Gardes  et  suite  du  gouverneur. 

Plusieurs  habitants  de  l'île ,  chantant  et  dansant. 


La  scène  est  dans  l'île  de  Salamandros. 


LE  NAUFRAGE, 

OU 

LA  POMPE  FUNÈBRE 

DE    CRISPIN, 

COMÉDIE. 

(  Le  théâtre  représente  une  ile  sauyage.  On  y  voit 
quelques  habitations  dans  des  rochers  escarpés; 
et  dans  l'enfoncement  on  découvre  la  mer  dont 
le  rivas;e  est  couvert  de  débris  de  vaisseaux.'* 


SCErsE  I. 

ÉLIANTE,  MARINE. 

M  A  P  I  s  E. 

*  ous  avez  beau  compter,  depuis  notre  naufrage. 
Depuis  que  nous  restons  chez  ce  peuple  sauvage, 
Vous  ue  trouverez  pas  plus  de  huit  jours. 

ÉLIANTF. 

Eh  bien  L 
Après  huit  jours  entiers  je  n'espère  plus  rien..., 

(A  par',) 
Ou- ,  Li<  andre  a  péri,  roalhsureuse  Élianteî 
Et  tu  j-'e.tx  vivre  encore.' 

Thââtre.  Com.  «a  y«ri.  5.i  9 
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MARINE. 

Oui ,  la  cliose  est  tôucliante 

Mais  vous  vivez,  enfin.:..  Dieu  bénisse  les  jours 
De  celui  qui  sitôt  nous  a  prêté  secours  !... 

(A  part.  ) 
.11  en  est  bien  paye'  puisque  je  suis  sa  femme.' 
Son  bonheur  a  suivi  de  près  sa  grandeur  d'âme.... 

(  A  Eliante ,  en  la  voyant  en 
pleurs.  ) 
Ce  pauvre  Piracmon  ! . . .  Mais ,  quoi  !  toujours  pleurer  ? 
Il  n'est  pas  temps  encor  de  vous  désespérer  ;' 
La  mort  de  votre  amant  n'est  pas  encor  certaine  : 
Il  peut  s'être  sauvé  dans  quelque  île  prochaine. 

ÉLI  ANTE. 

Ah  !  Marine ,  huit  jours  sans  paroître  ! 

MAltlN'E. 

D'accord. 

ÉIIANTE. 

Je  n*en  puis  plus  douter ,  mon  cher  Licandre  est  rtiort. 
De  mon  père  en  courroux  évitant  la  poursuite , 
Lorsque  dans  un  lieu  sûr  il  croit  m'a  voir  conduite, 
Jl  faut  que  près  du  port  il  se  trc  ave  un  écueil , 
Que  de  ce  tendre  amant  la  mer  soit  le  cercueil  ; 
Et,  moi,  que  je  me  sauve  en  cette  terre  affreuse. 
Où ,  suivant  du  pays  la  loi  trop  rigoureuse , 
On  me  force  aussitôt  à  choisir  un  époux! 

MAKINE. 

J'ai  trouvé  cette  loi  moins  terrible  que  vous. 
L'époux  qu'on  m'a  donné  n'est  point  trop  haïssable  ; 
Quoique  né  dans  cette  île,  il  est,  assez  bon  diable. 

ELIANTE. 

Que  je  trouve  cruels  les  peuples  de  ces  lieux  1 
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Çuoii  fous  les  étrangers  qui  se  sauvent  chez  eux, 
Ou  de  force  ou  de  gré,  d'abord  on  les  marie i 
Oue  les  lois  de  cette  île  put  de  bizarrerie  ! 
Ùéhsl 

M  A  n  I  N  E. 

Comment  !  de  quoi  vous  plaignez-vous  ?  Crispin 
A  feint ,  pour  les  tromper ,  de  vous  donner  la  maiu  ; 
Ces  barbares  ont  cru  qu'il  vous  prenoit  pour  femme. 

tLI  ANTE. 

J'ai  peine  là-dessus  à  rassurer  mon  âme. 
5  ils  savent  tôt  ou  tard,  que  pour  les  abuser, 
Vn  malheureux  valet  a  feint  de  m'épouser, 
Voulant  me  réserver  pour  épouse  à  son  maître...'. 

M  Â  n  I N  E ,  l'interrompant. 
Coffimcnt  diantre  jamais  pourront-ils  le  connoître? 
Ils  croient  très  fermement  que  Crispin  a  sur  vous 
Les  droits  d'un  véritable  et  légitime  époux, 
Que  lliymen  est  parfait.  Ou  pourront-ils  apprendre 
Que  vous  vous  réservez  en  secret  à  Licandre  j* 
Madame ,  là-dessus  n'ayez  aucune  peur. 
r.i  ispin  pas--:e  auprès  d'eux  pour  un  fort  gros  seigneur. 
I.a  dépense  cpi'il  fait.... 

ÉLiAyxE,  l'interrompant. 

Que  veux- tu  qu'il  dépense  ?■ 
Il  n'a  rien. 

WARI5E. 

Vous  perdez  la  mémoire,  je  pense  : 
Avez- vous  oublié  tout  ce  qu'a  fait  Crispin  ? 

ELIAS  TE. 

Eli!  je  ne  songe  à  rien  dans  mon  mortel  chag'in., 

MARI5E. 

Voyant  notre  vaisseau  près  de  faire  naufrage ,  ' 
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Parmi  les  pleurs ,  les  cris ,  il  ne  perd  point  courage  : 

Il  va  du  capitaine  enlever  le  trésor , 

Se  saisit  d-un  coflfret  rempli  d'espèces  d'or  ; 

Puis ,  se  jetant  en  mer ,  crie  à  perte  d'haleine  • 

«  A  moi,  messieurs,  à  moi!  sauvez  le  capitaine.  » 

Ceux  qui  venoient  du  bord  secourir  le  vaisseau 

S'en  vont  droit  à  Crispin ,  le  retirent  de  l'eau , 

Et  le  vrai  capitaine,  ainsi  que  tout  son  monde, 

S'est  vu  dans  ce  moment  enseveli  sous  l'onde. . . . 

Mais  vous  me  faites  là  répe'ter  un  récit 

Que  Crispin  vous  a  fait  dix  fois ,  à  ce  qu'il  dit  ; 

Et ,  lorsque  Piracmon  nous  sauvoit  dans  sa  barque , 

Yous-niême  avez  pu  voir.... 

ÉLIASTE,  l'interrompant. 

Est-ce  que  l'on  remarque?... 
MARllSE,  l'interrompant,  h  son  tour,  en  voyant  pa- 

roitre  Cri.- pin. 
C'est  bien  dit. . . .  Mais  voilà  Crispin. 

SCÈNE   IL 

CRTSPIN,  ÉLIANTE,  MARINE. 

MAniNE,  à  Crispin. 

Bon  jour,  Criepin. 
CRiSPii»,  galmenl. 
(  'A  Eliante  ,  d'un  ton  triste.  ) 
Bon  jour....  Bon  jour. 

MAniNE. 

Qu'as-tu  ?  Tu  me  parois  chagrin  ? 
CRISPIN,  avec  embarras. 
Je  suis  chagrin....  joyeux....  j'appréhende....  et  j'espère..,. 
L'amour  et  le  respect....  par  un  effet  contraire.... 
Ainsi  que  la  douleur....  le  plaisir....  daas  mon  cœur — 
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(  A  E liante.  ) 
Eùfin,  Voici  le  fait....  Monsieur  le  gouverneur, 
Instruit,  par  quelques  gens,  que  notre  mariage 

r«  etoit  pas  consommé «  Quel  est  ce  badinage  ? 

e»  A-t-il  dit  fièrement.  Se  moque-t-on  de  moi? 
u  Ainsi  ces  étrangers  méprisent  notre  loi  I 
«  Qu  on  leur  dise ,  à  tous  deux ,  qu'il  y  va  de  la  vie, 
«  Si  ce  soir. ...  » 

ÉLIANTE,  l'interrompant. 
Ah  !  mourons... 
cnispis,  l'interrompant,  h  son  tour. 

Je  n'en  ai  point  d'envie. 

ÉLIÀNTE. 

Comment?... 

cnisPis,  Cinterrompant. 
Suivons  plutôt  l'ordre  du  gouverneur. 
MARINE,  montrant  Eliante. 
Quoi!  son  honneur,  Crispin.... 

CBispis,  l'interrompant. 

Laissons  là  son  honneur: 
Jl  y  va  de  la  vie. 

É  LIANTE. 

Eh  !  l'amour  de  ton  maître  ? ... 
en  ISP  IN,  l'interrompant. 
Les  flo.ts  l'ont  englouti....  N'y  pensons  plus. 

É  L  I  A  N  T  E. 

Quoi  !  traître  !.. 
CBISPI5,  l'interrompant. 
Est-ce  ma  faute ,  à  moi ,  si  mon  maître  a  péri , 
Si  vous  m'avez  prié  d'être  votre  mari 
Pour  ne  pas  é^user  un  de  ces  insulaires , 
Qui,  ma  foi  !  n'auroit  pas  cherché  tant  de  mystères , 

'  8. 
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Et  si  le  gouverneur  veut  qu  étant  votre  époux. .. 
Est-ce  ma  faute,  à  moi  ? 

MAI?  I  NE. 

Mais  tu  sais,  entre  nous...  ^ 
CR1SPI5,  l'interrompant. 
Je  ne  sais  rien. 

MAniNE. 

Tu  sais  qu'un  pareil  ir.ariage.... 

CRisPiN,  l'interrompant. 
On  dit  qu'il  est  fort  bon  :  que  faut-il  davantage  ? 
Le  grand-prêtre  a  formé  cette  belie  union.... 
Il  ne  nous  reste  plus  que  la  conclusion. 

É  LIANTE. 

Mais,  scélérat  I  tu  sais  que  c'étoit  une  feinte. 

en  ISP  IN. 
Oui ,  mais  le  gouverneur  me  donne  de  la  crainte . 
Il  est  sévère  en  diable  !...  Et,  d'ailleurs,  certain  feu.... 
Pour  vos  appas  me  presse....  un  peu  plus  fort  que  Jeu... 
Je  vous  aime,  Pliante,...  et  le  ciel  me  foudroie 
Si  cette  passion  ne  fait  toute  ma  joie !... 
Et  votre  amant,  mon  maître,  a  bien  fait  de  périr.... 
Je  meurs  d'amour  pour  vous....  et  vous  m'allez  guérii". 

É  L I  A  N  T  E.  , 

Oses  tu  devant  moi  tenir  un  tel  langage  ? 

en  isPiN. 
Pourquoi  non,  s'il  vous  plaît?..  Les  nœuds  du  mari.'.^e. 

ÉLiANTE,  l'interrompant  et  ajoutant  le  chasser. 
Oic-toi  de  mes  yeux. 

cnisPiN,  faisant  quelques;  pas  pour  sortir. 
Je  vais  au  gouverneur 
Qui  saura  soutenir  «es  lois  avec  vie^neur. 
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n  m'entendra  lui  dire,  en  parlant  de  son  île, 
Qu'il  ne  tient  pas  ù  moi  qu'elle  ne  soit  fertile. 
MARINE,  à  E Hante. 
■    Madame ,  qiiel  discours  !  Avez-vous  entendu 
/    liV-xccrable  dessein  que  le  traître  a  conçu ?..a 
(  .'/  Crispin.  ) 
Impudent  ! 

ELIANTE,  h  Crispin. 
Jusqu'au  bout  tu  pousses  l'insolence, 
«liserablc  valet  I  eflronté  ! 

en  ISP  IN. 
Patience  ! 
Monsieur  le  gouverneur  va  savoir  tout  ceci..., 
.Mais,  par  avance,  moi ,  je  vous  déclare  ici 

ihie  je  suis  votre  époux que  vous  êtes  ma  femme.., 

Oue  je  veux....  quil  me  plaît....  Obéissez,  madame. 

(lisorL) 

SCÉ?sE    III. 

ÉLIANTE,  MARINE. 

É  L  I  A  N  T  E. 

O  CIEL  I  qui  l'auToit  cru ,  Marine  ? 

MARINE. 

Le  fripon  î 
Je  vois  bien  que  lui-même  a  fait  la  nahison  ; 
Que  si  le  gouverneur  est  instruit  du  mystère, 
C  est  par  lui. 

ÉLIANTE,  h  part. 

Malheureuse!  bel  as!  que  vais-je  faire? 

(A  Marine.) 
Que  ferois-tu ,  .Marine,  en  cette  occasion  ? 
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M  A  R  I  s  E. 
(Voyant  paroUre  Piracmon.) 
Je  ne  sais...  Mais  voici  mon  mari,  Piracuion... 
S'il  pouvoit  nous  servir  ! 

ÉLIANTE. 

Il  faudroit  donc  l'instruire  ? 
M  A  n  I  s  E.' 
Il  sait  votre  secret,  et  j'ai  dû  le  lai  dire. 

ÉLIANTE. 

Quoi  !  Mapine ,  déjà  ?... 

MAKI  NE,  l'interrompant. 

Bon  I  dès  les  premiers  jours, 

SCÈNE  lY. 

PIRACMON,  ELIAWTE,  MARINE, 

MAPINE, à  Piracmon, 
Mon  mari,  nous  avons  besoin  de  ton  secours. 
Crispin  fait  l'insolent.  Il  prétend  que  madame  ^ 
Qui,  comme  je  t'ai  dit,  a  feint  d'être  sa  femme... 

PIRACMON,  l'uiterrompant. 
Oui ,  je  sais  le  mystère. 

MARINE. 

Eh  bien  !  ce  faux  mari 
Prétend,  en  se  flattant  que  Licandre  a  péri , 
D'un  véritable  époux  avoir  le  privilège. 

PIRACMON. 

Voyez-vous  le  pendard  ! 

MARINE. 

Enfin,  que  te  dirai-je? 
n  va.  dit-il,  s'^n  plaindre  à  votre  gouvernfur. 
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P  I  n  A  C  M  O  5. 
La  peste  !  il  faut  songer  à  parer  ce  malheur. 

MARINE. 

Oui,  car  madame  et  moi  nous  ne  savons  qu'y  faire... 
Donue-nous  là-dessus  un  conseil  salutaire. 

PinACMOS,  rê\fant. 
Attendez...  justement...  J'entrevois  un  moyen 
Qui  pourroit  rtussir.  Faiscns-lui  peur. 
M  A  n  I  >■  E. 

Eh  bien  ? 
É  L I  A  y  T  E  .  à  Piracmon. 
Mais  en  lui  faisant  peur,  qu'espérez- vous  ? 

PIRACMON. 

J'espère 
L'intimider,  madame  ;  et  de  telle  manière, 
Qu'il  se  mordra  tantôt  les  doigts  d'avoir  voulu 
Entreprendre  avec  vous  ce  qui  vous  a  déplu. 
Mais  secondez-moi  bien. 

MARINE. 

Ne  ten  mets  point  en  peine. 
ÉLIANTE,    à  Piracmon. 
Pour  sauver  mon  honneur  si  votre  adresse  est  vaioe^ 
Je  saurai  me  donner  la  mort. 

PIRACMON. 

Oh  !  doucement  j 
Nous  n  en  viendrons  pas  là.  Suivez-moi  seulement:.» 
Oui ,  madame ,  je  veux  que ,  dans  cette  journée , 
Le  gouverneur,  cassant  ce  honteux  hyménée, 
Trouve  un  homme  en  Crispin  trop  indigne  de  vous , 
Et  trop  lâche ,  en  un  mot,  pour  être  votre  époux. 
Je  vous  aurai  bientôt  appris  tout  yotte  rôle. . . 
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(Voyanl    paraître    le    gouverneur   avec    sa  suite  et 

Cris  pin.) 
Voici  le  gouverneur,  suivi  de  notre  drôle, .. 
Eb  vite  !  éloignots-nous  ;  qu'il  ne  nous  voie  ici. 

{tlliante,  Marine  et  Piracnion  s'éloicjnenl.) 

SCÈNE   V. 

L£  GOUyERNEUR,  CRTSPIN,  gardes  et  suite  du 

GOUVERNEUn. 

CniSPiN,  au  gouverneur. 
SeigîNEUR  ,  je  ne  mens  point,  et  la  cLose  est  ain?i. 

J.E   G  ou  VERNEUB. 

Conî:Tient  donc  I  à  nos  lois  faire  une  telle  injure  I 
Je  vous  rendrai  justice ,  et  je  vous  en  assuie. 

C  n  I  s  P I  y. 
Vous  me  ferez  plaisir. 

LE   GOUVERNEUR. 

Vous  êtes  son  époux  : 
Elle  doit  se  soumettre  et  n'obéir  quà  vous. 
Qu'est-ce  qui  lui  fait  donc  haïr  voti'e  personne? 
D'où  viennent  ses  dégoûts  ? 

c  B I  s  P  I  N. 

Moi ,  c'est  ce  qui  m  ttonne. 

tEGOUVEnNEUR. 

Vous  n'êtes  point  affreux  et  laid  à  faire  peur  : 
Au  contraire. 

CBISPIN. 

Fi  donc  I  mjônsieur  le  gouverneur. 
Vous  me  rendez  confus, 

LE  GOUVERNEUR. 

Parlez.  Est-ce  qu'en  France 
Toutes  les  femmes  font  pareille  résistance  ? 
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c  n  I  s  p  I N. 
Ts'on,  par  ina  foi  !  Bien  loin  de  se  faire  prier, 
Une  fille  qu'où  est  long-temps  à  marier, 
Fort  souveul  se  marie  elle-même. 

LE   GOUVERNEUR. 

Kh  1  le  maître, 
En  France ,  n'est-ce  pas  l'époux  ?  Cela  doit  être. 

c  r.  I  s  p  I  N. 
Oui,  vraiiûcnt  ;  mais  la  femme  est  la  maîtresse  atissL 

LE   GOUVERNEUR. 

Votre  femme  voudroit  faire  de  même  ici  ? 

SCÈNE    VI. 

PIRAOÏON,  LE  GOUVERNEUR,  CRISPA;  gardej, 

ET  SUITE  DU  GOU^'ERNEUR. 

P I R  A  C  M  o  N ,   au  gotn'erneur. 
Ah  !  seigneur,  apprenez  une  étrange  nouvelle. 
La  femme  de  Crispin... 

CRISPIS,  l'interrompant. 

Eh  bien  !  qu'est-ce  ?  qu'a-t  -elle  ? 
PI  r  ACM  ON,  au  gouverneur. 
La  pauvre  femme,  hélas  I  a  terminé  son  sort  : 
Elle  vient,  à  nos  yeux ,  de  se  donner  la  mort  ; 
Et ,  pour  se  dégager  de  ce  triste  hyménée , 
Elle  a  pris  un  breuvage  et  s'est  empoisonnée , 
S  affranchissant  ainsi  d'une  odieuse  loi. 

Crispin,  au  goui-erneur. 
Ma  foi  !  tant  pis  pour  elle.  Est-ce  ma  faute,  à  moi.' 

LE   ftOUVEBNEUn. 

Non ,  vraiment. 
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CBISPIN, 

Mais  voyez  quel  vilain  caractère  T 
3e  fais  tout  ce  qu'on  peut  au  monde  poiu-  lui  plaire] 
Je  recule  huit  jours  son  plaisir  et  le  mien, 
Et  puis  madame  meiurt  I...  Fi  !  cela  n'est  pas  bien. 

p  1  n  A  c  M  o  N. 
Une  perte  si  grande  et  m'alarme  et  me  touche. 

cnispiN, 
Pre'férer  le  trépas  à  l'honneur  de  ma  couche  ! 
Jeune,  comme  je  suis,  le  teint  frais,  l'oeil  charmant... 
Monsieur  le  gouverneur  m'en  faisoit  compliment... 
RIa  figure  a  charmé  plusieurs  belles  en  France  : 
Je  les  ai  vu  pour  moi  venir  en  abondance. 
En  voyant  mon  minois  transporté  de  plaisir , 
Filles ,  femmes ,  chacune  avoit  même  désir. 
D'un  seul  geste ,  d'un  mot,  à  la  cour,  à  la  ville, 
J'en  ai,  foi  de  Crispin  !  enchanté  plus  de  mille, 

LE    GOUVERNE  ur.. 

Je  suis  ravi  pour  vous  de  ce  petit  malheur. 

CRISPIN. 

Pourquoi  donc ,  s'il  vous  plaît ,  monsieur  le  gouverneur  ? 

LE    GOUVERNEUR. 

Ail  !  seigneur ,  vous  allez  acquérir  une  gloire 
Qui  doit  éterniser  votre  illustre  mémoire. 

CRISPIN. 

Comment? 

tE    GOUVERNEUR. 

On  parlera  de  vous  chez  nos  neveux. 
Encore  un  coup,  seigneur ,  vous  êtes  trop  heureuî 

G  u  I  s  p  I  N. 
CoQunent  donc 
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P  I  R  A  C  M  O  s. 

Avant  tout ,  dites ,  savcz-vous  lire  ? 
c  n  I  s  p  I  s. 
Oui ,  vraiment. 

P  I B  A  c  M  o  5. 
Ainsi  donc  ne  songez  plus  qu'à  rire. 
CmsPia,  riant . 
Rions  donc.:.  Mais  au  moins,  que  je  sache  pourquoi  ? 

LE  GOCVEnî;EUR,«  un  garde  de  sa  suite. 
Qu'on  nous  apporte  ici  le  livre  de  la  loi. 

(Le  garde  s'éloigne  un  moment.) 

SCÈrsE    YII. 

LE  GOUVERNEUR,  CR[SPIN,  PIRACMON,  gardes 

ET  SVITE  DU  COUVER>Ern. 

CRISPI5,  au  gouverneur. 
Sass  re  livre ,  en  deux  mot*; ,  dites,  qu'ordonne-t-elle  ? 
Faut-il  que  je  reprenne  une  femme  nouvelle  ? 

LE    GOUVERNEUR. 

Par  le  livre  à  l'instant  vous  allez  être  instruit... 
(Voyant  revenir  le  garde  (fui  s'était  éloigné. J 
On  l'apporte. 

SCÈNE    YIII. 

LE  GARDE,  LE  GOL'YERNEUR,  CRISPIN,  PIRAC- 
MON, GARDES  ET  SUITE  DU  GOUVERNEUR. 

LE  GOUVEnSEUR,   h   Crispin  ,   en   lui   montrant    le 
livre   de   la   loi  ,   que   le   garde   lut   présente. 
Lisez.  C'est  l'articie  dLx-buit. 
cnispi5,  prenant  le  livre,  d'un  air  content,  et  lisan' 
«  Quand  le  mari  meurt ,  ou  la  femme , 

rtéàtre.   C^m.  ea  vers,  5,  9 
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«  Ou  allume  de  grands  bûchers ,' 
«  Et  le  survivant  doit  se  jeter  dans  la  flamme , 

«  En  montrant  une  grandeur  d'âme 
«  Qui  ne  s'étonne  pas  de  semblables  dangers, 
K  Et  c'est  un  grand  honneur  pour  tous  les  étrangers.  )> 

CRISPI5,  au  gouverneur^  après  avoir  lu. 
C'est  donc  lii  le  sujet  qui  doit  faire  ma  joie  ? 

LE    GOUVERWEUn. 

Be'nissezj  bénissez  le  cieî  qui  vous  l'envoie,; 

CRIS  PIN. 

Moi,  je  le  bénirois  d'un  pareil  traitement? 

3e  dois  plutôt  songer  à  m'enfuir  promptement.... 

Moi ,  me  laisser  brûler?...  Ah  I  maudits  insulaires  ! 

Plus  cruels ,  mille  fois ,  que  turcs  et  que  corsaires  I 

De  vous  brûler  ainsi  vous  êtes  de  vrais  fous , 

Et  je  ne  reste  pas  un  quart-d'heure  chez  vous.... 

Adieu .' 

{Il  jette  loin  de  lui  le  livre  de  la  loi ,  et  veut  s'enfuir.") 

P  I  R  A  C  M  O  N. 

N'espérez  pas  échapper  de  la  sorte. 
LE   G  ovvEUTsEVJi ,  aux  gardes. 
llolà  I  gardes...  Quelqu'un  ;  qu'on  l'arrête.  Main  forte  ! 
(  Des  gardes  saisissent  Crispin  et  l'arrêtent.) 
C  E  I  s  P I N ,  au  gouverneur. 
Quoi  !  c'est  donc  tout  de  bon  ? 

LE    GOUVERNEUR. 

Ceci  n'est  point  un  jeu  ..„ 
Voulez- vous  qu'on  vous  jette  à  force  dans  le  feu  ? 

PIRACMON,  a  Crispin. 
Croyez-m'en ,  avalez  doucement  la  pilule. 
Périssez  sans  montrer  de  crainte  ridicule  ; 
Car,  enfin ,  il  le  faut ,  pu  de  force ,  ou  de  gré. 
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CR1SPI5,  à  part,  et  en  pleurant. 
Malheureux  que  je  suis  I  où  me  suis-je  fourré  ? 

LE    GOUVERNECn. 

Quoi  !  vous  pleurez  ? 

en  ISP  15. 
Hélas  ! 

LE    GOUVEnSECn. 

Remportez  la  victoire  j 
Songez  à  votre  lionneur, 

PinACM05',  à  Cris  pin. 

Songez  à  votre  gloire. 
C  R  I  s  p  I  >'. 
De  l'honneur ,  de  la  gloire ,  ai-je  de  tout  cela  ? 

LE    G  OU  VEUXEUr.. 

Que  diront  nos  neveux.? 

CRtSPIN. 

Tout  ce  quil  leur  plaira. 

LE     GOUVER>'ECB. 

Jetez-vous,  en  héros,  vous-même,  dans  la  flamme. 

en  ISP  15. 
Mais,  messieurs,  filiante  étoit-elle  ma  femme? 
Notre  hymen  n  étoit  pas  seulement  ébauché: 
Est-ce  à  moi ,  s'il  vous  plaît,  d'en  porter  le  péché? 

LE    GOCVER5ECIt. 

Tout  cela  n'y  fait  rien ,  il  faut  mourir. 
cnispi5,  à  part. 

J'enrage  ! 
Ali  !  que  ii'ai-je  conclu  mon  chien  de  mariage  1 
Si  J'avois  cru  sitôt  terminer  mon  destin, 
Avaiït  que  de  mourir  j  aurois  fait  en  Crispin. 
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p  1 R  A  c  M  o  ^^ 
■\'oiri  l'ordre ,  à  peu  près ,  de  la  céréxnonif . 
Je  vais  vous  en  instruire. 

CRIS  PIS,  il  parts  et  en  pleurant 
AL  !  quelle  tyrannie  î 
p  m  A  c  M  o  N. 
Premièrement  il  faut  ne  point  verser  de  pleurs. 
On  vous  entourera  de  guirlandes  de  fleurs. 
Au  son  des  instruments  ou  viendra  vous  conduire 
Jusqu'au  pied  du  biiclier. 

C  R  ISP  i>',  h  part. 

Juste  ciel  !  quel  martyre.' 

PIR  AC>IO>. 

Quand  vous  serez  monté  tout  au  baut  du  bûcher, 

A  côté  déliante  on  doit  vous  attacher. 

Vous  n'aurez  jamais  vu  tant  de  réjouissances. 

Le  peuple  autoui'  de  vous  viendra  former  des  danses. 

Nos  chants  élèveront  votre  nom  jusqu  aux  cieux. 

Vous-même,  j'en  suis  sûr,  vous  serez  tout  joyeux. 

Vous  serez  enchanté  de  notre  symphonie. 

Enfin ,  pour  terminer  cette  cérémonie  . 

Par  les  quatre  côtés,  quatie  flambeaux  ardents 

Mettront  le  feu  sous  vous  ;  puis ,  quand  il  sera  temps , 

Od  ira  recueillir  vos  cendies  dans  une  urne  ; 

(Le  voyant  dans  la  plus  grande  cons- 
ternation.) 
Et  votre  nom...  Mais ,  quoi  1  vous  voilà  taciturne  ? 

LE    GOUVERNEUR,  rt  CriSpln. 

J^Iarchez. 

CRISPIN,  à  Piracmon. 
Mai»  dun  instant  ne  peut-on  rectiler? 
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PIRÀCMOK. 

Kon,  seigneur.  Tout  à  llieiire  on  prétend  vctis  brûler. 
Nous  n'avons  pas  besoin  qu  un  loucher  s6  prépare; 
Il  en  est  de  tout  prêts. 

CR  ISPiy  ,  ri  part. 
Précaution  barbare  î 
p  I  n  A  c  M  o  s. 
Oui ,  dans  tous  les  marchés ,  de  toutes  les  façons, 
On  en  trouve ,  qu'on  roule  au-devant  des  maisons. 
A  quatre  pas  d'ici  j'en  sais  un  magnifique. 

CRISPIN. 

Ah  !  morbleu  !  ce  n'est  pas  cela  dont  je  me  pique  : 
De  la  magnificence  ! 

LE   GorrvEBSEun. 
Eh  !  cela  fait  honneur. 
cnisPiTî,  se  jetant  h  ses  pieds. 
.  /ex  pitié  de  moi ,  monsieur  le  gouverneov. 

LE    COUVEE  ÎIECR. 

Peut-on  être  attaché  de  la  sorte  à  la  vie  ? 

cnispiv. 
C'est  mon  foible. 

LE    GOrVET^EUr.. 

Fi  donc  !  quelle  badinerie  î 

CRISPI5. 

^  oos  mourez  donc  gaîment,  vous  autres? 
p  I  n  A  c  M  o  r. 

Fort  gaîment , 
Kt  suiiout  quand  on  meurt  dans  ce  noble  élément. 

en  isPi'f. 
Mais  en  mourant  ainsi  que  pouvez-vous  attendre  ? 

LE  cotjvebtïeiju. 
>'ons  croyons  qu'on  renaît  aassitût  de  sa  ccndrp. 

9- 


f,ftî,  LE  ISA UF RAGE. 

C  B  '  Ç  ^  I  s. 

Pour  moi ,  qui  n'en  croîs  n  m ,  seigneur ,  dispensez-moi., 

LE   GOUVEDBIEUR,  l'interrompant. 
Cœur  bas  ! ...  Ah  !  c'est  trop  faire  injure  à  notre  loi... 

(A  Piracmon.) 
Vous,  Piracmon... 

piKACMOiT,  l'Interrompant. 
Seigneur. 

LE    GOUVER>'EtTn. 

Ayez  soin  de  la  fête. 
Que  la  cérémonie  en  un  instant  soit  prête... 
Puis-je  compter  sur  vous  ? 

PIRACMON. 

Seigneur ,  tout  ira  bien. 
LE  GOUVEHNEim  ,   aux  gardes  ,  en  montrant  Crispin. 

(A  Piracmon.) 
Gardes.:,  conduisez-le...  Surtout,  n'oubliez  rien 
Pour  rendre  la  musique  et  la  danse  célèbre. 

CitisPiN,  h  part. 
Ciel  !  on  va  me  donner  un  opéra  funèbre  I... 
Ah  !  le  maudit  pays  ! . . .  Ah  !  la  maudite  loi  1 

PIRACMON, 

Venez  vous  préparer  :  il  est  temps  ;  suivez -moi. 

CRISPIN,  à  part. 
ïe  vais  me  préparer  à  périr  dans  la  flamme... 
Allons ,  \  'jst  fait  de  moi. . .  Dieu  veuille  avoir  mon  firae  I 
(//  s'éloigne   avec   Piracmon    et    (juslques-uns    des 
gardes  du  gouverneur ,  qui  l'emmènent.) 
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SCÈNE    IX. 

LE  GOUVERNE  un,  «abdes,  suite. 

LE   GOCVERNEUB,  h  part. 

I/I5SENSÉ  ne  voit  pas  la  gloire  de  son  sort  : 
il  a  le  cœur  si  bas  que  de  craindre  la  mort! 
Puisse  le  ciel  sur  lui  répandre  ses  lumières  y 
Et  lui  donner  aussi  les  forces  nécessaires 
Pour  pouvoir  surmonter  cette  vaine  frayeur  !... 

{Voyant  parottre  un  insulaire  j  qui  vient  à  lut.) 
Mais ,  quelqu'un  vient  à  moi. 

SCÈNE    X. 

UN  INSULAIRE,  LE  GOUVERNEUR,  gardes  ; 

SUITE. 

LE  GOCVEHNEUR,  «  l' insulaire. 
'   '■  Que  me  veut-on? 

l'issclaibe. 

Seigneur, 
Un  cavalier  françois  vient  vous  rendre  une  lettre. 
Il  voudroit  vous  parler.  Voulez-vous  le  permettre  ? 

le   GOUVEnSEUR. 

Qu'il  approche. 

[L'insulaire  s'éloigne ,  et  fait  paraître  Licandrr.) 

SCÈiNE  XL 

LICANDRÊ,  LE  GOUVERNEUR,  gAbdes,  suite. 

LICASDUE.  au  gouverneur. 

Seigseuu  ,  je  suis  un  étranger, 
Sans  secours,  sans  espoir,  dans  un  pressant  danger, 
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Triste  jouet  des  vents ,  échappe'  du  naufrage , 
Et  dans  lile  voisine  enti'aîné  par  l'orage , 
Je  viens  du  gouverneur,  qui  me  renvoie  ici. 
Vous  apporter,  seigneur,  le  billet  que  voici. 

(Il  lui  présente  une  lettre.) 
LE  GOUVERNEUR,  prenant  la  lettre. 
Donnez.  Je  vous  promets  que ,  quoi  qu'il  nie  demande , 
Je  ferai  tout  pour  lui.  Voyons  ce  qu  il  me  mande. 
(Il  ou\'re  la  lettre  et  la  Ut  haut.  ) 
«  Le  gentilhomme  que  je  vous  envoie  a  e'té  jeté  par 
tt  la  tempête  dans  mon  île.  Son  nom  est  Lica_nure  ;  et  il  a 
«  fait  naufrage  depuis  peu  avec  une  personne,  nommée 
«  Élianle ,  dont  il  étoit  eperdument  amoureux.  Si ,  par 
«  hasard ,  vous  aviez  des  nouvelles  de  cette  aimable  per- 
«  sonne ,  vous  rachèteriez  la  vie  à  son  amant  en  la  lui 
«faisant  retrouver.    Informez-vous-en,  je  vous  prie.  I] 
f(  n'est  point  impossible  que  1  orage  l'ait  jetée  dans  votre 
«  port.  Donnez-y  vos  soins  ;  j'en  aurai  une  éternelle  re- 
«  connoissance. 

«  BnisAPH,  gouverneur  de  l'île 
de  Santoriada.  » 
LE  GOUVEiiNEun,  après  avoir  lu. 
Oui ,  je  puis  contenter  vos  désirs  curieux  ; 
Je  puis  vous  informer  d'Eliante. 

Lie  AS  DUE. 

Ah  î  gî-ands  dieux  ! 
Quoi  !  je  pourrois  ici  revoir  celle  que  j'aime  ? 
Que  mon  coeur  est  content  !  que  ma  joie  est  extrême  î 
Montrez-la  moi,  de  grâce I  achevez  mon  bonheur. 

tE  GOUVERNEUR. 

Si  je  vous  la  fais  voir,  vous  mourrez  de  douleur. 
Elle  vient  d'expirer  tout  à  l'heure. 
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tICANDRE. 

Elle  pst  mortel 

LE  GOUVERNE  un. 

Je  connois  la  grandeur  du  coup  que  je  vous  porte  ; 
Mais ,  enfin ,  puisqu  il  faut  sans  feinte  vous  parler  , 
Elle,  avec  son  mari ,  nous  allons  la  brûler. 

tlCASDRE. 

Ali  !  que  m'apprenez-vous?  Elle  e'toit  raBriée?..,j 

{A  pari.) 
Cruelle  !  ma  tendresse  est-elle  ainsi  payée  ?... 
Hélas  ! 

LE  GOUVERNEUR. 

?Mais ,  cependant ,  il  faut  vous  dire  tout. 
Llivmeu  n'a  pas  été  terminé  jusqu'au  bout. 
L  époux,  du  moins,  le  dit  :  même  je  le  présume, 
Et,  suivant  du  pays  la  louable  coutume, 
Nous  brûlons  les  époux  sur  des  bûchers  ardents. 

1 1  C  A  N  D  R  E. 

Permettez  qu'avec  eux  je  me  jette  dedans. 
'\''oiis  voyez  bien  qu'après  cette  perte  funeste, 
La  mort  est  désormais  le  seul  bien  qui  me  reste  : 
Et  ce  sera  pour  moi  le  bonheur  le  plus  doux. 

LE   GOUVERNEUR. 

Le  mari  ne  prend  pas  la  chose  comme  vousï 
Un  sort  si  glorieux  l'alarme  et  l'épouvante. 

LICANDRE,  h  pari. 

Que  j'éprouve ,  grands  dieux  !  la  fortune  inconstante  ! 
En  trouvant  ce  que  j'aime  on  m'apprend  en  ces  lieux 
Que  la  mort  m'a  ravi  ce  trésor  précieux. 

LE  GOU  VERSEUR. 

te  vous  plains. 
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SCÈNE  XII. 

UN  mSULAlRE.   LE  GOUVERNEUR,  LICAlS'DRE, 

GARDE5  ,  SUITE. 

l'iKSUL  A.IRE,    au  gouverneur. 

Tout  est  prêt  pour  la  cérémonie; 
Le  bùclier ,  les  flambeaux ,  le  deuil ,  la  symphonie. 
Le  mari,  cependant,  ne  se  peut  consoler. 

LICANDRE,  à  part. 
Je  succombe..;  A  ces  mots  je  me  sens  accabler. 
Une  vapeur  secrète ,"  en  mes  sens  répandue , 
Me  ravit  tout  à  coup  l'usage  de  la  vue. 

[Il  reste  sans  connolssance.) 
LE  GOCVERSEUR,   a   l'insulaire^    en   montrant 
Licandre. 
Il  tombe  évanoui...  Quon  l'ôte  de  ces  lieux. 
H  ne  faut  point  offrir  ce  spectacle  à  ses  yeux  ; 
Sa  trop  vive  douleur  1  intenomproit  peut-être... 

(Voijant  paraître  de  loin  le  cortège  qui  arrive.^ 
le  deuil  s'approche. . .  Allons  au-devant  du  grand-prêtre; 
'[L'insulaire  et  l'un  des  gardes  du  gouverneur  empor- 
tent Licandre  dans  un  lieu  éloigné ^  et   le   gouver- 
neur va  au-devant  du  cortège  avec  ses  gardes  et 
sa  suite.] 
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SCÈNE    XIII. 

MARINE,  PIRACMON. 

Pin  ACMOS, 

ChJi,  c'est  dans  cet  endroit. 

MARINE. 

où  va  le  gouverneur?. 

P  I  K  A  C  M  O  N. 

Au-devant  du  grand-prétre.  Il  lui  doit  cet  honneur. 

MARINE. 

Mais  tu  n'y  songes  pas,  au  moins, 
p  I  E  A  c  M  o  y. 

Que  yeux- tu  dire^ 

MARINE. 

Ce  bûcher ,  cet  apprêt ,  cela  n'est  que  pour  rire. 
N'est-il  pas  vrai? 

P  I  R  A  C  M  O  s. 

v^  Sans  doute, 

MARINE. 

Et  cependant  ici 
Monsieur  le  gouverneur  ne  l'entend  pas  ainsi. 
Le  grand-prètre ,  d'abord ,  mettra  le  feu  lui-même  ; 
Et  que  de%iendrons-nous  avec  ion  stratagème? 
Par  ton  ordre  Éliante  est  au  haut  du  bûcher. 

p  I  R  A  c  M  o  N. 
Quand  il  en  sera  temps,  j  bai  l'en  détacher. 

MARINE. 

Il  faudroit  prévenir  le  gouverneur.  Peut-être.., 

PIRACMON,  l'interrompant. 
n  est  plus  scrupuleux  encor  que  le  grand-prêtrc  : 
U  ne  badine  point  sur  cet  article-là. 
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Si  le  feu... 

PiRACMOS,  l'interrompant. 
Laisse-moi  condiiire  tout  cela. 
De  ce  (ju'elle  doit  faire  Éiiante  est  instruite 

M  Ali  lîCE. 

Je  ne  te  comprends  point. 

p  X  R  A  C  M  o  ^. 

Tu  verras,  dans  la  suite... 
Si  le  drôle  en  revient,  je  veux  que,  de  long-temps, 

(Enlend'ant  le  bruit  des  instruments.) 
Il  n'ait  dessein...  Mais,  c?iut...  j'entends  les  instruments... 
(//  re'jarde  du  côte  par  où  vient  le  cortège^  et  le  voit 

approcher.) 
La  victime  paroit,  couverte  de  guirlandes... 
Vieu5-t  en,  et  joignons-nous  à  ces  joyeuses  bandes. 
{Il  va  se  réunir  y  avec  Marine ,  aux  insulaires  de  l'un 
et  de  r autre  sexes  qui  accompagnent  le  cortège.) 

SCÈ?^^E    XIY. 

(Le  fond  s'ouvre  et  laisse  voir  le  bûcher  sur  leque" 
Éiiante  est  placée,  vêtue  d'une  mante  couverte 
de  flears.  Ce  bûcher  est  élevé  au  pied  d'un 
mausolée  galant ,  où  lAmour  est  représenté 
portant  le  portrait  de  Crispin.  Le  grand-prêtre, 
la  grande-prêtresse,  le  ejouverneur,  ses  gardes, 
sa  suite ,  et  une  troupe  d  insulaires ,  de  i'uu  et  de 
l'autre  sexes,  panni  lesquels  Piracmon  et  Ma- 
rine se  sont  mêlés,  et  qui  portent  tous  des  flam- 
beau.t  allumés ,  conduisent  Crispin ,  en   céié- 
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monie,  au  pied  du  bûcher,  au  son  des  instru- 
ments, et  avec  l'hppaveil  le  plus  galant  et  le 
plus  gracieux.) 

LE  GRAND-PRÉTRE,  LA  GRANDE -PRÉTRESSE, 
LE  GOUVERNEUR;  ELIANTE,  sur  le  bûcher; 
CRISPIN,  PIRACMON,  M.lRlNE,  gardes  et  suite 
BU  oouvEioiEun,  xnotîPE  d'i^jsulaires  ,  de  l'un  et  de 
l'autre  sexes,  chantant,  dansant,  jouant  de  piu^ 
sieurs  instruments, et  portant  des  flambeaux  allumés. 
cnisPiH,  à  part ,  et  pleurant. 

«  Pleurez,  pleurez,  mes  yeux,  et  fondez- vous  en  eau; 

«  La  moitié  de  Crispin  mettra  l'autre  au  tombeau  : 

«  Mais  je  plains  beaucoup  moins,  dans  ce  malheur  funeste, 

«  La  moitié  que  je  perds  que  celle  qui  me  reste... )>* 

Je  dois  être  brûlé  tout  vif....  O  sort  affreux  !... 

Mon  maître,  quoique  mort,  est,  ma  foi,  plus  heureux. 

LE  GRA5D-PRÉTBF.  ET  LA  GRA5DE-ppi:Tr.£SSE ,  chantant 
ensemble. 
Crispin ,  il  faut  braver  le  sort. 
Par  lui  ta  femme  t'est  ravie  : 
Rejoins-la  par  un  noble  effort. 
Povu  elle  tu  brûlois,  bnilois,  pendant  sa  vie, 
Brûle ,  brûle ,  avec  elle ,  après  sa  mort. 
LA  GRATSDE-PRtTREsSE,  chantant  seule,  à  Crispin. 
D'un  long  veuvage  on  n'a  point  l'amertume 
En  suivant  sa  femme  au  tombeau. 

*  Ces  quatre  vers  sont  parodiés  du  premier  couplet  de 
Chimène ,  dans  la  troisième  scène  du  troisième  acte  de  la 
tragédie  du  Cid,  de  Pierre  Corneille. 

Théêtr*.  Com.  «»  ven.    /».  lO 
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De  ce  pays  béaissez  la  coutume  : 

Brûlez,  brûlez  d'un  feu  nouveau. 
Ici  quand  1  Hymen  éteint  son  flambeau, 
L'Amour  aussitôt  le  rallume. 
MARINE,  cliaiitant  seuie  ,  montrant  Crispin, 
Crispin,  en  mourant  dans  la  flamme, 
Doit  ss  louer  de  son  boulieur. 
Il  va  jouir  de  l'honneur 
D'être  brûlé  pour  sa  femme. 
Est-il  une  plus  belle  moit  ? 
Chantons,  dansons,  et  célébrons  son  sort. 
Chceur   D'i?!SULAinES,   de  t'un  et  de  l'autre  scxes , 
montrant  Crispin. 
Chantons ,  dansons ,  et  célébrons  son  sort. 
lA   GUANDE-pr.ÊTP.EssE,    chantant   seule  j   moud .. 
Cris:,  in. 
Dans  ses  ypux  sa  ^oie  est  bien  peinte. 
Qu'il  est  content  !  qu  il  est  heureux  ! 
Nous  Talions  voir  dans  les  feux , 
Sans  qu'il  pousse  aucune  plainte. 
Esf-il  une  ^lus  belle  mort  ? 
Chantons ,  dansons ,  et  célébrons  son  sort. 
MARINE,  chantant  seule  ^  montrant  Crispin. 
Mm  ris,  de  lui  venez  apprendre 
A  sulvte  une  femme  au  tombeau; 
Et  de  ce  phénix  nouveau 
Vene?  chercher  de  la  cendre. 
E«t-il  une  plus  belle  mort? 
Chantons ,  dmsons ,  et  célébrons  son  sort. 
CHceiin  DES  INSULAIRES,  de  L'un  et  de  l'autre  sexes, 
montrai:/  Crispin. 
Chantons ,  dansons ,  et  célélnons  son  sort. 
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CRISPI5,  à  pari. 
O  ciel  !  vit-on  Jamais  une  rigueur  pareille  ? 
Ils  Tiennent  me  corner  leur  musique  à  l'oreille, 
Célébrer  mon  bonheur ,  rire ,  danser ,  sauter  ! . . . 

(  A  tous  ceux  liai  forment  le  Curlt(y\  ) 
Je  vous  couseiUe  encor  de  me  faire  chanter. 

SCÈNE    XV. 

LTCANDRE,  LE  GR.i^'D-PRÉTRE,  LA  GR-iJ^DE- 
PRÉTRESSE,  LE  GOUVERNEUR;  ÉLIANTE,  sui- 
te   bûcher  ;    MARINE  ,    CRISPI>'  ,    PinAC:\:ON  , 

GARnES    ET    SriTE    DU    GOUVERNEUR  ,    TROUPE    DISSU- 

LAiRES,  de  l'un  et  de  l'autre  sexes. 

LICA5DBE,  à  cfuelques  gardes ,  (fui  veulent  l'empêcher 
d'approcher. 

Ne  me  retenez  plus Dans  ma  douleur  mortelle, 

Je  veux  voir  Éliante,  et  brûler  avec  elle. 
I.  «-poux  n'aura  pas  seul  ce  fimesie  plaisir. 
Cnispiîî,    a   piir! ,    et    sans   reconnaître   d'abord 
Licandre. 
>'ous  pouvez  là-dessus  suivre  votre  désir. 

LICASSBE,  à  pari ,  en  reconnaissant  Crispin. 
Que  vois-je?  Juste  cielî  ma  surprise  est  extrême — 
Je  De  me  trompe  point..  Oui ,  vraiment,  c'est  lui-même; 

(  A  Crispin.  ) 
C  est  Crispin  !...  Toi,  maraud!  cet  époux  fortuné, 
Qui  m'as  ravi  l'objet  qui  m'étoit  destiné  I 

CRIS  PIS,  reconnaissant  Licandri\ 
^ A  pari.  , 
Eh  quoi  I  monsieur,  c'est  voiis!'..0  ciel,  j  e  te  rend  s  grâce.  •. 
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(À  Licandre.  ) 
Vdus  venez  à  propos  pour  preruire  ici  ma  place.... 
lA  tous  ceux  cjui  forment  le  cortège^  en  leur  montrant 

Licandre.  ) 
Messieurs ,  au  moins ,  voilà  le  ve'ritable  époux» 

lEGOUVEBSEUR. 

Nous  n'en  connoissons  point  ici  d'autre  que  vous, 

cniSPiN,  montrant  Licandre. 
Pour  lui  faire  plabir,  j'ai  feint  ce  mariage, 

LE   GOCVEnSECR. 

Que  de  discours  !..,  Allons,  sans  tarder  davantage, 

Montez  sur  le  bûcher. 

(  Des  gardes  prennent  Crispin  et  veulent  le  jeter  danx 

le  bûcher.  ) 

cnispi:«î. 

Que  l'on  attende  un  peu, 

LE  GOUVERNEUR. 

^'on ,  non ,  point  de  délai. 

CRISPIN. 

Je  vais  crier  au  feu. 
tiCANDiîE,   h  part  y   en  s'approchant  du  bâcher  et 

regardant  Lliante. 
O  ciel  î  que  de  beautés  vont  se  réduire  en  cendre  !... 
(  Voulant  monter  sur  le  bûcher.  ) 
Je  ne  la  quitte  point . 

ÉLIANTE,  l'entendant  sur  le  bûcher ,  et  se  relevant,^ 
Ah  !  Licandre ,  Licandre  ! 
CRisPiNj  à  part ,  avec  surprises. 
Miracle  ! 

LICANDRE,  à  part  j  égalem.€nt  étonné. 
Juste  ciel  ! 
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l  E  G  O  U  V  E  R  H  E  u  n  ,  à  Cris  pin. 
Que  veut  dire  ceci  ? 
Votre  épouse  est  vivante  encore  ? 

en  ispis,  avec  joie. 

Oui ,  Dieu  merci  ! 
Le  poison  a  raté. 
LE  GR  ANP-Pi!  ÊTRE,  OU  gouverneur,  avec  sévérité. 

Que  vois-je  ici  paroître  ? 
Avez-vous  prétendu  vous  moquer  du  grand-prêti'e , 
MoDsieur  le  gouverneur? 

ÉLIAIKTE,  en  descendant  du  bûcher. 
Pardonnez  à  l'amour. 
Qui  nous  a  fait  tenter  cet  innov-ent  détour, 
Qui ,  pour  me  réserver  toute  entière  à  Licandré , 
Ma  fait ,  blessant  vos  lois,  un  peu  trop  entreprendxe. 
il  étoit  mon  époux. 

LE  GRAND-PRÊTRE. 

Votre  époux  ?  Eh  !  pourquoi 
Ne  me  pas  confier  un  tel  secret ,  à  moi  ? 
Je  n  aurois  pas  permis  ce  second  jjyinénée, 
Ou  j'en  aurois,  du  moins,  retardé  !a  journée.... 
Mais  ,  puisqu'il  est  ain«i ,  je  vous  rends  cet  épouï  ; 
Aussi  bien  le  second  est  indigne  de  vcu?. 
De  mon  autorité  je  romps  ce  mariage , 
Et  vous  rends  à  présent  au  nœud  qui  vous  engage.... 

(  Au  gouverneur.  ) 
K'est-ce  pas  votre  avis ,  monsieur  le  gouverneur  ? 

LE   G  O  L  V  E  11  >•  E  L  R. 

Oui,  sans  doute. 

LE  &RA5D  PRÊTRE,  h  I  icaudr-"  pf  h  Êltante. 
Ainsi  donc,  vivei.  heureux. 
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É  L  I  A  N  T  E  . 

vSeigneur, 
Eu  me  rendant  Licandre  on  me  rend  à  la  vie. 

CRISPIN,  h  part. 
Voyez-vous  la  malice  et  la  friponnerie  ,' 

LE   GOUVEnSEUr,. 

(  A  Licandre  et  à  hliaiife.  ) 
Taisez-vous,  lâche  I...  Et  vous,  trop  géneieux  époux  ! 
Dans  mon  île  goûtez  les  plaisirs  les  plus  doux. 
Ce  mépris  de  la  mort  mérite  trop  la  vie; 
Qu'à  tous  deux  de  long-temps  elle  ne  soit  ravie  : 
xTeu  fais  tous  mes  souhaits. 

É  L  I  A  N  T  E. 

Seigneur ,  que  de  bontés  ! 

LE    GOUVERNEUR. 

Je  n'en  puis  tant  avoir  que  vous  en  méritez.... 
(  En  regardant  Crispiii.  ) 
Pour  le  seigneur  Crispin.... 

tiCANDREj  i'inler rompant. 
C'est  mon  valet.. 

LE    GOUVERNEUR,   h  CrispÙl. 

Quoi  I  traître  i 
Me  tromper,  me  jouer,  en  trahissant  ton  maître?... 

(A  Licandre.) 
Il  faut  qu'il  soit  puni. 

CRISPIN. 

Pardonnez-moi,  seigneur: 
Je  ne  le  suis  que  trop  d'avoir  eu  tant  de  peur  ; 
J  ai  souffert  diablement,  et  vous  pouvez  m'en  croire. 
LE  GOUVERNEUR,  à  Licandre  et  h  Ëliantc. 
Avec  plus  de  loisir  j'apprendrai  votre  histoire; 
Marine  et  Piracmon  sauront  m'en  informer. 
Heureux  amants, toujours  puissicz-votis  vous  aimer!... 
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(  .fux  insulaires  ds  l'un  et  de  l'autre  sexps.  ) 
Vous  autres,  par  vos  cliauts.  prenez  part  à  leur  j'-ie, 
Qu  à  les  bien  rejouir  chacun  de  vous  s  emploie  ; 

(  A  Crispin.  ) 
fAj  selon  notre  loi.  nous  foroiTS,  dès  demain , 
Pour  surcroit  de  plaisir,  les  noces  de  Crispiru 

cnispis. 
Soit  ;  mais  je  ne  veux  point  terminer  cette  affaire 
Que  par  un  bon  contrat  et  par-devant  notaire 
La  dame  ne  s  oblige ,  en  mom'ant  devant  moi , 
Que  je  ne  serai  point  sujet  à  votre  loi. 
[Les  insulaires  des  deux  sexes  forment  des  danses,) 

LE  GBASl>-PB£TnE,    chantant   seul,    a   Licandre ,  à 
Éliante  et  a  Crispin. 

Etrangers,  qui  trouvez  ridicule 

Qu'ici  l'on  brûle 
Le  survivant  avec  le  mort, 

Vous  avez  tort. 
Ce  tourment ,  qui  paroît  terribb , 

Fut  inventé  parmi  nous 
Pour  rendre  une  femme  sensible 
A  la  mort  de  son  époux. 
[Les   insulaires j   des   deux  sexes,   reprennent  (eurs 

danses.) 

LA  &rA5DE-pr£tresse  ,  chantant  seule,  h  l^icandre,  à 

ÊliaiUe  et  h  Crispin. 

Si  vous  roulez ,  malgré  l'orage , 
Voguer  encore  en  ce  beau  jour , 
Que  ce  soît  sur  la  mer  d'Amour  : 
Il  est  beau  d'y  faire  naufrage. 
L'Amour  en  quittant  le  rivage 
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Promet  toujours  un  heureux  sort. 
Avec  lui,  jusque  dans  le  port. 
Il  est  beau  de  faire  naufrage. 

CBispiN,  chantant  seul p  au  parterre. 
Messieurs ,  notre  nouvel  ouvrage 
Peut  couler  à  fond  aujourd'hui  ; 
Mais,  en  lui  prêtant  votre  appui, 
Vous  le  sauverez  du  naufrage. 


ris  DU  NAurnACE. 
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LES 

'  TROIS  FRÈRES  RWAUX, 

COMEDIE; 
PAR    DE    LAFO^T, 

Représentée,  pour  la  première  fois,  le   4  février 
j  j  1 3 . 


PERSONNACxES. 

M.  Philidor  ,  bourgeois  de  Paris,  et  qui  s'est  cnriclii  au 

palais. 
RIaba>ie  Philidok,  son  épouse. 
A>GÉLiQUE,  leur  fille. 
Merlin  ,  valet  de  M.  et  de  madame  Philidor. 
Le  Marquis  LisiMON  ,     -x   Tous  trois  frères  et  tous  trois 
Le  Comte  LisiMON,         \      capitaines   dans   le  rtgi- 
Le  Chevalier  Lisimon  ,  j      n^ent  de  la  Reine. 
La  Pi  os  ce,  commissionnaire  de  Merlin. 


La  scène  est  à  Paris,  chez  M.  Philidor,  dins  l'av^nf-cour 
de  sa  maison,  et  près  de  son  jardin. 


LES 

TROIS  FRÈRES  RIVAUX', 

COMÉDIE. 
SCÈNE  I. 

MERLIN,  seul,  tirant  trois   bourses   de  sa  poche , 
tune  après  l'autre. 

1  nois  objets  ravissants,  trois  bourses  pleines  d'ori 
Qu'un  valet  est  heureux  cliez  monsi^'ur  Philidor! 
Tel  qui  veut  épouser  Anj;clique  sa  fille , 
Vient  à  moi  pour  avoir  accès  dans  la  famille. 
J'en  ai  novissime  produit  trois ,  toiu-  à  tour, 
Qui  veulent  par  Ibymen  couronner  leur  amour. 
Le  premier  a  déjà  tiré  l'aveu  du  père , 
Le  second  a  tiré  parole  de  la  mère, 
Le  dernier  de  la  fille  a  tiré  l'agrément, 
Et  moi  de  tous  les  trois  j'ai  tiré  de  l'argent. 
Le  premier  est ,  je  crois ,  marquis  ;  le  second  confklc , 
Et  1  autre  chevalier...  Justement,  c'est  mon  compte. 
Capitaines  tous  trois ,  tous  trois  du  même  nom , 
Et  tous  trois  introduits  par  moi  dans  la  maison. 
IMon  manège  est  plaisant  !  je  suce  les  trois  frères  : 
Mais ,  ma  foi  I  le  cadet  fait  le  mieux  ses  affaires. 
Comme  il  paie  assez  bien ,  et  qu'il  paroît  foncé , 
A  la  fille  d  abord  je  1  ai  droit  adressé. 
Aussi  je  le  sers  mieux  que  ne  feroit  personne. 
Won  cœur  officieux  est  à  qui  plus  lui  donne. 
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Le  bon  de  tout  ceci  c'est  que ,  sans  le  savoir , 
Epris  du  même  objet ,  tous  trois  pensent  l'avoir  ; 
Car  j'ai  conduit  ma  barque  avec  tant  de  sagesse, 
Que  chacun  d'eux  de  l'autre  ignore  la  maîtresse. 
Peste  I  pour  un  mari  la  fille  est  un  trésor  ; 
Car  son  père  au  palais  a  gagné  des  moûts  d'or. 
Elle,  elle  a  pour  la  robe  une  invincible  haïne  ; 
Et  veut  absolument  un  époux  capitaine,.. 
(Il  remet  les  trois  bourses  dans  sa  poche ,  en  aperce- 
vant entrer  le  chevalier  Llsimon.) 
Riais  je  vois  justement  le  plus  jeune  des  trois. 
Il  marche  doucement,  et  vient  en  tapinois. 
C'est  quelque  rendez-vous  qui  dans  ce  lieu  l'appelle. 

{Voyant  arriver  An^âlicjue.) 
ïe  ne!  me  trompe  point;  car  j'aperçois  la  beile, 
Qui  sort  de  son  côté  pour  le  même  sujet. 

SCÈNE    IL 

ANGÉLIQUE,  LE  CHEVALIEr^,  MERLIN. 

MERLIN,  a  Anqélique  et  au  chevalier. 
En  bien!  qu'est-ce?  Approchez;  Merlin  est  du  secret. 
Vous  le  savez  ?  Je  suis  tout  propre  aux  confidences. 

(Le  chevalier  et  Angéluiue  se  saluent.) 
Eh  !  mon  dieu ,  laissez  là  toutes  vos  révérences. 

LE  CHEVALIER,  à  Angélique. 
Madame ,  quel  bonheur  de  vous  entretenir  ! 
Mon  sort  avec  le  vôtre  est-il  prêt  à  s'unir  ? 
Puis-je  espérer  bientôt,  par  un  doux  hyménécr 
Voir  ma  félicité  justement  coicronnéc? 
Parlez,  belle  Angéliqiif. 
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ANGÉLIQUE. 

Fspt'rez,  Lisimon  , 
Et  sachez  de  mon  cœur  quelle  est  lintention. 
Si  mon  hymen  vous  plaît ,  je  veux  vous  satisfaire, 
Kt  j'y  vais  disposer  et  mon  père  et  ma  mère. 
Dans  la  robe  ils  vouloient  me  choisir  un  parti  j 
Mais  c'est  à  quoi  mon  cœur  n'a  jamais  consenti. 
Ils  voudront  bien  enfin ,  ou  je  suis  fort  trompée, 
Pour  seconder  mes  vœux  prendre  un  gendre  d'epëe. 

MERLIN. 

Oui ,  madame  a  raison  :  ces  messieurs  du  palais , 

Avec  leur  air  gris-brun  ,  sont  des  mai  is  si  laids  ! 

C'est  une  nation  impolie  et  grossière. 

Mais  vive  un  capitaine  !  A  sa  mine  guerrière, 

A  ses  discours  polis,  à  son  air  conquérant, 

La  beauté  la  plus  fière  en  peu  de  jours  se  rend. 

Pour  moi ,  si  jétois  fille,  et  que  j'eusse  des  charmes, 

(Montrant  le  chevalier.  ) 
Ce  seroit  à  monsieur  que  je  rendre  is  les  armes. 

LE  CHEVALiEr,  ironiquement. 
Vraiment,  monsieur  !\Ierlin,  vous  êtes  obligeant. 

MERLIN,  à  part. 
Eh  I  la .  la  ;  je  t'en  vais  donner  pour  ton  argent- 

LE  CHEVALIER,  a  Angélique. 
Franche^nent  les  robins,  enfonces  dans  l'e'tude, 
En  abordant  le  sexe  ont  l'accueil  un  peu  rude. 

MERLIN. 

Plaisant  ëpoux,  ma  foi  !  qu'un  époux  â  rabat. 
Car,  qu'est-ce,  diies-n:oi,  que  Damon  l'avocat? 
Un  fat,  un  ign«)iant  balayant  la  grand'salle, 
Qui  par  sa  vanité  croit  que  rien  ne  l'égale  ; 

Iliéâirc.  CoiB.  en  vers.   5.  I  * 
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Qui  de  papiers  tout  blancs  a  soiu  d'emplir  son  sac  ; 

Qui  décide  de  tout,  et  ab  hoc  et  ab  liac  ] 

Qui  s'écoute  parler ,  qui  s'applaudit  lui-même , 

Pindarisant  ses  mots  avec  uu  soin  extrême  ; 

Qui  dans  les  entretiens  tranche  du  bel-esprit  ; 

Qui  rit ,  tout  le  premier ,  des  sottises  qu'il  dit  ; 

Qui  respecte ,  lui  seul ,  sa  mine  de  poupée  ^ 

Le  matin  est  en  robe  et  le  soir  en  épée  ; 

Étourdi ,  dissipé ,  grand  parleur  ;  en  un  mot, 

Qui  partout  fait  l'habile ,  et  partout  n'est  qu'un  sot. 

ANGÉLIQUE,  iioiùcjuemcnt, 
Merlin  fait  des  portraits. 

Oh  I  c'est  mon  fort ,  madame. 
Vive,  vive  un  guerrier  pour  une  jeune  femme  ! 
Et  vous  serez  heureux  l'un  et  lautre  à  jamais, 
Si  l'hymen  aujourd'hui  peut  remplir  vos  souhaits, 

LE  CHEVALIER. 

Merlin  est  fort  porté  poiu-  nous  deux,  ce  me  semble? 

MERLIN. 

Pour  vous  deux,  cependant,  à  dire  vrai ,  je  treiïible; 

ANGÉLIQUE. 

Tu  tremblïs  :  pourquoi  donc? 

LE  CHEVALIER. 

De  glace,  cxpUque-toi. 
MERLIN,  a  part. 
J'en  vais  encor  tirer,  de  l'argent ,  sur  ma  foi  ! 

ANGÉLIQUE. 

Que  dis- tu  là? 

MERLIiV. 

Moi,  rien. 
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AN  GLLIOUE. 

Ail  !  tire-Dous  de  peioc. 

M  E  n  L  I  s. 

Vous  voudriez  avoir  un  époux  capitaine? 

ANGÉLIQUE. 

th  bien,  Merlin? 

MEULIN. 

Kh  hiaa  1  votre  père  aujonrd'hri 
\  eut  vous  voir  plriuctrent  salisfaile  de  lui. 
Sur  certain  capitaine  il  a  jeté  la  vue. 
Et  vous  allez  dans  peu ,  madame ,  être  poiirvne. 

LE  CHEVALIER,  à  part. 

Ah  ciel  î  je  suis  perdu. 

AS  GÉLiQiîE,  n  part. 

Quel  cruel  contre-temps  I 
lE  CHEVALIEB,  h  part. 

{A  Merlin ,   en   tirant   sa   bourse  de 
sa   noclis ,   et  en   la   lui  présen- 
tant.) 
Oue  ferai-je?...  Ali  !  Merlin,  ^oiIà  ma  hoursé,  prends. 
11  faut  jouer  ici  quelque  tour  de  ta  tète. 

M  E  r.  L  I  N. 
Moi  '  prendre  cncor  de  vous?  Ah  !  je  suis  trop  honnête. 

LE  CHEVALIEIl. 

Pour  réussir  en  tout  ru  n'as  qu'à  dire  un  mot. 

MERLiy,  prenant  l'argent. 
Hclas  1  il  est  bien  vrai ,  je  ne  suis  pas  trop  sot. 

LE  CnE"VALIEr.. 

C'est  toi  qui  dans  ces  lieux  vouîiis  bien  m  introduire; 
Par  toi  j  obtins  le  crcur  pour  qui  le  mien  soupire. 
Achève  mon  bonljcur;  car  dans  cette  maison 
7e  sais  que  de  tout  lcr.;ps  lu  fus  le  factnfon. 
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MERLIN. 

Allez,  je  rends  l'argent  si,  dans  cette  journée, 
Je  ne  vous  conduis  pas  tout  droit  à  l'hyménée. 
Je  saurai  lîien  lever  toute  difficulté'. . . 

{A  Angéiicjue.) 
Mais ,  que  madame  agisse  aussi  de  son  côte. 
ANGÉLIQUE,  au  chevalier. 
Ne  vous  chagrinez  point ,  Lisimon  :  je  vais  faire 
Tout  ce  que  je  pourrai  pour  engager  mon  père. 

MERLIN,  au  chevalier. 
Sinon,  je  saurai  bien  vous  sortir  d  embarras. 

Angélique,  au  chevalier  ,  eu  s'en  allant. 
Revenez  dans  une  heure  :  allei,  n'y  manquez  pas. 
(Elle  rentre  dans  l'intérieur  de  la  maison^  et  le  che^ 
valier  sort.  ) 

SCÈNE   ÏÎI. 

MERLIN,  seul ^  regardant  la  dernière  bourse  Qu'il  a 
ttgue. 

Voilà  donc  de  l'argent  encor  que  je  raccroche? 
Je  fais  un  magasin  de  bourses  dans  ma  poche.... 
(Il  met  cette  (juatrième  bourse  dans  sa  poche,  avec  les 

trois  autre'.) 
Je  ne  crois  pas  qu'au  monde  il  soit  d'agioteur, 
De  notaire,  de  juif,  même  de  procureur. 
Qui  porte  aux  louis  d'or  une  plus  tendre  estime. 
Tirer  à  droite,  à  gaucl;e,  est  ma  grande  maxime. 
Tout  va  bien  jusqu'ici....  Mais  si  les  deux  aînés, 
I>n  ce  lieu,  par  malheiu-,  se  trouvent  nez  à  nez?../ 
L'un  a  l'aveu  du  père,  et  l'autre  de  la  mère. 
Chacun  d'eux  a  caché  son  amour  u  son  frèra. 
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S'ils  rencontrent  ici  k-ur  cadet  Lisimon , 

Et  s  ils  savent  enfin  que  je  suis  un  fripon, 

Que  j'ai  tiré  des  trois  avec  effronterie, 

Ils  ne  manqueront  pas  de  me  prendre  à  partie: 

Ils  voudront  s'expliquer —  ^^ue  faire  tu  ce  cas-là? 

Un  peu  d effronterie  ajustera  cela.... 

{Apercevant  le  marquis    et    le    comte  qui  viennent^ 

chacun  d'un  coté  opposé.  ) 
Mais  je  vois  les  aînés...  Ah  1...  juste  ciel  I  je  tremble... 
Qu'ils  vont  être  ebaliis  de  se  trouver  ensemble! 
Restons...  Puisque  je  viens  de  prendre  nmn  parti, 
Morbleu  !  je  n'en  veux  pas  avoir  le  dércenti. 

SCÈ?sE    IV. 

LE  MARQUIS,   entrant   par   un  coté   du   théâtre^ 
LE  COMTE,  entrant  par  l'autre,  MERLIN. 

LE  MÀRQUiSj  duns  le  fond ^  à  pari ,  et  se  croyant 

seul. 
C'est  ici  la  maison  de  mon  futur  beau-père: 
Je  viens  pour  terminer  avec  lui  notre  affaire. 
LE  COMTE,  dans  le  fond,  à  part,  et  se  croyani  seul 

aussi. 
Madame  Philidor,  qui  connoît  mon  amour, 
Doit  me  donner  sa  fille ,  et  conclure  en  ce  jour. 

LE  MARQLIS,   /(   part. 

Monsieur  Philidor  croit  que  je  suis  fils  unique  ; 
C'est  pour  cela  qu'il  veut  me  donner  Angélique. 

LE   COMTE,  rt  part. 
Sa  mère  par  bonheur  me  croit  seul  de  mou  nom  , 
El  pense  que  je  suis  l'unique  LLsimon. 

I  I. 
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lE    MAC  O IMS,  à  prrrf. 

Le  nom  de  Lisimon  ppiit  lionorer  sa  (îîIp. 

LE    C  OMTE,  rt  part. 
Mon  nom  spnl  peut  me  faire  entrer  (^ar^  ps  f.'iîiiilîe. 
MERLIN,  fi  part,  sur  le  devant  de  ta.  reçue. 
r.Ia  foi  !  r'est  un  honneur  qu'aucun  d)es  deux  n'aura , 
Ou  Merlin  h  la  peine  aujourd'hui  crèvera. 

LE  MAE  QUI  s,  à  part,  en  apercevant  7.1er  lut. 
Mais  j'aperçois  Merlin. 

LE  COMTE,  à  part ,  voijan'  aisssi  Mer 'm. 
C'est  Merliu  ;  c'est  lui-même . 
T  r   MA?  QTTîs,  à  part,  aperce\'ant  le  comte. 
O  rie!  !  que  voîs-je  encor?  Va  surprise  est  extrirae... 
Est-ce  une  illusion  ?  Le  comte  dans  ces  îicux  I 

LE  rOTVTTE,  h  part,  apercevant  aussi  le  tr^arquis. 
Quel  homme  eu  cet  instant  se  présente  à  mes  yeux  ''.. . 

{^Âa  marifuis.) 
C'est  vuus ,  marquis ,  je  crois  ? 

LE    MARQUI=!. 

Conunent  !  c'est  donc  vous.com'e 
M  E  r,  L I N ,  >t  par!. 
Pesle  !  ils  vont  s'eVlnircir  :  ce  n'est  pas  Vd  mon  compte. 
(2Icriin  fait  plusieurs  ré\>érences  au  cv.ntc.) 

LE    COMTE. 

{A  part.) 
Bon  jour,  Merlin ,  bon  jour  î...  .Te  ne  sais  où  j'en  suis  ) 

Mais  je  veux  être  insîruit  de  ce  pont,  si  je  pui« 

[Ail  marquis) 
Que  faites-vous  ici?  Quelle  est  cette  aventuv  ? 

LE    MAPQLIS. 

Mais  de  vous,  bien  plutôt,  que  faut-il  que  j  auefiin:? 
Vous  n'êtes  pas  ici  sans  dessein ,  sûrement  ? 
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M  E  R  L  I  H. 

Eh  I  messieurs ,  à  quoi  bon  cet  L^Lircissement  ? 

LE  COMTE. 
^  [Au  tizarrjuis.) 

Tais-toi,  Merlin ,  tais-toi....  S'il  faut  que  je  in'explic[u>? , 
Je  viens  en  ce  loijis  jx)ur  l'hymen  d'Angélique. 

LE  M  A  n  Q  ;;  I  s. 
El  moi,  j'y  viens  cussi  pour  la  même  raison. 

f.  E   C  o  M  T  E ,  e/i  colère. 
Quoi  !  morbleu  !... 

.MERLIN,  l'inlerrompant. 
Paix,  messieurs...  Respectez  la  maison... 
Ouoi  donc!  prëtendez-vous  faire  ainsi  des  querelles?... 
Messieurs  les  ofiBciers ,  dites-moi  des  nouvelles . 

LE    MARQUIS. 

oh  1  morbleu I...  tais-toi  donc.  Peste  soit  du  butor!.,, 

{Au  comte.) 
Je  viens  ici  mandé  par  monsieur  Philidor, 
[  Tirant  une  lettre  de  sa  poche,  et  La  montrant  au 

comte.) 
Voilà  ce  qu'il  m'écrit  ;  car  j'ai  l'aveu  du  père. 

LE    COMTE. 

Moi ,  j'ai  pareillement  un  billet  de  la  mère. 

LE    MARQUIS. 

Son  père ,  par  sa  lettre ,  à  mes  vœux  la  promet. 

LE    COMTE. 

Et  sa  mère  me  l'offre  aussi  par  son  billet. 

LE  MARQUIS,  lisant  le  dessus  et  le  dedans  de  la  letln 

de  37.  Philidor. 
A  monsieur  le  marquis  Lisimon  ,   capitaine    dans   le 
régiment  de  la  Reine. 
«  Faites-moi  l'honneur,  monsieur  le  raarquU.  de  voui 
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«  trouver  tantôt  chez  moi.  Je  parlerai  de  vous  à  ma 
«  femme  et  à  ma  fille ,  et  je  ne  doute  pas  que  vous  ne 
((  leur  plaisiez  fort.  Ne  paroissez  pas  d'abord  dans  la  mai- 
«  son  :  promenez-vous,  en  m'attendaut,  dans  les  allëts 
<(  de  mon  jardin.  Je  les  y  conduirai  l'une  et  l'autre ,  et  ce 
u  sera  là  que  se  fera  la  premicre  entrevue.  » 

LE  COMTE,  tirant  de  sa  poche  la  lettre  de  madams 
Plùiidor  f  et  en  lUant  aussi  le  dessus  et  le  dedans. 

A  monsieur  le  comte  Lisimon,  capitaine  dans  le  régiment 
de  la  Reine. 

«  C'est  auiourd'hiii ,  monsieur  le  comte  ,  que  je  dois 
(c  parler  de  vous  à  ma  fille  et  à  mon  mari.  Je  vous  atf 
«  tends.  JNous  finirons  ce  jour  même,  si  vous  souhaitez. 
«  Comptez  sur  ma  parole.  Trouvez-vous  seulement  dans 
<'  mon  jardin  ,  et  m'y  attendez.  J'aurai  soin  de  m'y 
«  rendre  avec  mon  mari  et  ma  fille,  qui,  comme  je  les- 
((  père,  seront  chaimés,  1  un  et  l'autre,  de  lliouneur  de 
«  votre  alliance,  » 

LE    MAUQUIS. 

Gel  !  que  me  dites- vous  ? 

LE    COMTE. 

Que  venez -vous  m'apprendre? 
MERLIN,  à  part. 
Ah  !  quel  f^alimatias  !  je  n'y  puis  rien  comprendre.^ 

LE   MAi\Qvis,bas.,h^Ierlin. 
Merlin ,  e'coute  un  mot  :  tirons-nous  à  l'écart. 

MERLIN. 

Que  vous  plaît-il,  monsieur? 

LE  NAKQuis,  l>as ,  a  Merlin. 

Comment ,  double  pendàrd  ! 
Pourquoi  ne  m'as-tu  pas  révélé  ce  mystère  ? 
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MERLIN,  bas j  au  marquis. 
D'honneur  î  je  l'iguorois. 

LE    MARQUIS,  baS. 

Sais-tu  que  c'est  mon  frère  ? 
M  En  LIN,  faisant  l'éionné. 
Votre  frère,  monsieur?...  Ah  1  que  m'apprenez-vous? 
Eh  I  qui  diable  a  donc  pu  1  introduire  chez  nous  ? 

LE    MARQUIS. 

Moi ,  je  le  le  demande. 

MtnnN. 

Ah  !  monsieur,  je  tous  jure 
0;ip  j'en  lave  mes  mains.  Voyez  quelle  aventure! 
M  lis  la  fille  est  pour  vous  :  j'en  ferois  bien  serment... 
Jfe  m'en  vais  lui  parler. . .  Laissez-nous  un  moment. 

LE    COTATZ,  bas  ,  a  McrU:i. 
V>aiment ,  monsieur  IMcrlin ,  jai  sujet  de  me  plaindre. 

SiEBLIS, 

De  qui ,  monsieur  ? 

LE    COMTE. 

De  vous. 

MERLIN. 

Moi ,  je  n'ai  rien  h  craindre. 

LE    COMTE,    bas. 

Et  vous  en  aoisse?.  rertainenicnt  fort  mal. 

V^ous  deviez  m'avrrtir  que  j  avois  un  rival. 

Je  vous  avois  payé,  je  pense ,  en  galant  homme. 

MERLIN,  bas. 
Moi  !  je  n'en  savois  rien ,  nu  la  foudre  m'assomme  î 
Mais  vous  vous  alarmez,  je  ne  vois  pas  pourquoi. 
Angélique  est  pour  vous,  vous  dis-je,  croyez-moi... 

(Haut.) 
Embrassez-vous ,  messieurs ,  sans  causer  de  de'sordre. 
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LE    MARQUIS. 

Moi,  j'épouse  Angélique,  et  n"en  veiix  point  démordre.' 

LE    COMTE. 

Moi ,  je  l'épouse  aussi  ;  j  y  suis  déterminé. 

XE    MARQUIS. 

Parbleu  I  vous  céderez;  rav  je  suis  votre  aine. 

LE    COMTE. 

oh  1  parbleu  1  nous  verrons  :  sur  le  fait  de  naaîtresse 
Je  suis  humble  valet  a.  votre  droit  d'aînesse. 

LE  MAP- QUI  s,  en  fo/èrf. 
Je  vais ,  en  attendant  1?  fin  de  tout  ceci , 
Au  jardin  du  beau-p^re. 

LE    COMTE. 

Et  moi ,  j  y  vais  aussi. 
(Le  mcrquis  et  le  ccnite  sortent,} 

SCÈNE   V. 

MERLIN,    seu!,    rianf. 

J'en  suis  quitte,  à  la  fin  :  iîî:»i<!  ce  n'est  pas  sans  pein?. 

Respirons  un  moment,  et  rey^renons  haleine. 

Un  autre  se  scroit  vinr^t  fois  déroneerté  ; 

Mais  dans  le  monde  il  faut  surtout  être  efTronîe. 

L'efiionterie  en  France  est  un  vice  à  la  mode  : 

Rien  de  plus  nécessaire ,  et  rien  de  plus  coimnode. 

Un  parfait  eflVonté  ne  doit  rougir  de  rien  ; 

Et  c'est  là  le  grand  art  pour  amasser  du  bicT!. 

Les  hommes  de  nos  jours  ont  toute  hout^  bue , 

Et  de  quelque  côté  que  je  tourne  la  vue , 

Je  ne  vois  d  indigents  que  les  sots  vertueus. 

il  faut  un  front  dairain  pour  devenir  fccureus...* 
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{Voyant  venir  M.  P/uiidor.) 
Taisons-nous;  j  aperçois  mon  bon  homme  de  maître. 
Entêté  du  niai-quis,  autant  qu'on  le  peut  être. 
Il  prétend  lui  donner  Angélique  aujourd  hui  ; 
Mais  jempêdierai  bien  qu'elle  ne  soit  pour  lui. 

SCÈNE    VI. 

M.  PIIILIDOR,  MERLIN. 

.M.    PHlLinOR. 

A  B  !  te  voilà ,  .Merlin  ? 

MET.  LlU. 

Fort  à  votre  service, 
ïoujoiu"s  zélé  pour  vous. 

M.    PniLIDOR. 

Va ,  je  te  rends  justice  : 
Tu  m'as  toujours  paru  la  perle  des  valets. 
Je  sais  que  contre  tous  tu  prends  mes  intérêts, 
Mùme  contre  ma  femme. 

MERLIN. 

Elle  est  insupportable  i 

M.     PHILIDOR. 

Pour  toi ,  tu  me  parois  un  garçon  raisonnable  j 
Car  tu  prends  mon  parti. 

MERLIN. 

Moi ,  n'ai- je  pas  raison? 
N  cies-vcus  pas,  monsieur,  le  chef  de  la  maison? 

.>L  PHILXDOB. 

Sans  doute. 

MERLIN. 

'Vous  avez  une  excellente  tête, 
Mais  votre  îmiae... 
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M.  PHILIDOR,  l'interiomdant. 

Fi  1  ma  femme  est  une  bête. 
Je  viens  pour  lui  parler  de  mon  gendre  futur , 
Du  marquis  Lisiraon  ;  mais  Merlin  ,  je  suis  sûr  , 
Pour  peu  que  nous  voulions  insister  sur  le  nôtre, 
Qu'aussitôt  elle  va  m'en  proposer  un  autre. 
Oli  !  je  la  connois  bien. 

MER  LIS. 

Moi ,  je  n'en  doute  pas. 
Votre  femme,  monsieur,  a  l'esprit  haut  et  bas  :, 
Elle  veut  ignorer  que  cette  loi  si  belle , 
Qui  fait  l'homme  le  maître ,  est  la  loi  naturelle. 
Sa  complaisance  va  comme  un  flux  et  reflux  : 
Vous  croyez  la  tenir ,  vous  ne  la  tenez  plus. 
Pour  sa  tête ,  oh  I  ma  foi  1  c'est  tout  coiume  la  lune , 
Qui  tantôt  paroît  claire  et  tantôt  paroît  brune. 
Quand  vous  lui  parlez  blanc,  elle  vous  répond  noir, 
Et  dites-lui  bonjour ,  elle  vous  dit  bonsoir. 

RI.   PHILIDOR. 

Oh!  parbleu  I  nous  verrons.  Jai  fait  choix  de  mon  genârÇ: 
Le  marquis  Lislmon  en  ce  lieu  doit  se  rendre. 
Je  prétends  que  ma  femme  avec  lui  file  doux , 
Et  que  ma  fille  en  fasse  aujourd'hui  son  e'poux. 
Mais  n'est-il  point  venu  ? 

MERLIN. 

N'en  soyez  point  en  peine, 
te  mîurquis  Lisimon  au  jaidin  se  promène. 

M.   PHILIDOR. 

En  es-tu  bien  certain  ? 

MERLIS. 

Oui ,  je  viens  de  le  Yoir. 
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M.   P  H  1  L  I  D  O  B. 

Parbleu  !  Merlin ,  je  suis  ravi  de  le  savoir. 

Je  veux  tout  au  plus  tôt  ea  parler  h  ma  femme. 

Va-t  en  me  la  cherclier. 

MER  LIS. 

Mais  si  la  bonne  dame, 
Quand  vous  lui  parlerez  du  marquis  Lisimon , 
Avoit  un  gendre  en  poche  axissi  de  sa  façon? 

M.   p  H  I  L  I  D  o  n . 

oh  !  waiment -c'est  de  quoi  je  la  croi>  foit  capable. 

M  £  Il  L  1  5. 

C'est  un  esprit  malin  ! 

tu.  tHiLiuon. 

C'est  un  esprit  du  diable  1 

ME  KL  15. 

Elle  dit  toujours  non. 

M.   PHILIDOr. 

Moi ,  je  dis  toujours  oui. 

MERLIÎ», 

Elle  se  fâchera. 

M.  PniLIDOIt. 

J'en  serai  rejoui. 
M  E  n  L 1 5. 
Tenez  toujours  bien  ferme. 

M.  p  H I L I D  o  R  ,  en  colère. 

Oh  I  va ,  va ,  laisse  faitç... 
Comment  donc  I  n'est-ce  pas  une  fort  bonne  affaire? 
Le  marquis  Lisimon  est  jnli  cavalier. 
Ma  fille  pour  t^poux  vouloit  un  officier  : 
Tous  les  gens  du  palais  lui  causoient  la  migraiqc. 
Pour  lui  faire  plaisir  je  prends  un  capitaine. 

Théâtre.  Corn,  ea  vers.  5..  12 
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Je  suis  sûr  qu'à  ma  fille  aussitôt  il  plaira  ; 
Et  puis  ma  femme  après  de  quelqu'autre  voudra? 
Corbleu!  nous  allons  \olr.  Fais  ce  que  je  désire, 
Va,  cours,  dis-lui  que  j'ai  quelque  chose  à  lui  dire, 

MERLIN,  apercevant  madame  Philidor, 
Il  n'en  est  pas  b€:.oin  :  elle  vient;  je  la  voi. 

M,   PHltlDOn. 

Je  veux  lui  parler  seul  ;  Merlin,  élcigne-toi. 

SCÈNE    VIL 

MADAME  PHILTDOR,  M.  PHILIDOR,  MERLIIS. 

MERLiS,  bas  j  h  madame  Philidor. 
Le  comte  Lisimon,  votre  prétendu  gendre. 
Est  dans  votre  jardin ,  madame ,  à  vous  attendre. 

MADAME  PHILIDOR. 

Je  viens  h  ce  sujet  parler  à  mon  époux. 
Je  te  suis  obligée.  Adieu;  va,  laisse-nous, 

{Merlin  sort.) 

SCÈNE  YIIL 

M.  PHILIDOR,  MADAME  PHILIDOR. 

M.  PHILIDOR,  h  part. 
Voyons,  sachons  un  peu  tout  ce  qu'elle  a  dans  l'âme. 

MADAME  PHILIDOR,  brusquement. 
Eh  bien ,  mon  cher  époux  ? 

M.  PHILIDOR,  sur  le  même  ion. 

Eh  bien,  ma  chère  feimnfe .' 

MADAME  PHILIDOR. 

Pour  vous  entretenir  vous  me  voyez  ici, 
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M.   PHILIDOn. 

Pour  le  même  sujet  vous  m'y  voyez  aussî. 

MADAME  PHlLIDOn. 

Au  moins ,  je  vous  demamle  un  peu  de  complaisance. 

M.    PHILIDOR. 

Soit;  mais  je  veux  aussi  de  la  rondescendance. 

MADAME  PHÎLIDOR. 

K'en  ai- je  pas  toujours? 

M.   PH  I  tlDOn. 

Non  pas  avec  excès. 

MADAME  PHILIDOR. 

N'allez- vous  pas  déjà  m'intenter  un  procès? 
Cest  vous  qui  commencez  toujours  à  faire  rage. 

M.   PHILIDOR. 

Ma  foi!  vous  êtes,  vous,  un  vrai  troub!c-m^nr;^c.... 
Mais  brisons  là-dessus.  Nous  venons  nous  ta.kr; 
Tâchons  de  commencer  par  ne  pouu  fjuerelier. 
Notre  fille  Angélique  à  préscat  est  nu'uil  •. 
Vous  savez  qu'en  maris  elle  e>;t  fort  didicile? 
J  ai  voulu  lui  donner  plusieurs  gens  eu  palais. 
Ili  sont  trop  attachés,  dit-elie,  à  ltun>  pro<c5. 
Bref,  elle  a  pour  la  robe  une  uiorteiie  haine  ; 
Kt  j'ai  f'ait  choix  pour  clic  enfin  d'un  capitaine. 
C'est... 

31  AD  A  Mr.  PHILIDOR,  l'iiitcrrompaiît. 
Je  vous  intciTomps,  tout  d'ahord,  sur  ce  point. 
Sa  mère  à  cet  hymen  ne  conseuiira  point. 

M.  P  H  l  L  I  D  o  B. 

Pourquoi  donc,  s'il  vous  plall?  et  quel  b'it  e-:  \c  v«  irc? 
Car  enfin.... 
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MâdAmi:  PHiLiDon,  l'Interrompant. 
Mon  but  est  cfu'elle  en  épouse  un  autre. 
J'ai  sou  affaire. 

M.  P  H I L I  u  o  R ,  e  ■  colère. 
Eh  bien  I  n'avois-je  pas  bien  dit? 
Ventrebleu!  peste  soit  de  votre  chien  d'esprit! 

MADAME   PHILIDOR. 

Mais,  monsieur  mon  mari,  d'un  ton  plus  bas,  poiir  cause! 

51.   P  H  IL  1  COR. 

Comment  donc  !  il  suffit  que  je  veuille  une  chose 
Pour  que  vous  vouliez  l'autre  ? 

MADAME  PHILIDOn. 

oh  I  je  veux  la  raison. 
L'époux  que  je  lui  donne  est  un  joli  garçon, 
Même  il  est  capitaine. 

M.  PHiLîDOK,  a  part. 

(  A  madame  T/ii- 
tiflnr.  ) 
Ali  i  j'enrage....  I^Iadame, 
Je  vous  ferai  bien  voir  que  aous  êtes  ma  femme. 

MADAME   P  m  L I  D  O  R. 

Et  par  où ,  s'il  vous  plaît .' 

M,   PHILIDOR. 

Par  où?...  Suffit.  Je  veux 
Que  ma  fille  aujourd'hui  condescende  h.  mes  vœux. 

MADAME  PHILIDOR. 

Je  prétends  qu'Angclique  à  moi  seule  obéisse, 

iM.  p  J1  I  L  I D  o  R . 
Selon  ma  volonté  j'entends ,  moi ,  qu'elle  a.^îsse. 

MADAME  PHIMDOR. 

Elle  doit  se  soumettre  aveuglément  à  moi, 
Et  de  nul  autre  après  ne  recevoir  la  loi. 
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M,  PHILIDOP. 

El  par  quelle  raison  .' 

MADAME  PHIlIOOn. 

C  est  que  je  suis  sa  mèri.. 

M.    P  H  I  H  D  O  R. 

Et  moi  donc,  s'il  vous  plait ,  ne  suis-je  pas  son  père? 

MADAME   PHILIDOn. 

Et  quand  vous  le  seriei  ?  voyez  ,  belle  raison! 

M.  PH  ILID  on. 
Je  m'en  moque;  j  aurai  pour  grndre  Lisimon. 

MADAME   PHILIDOH. 

Lisimon,  dites-vous?  Lisimon,  capitaine? 

M.   PHILID  OR. 

Oui 

MADAME   PHILID  on. 

De  quel  régiment  ? 

M.   PHILID  OR. 

De  celui  de  la  Reine. 

MADAME  P  H  I L  I  D  O  n. 

Tout  de  bon  ? 

M.  PHILIDOn. 

Tout  de  bon. 

MAD.\ME  PHILIDOn. 

Eh  !  vite  embrassons-nous. 
Allons  j  ifaisons  la  paix ,  mon  cher  petit  époui. 

M.  PHILID  OR. 

D'où  viçnt  donc ,  tout  à  coup ,  un  excès  de  tendresse , 
Que  l'on  pardormeroit  à  peine  à  sa  maîtresse  ? 

MADAME  PHILIDOn. 

L'époux  que  )e  destine  à  mû  iiile  aujoiud'hui, 
C'est  Lisimon. 

13. 

S 


.138     LES  TROIS  FRÈRES  RIVAUX, 

M.  PHTllDOB. 

Comineiii  !  Lisimon  ? 

MADAME  FHILIDOB. 

Oui  5  c'est  lui. 
Et,  puisque  nous  voulons  tous  deux  le  même  gendre, 
A-  votre  volonté  je  suis  prête  à  me  rendre. 

M.   PHILICOR. 

Voyez  le  grand  effort  ! ...  Mais  je  sub  tout  troublé. 
Quoi!  monsieur  Lisimon  vous  a  déjà  parlé? 

MADAME  PHIUDOK. 

Oh  I  vraiment,  j'ai  fait  plus;  ma  parole  est  donnée 
De  finir  de  ma  fille  avec  lui  Ihyménée. 

M.  PHILIDOR. 

De  moi  sur  cet  article  il  a  parole  aussi. 
Je  vous  dirai  bien  plus  ;  Lisimon  est  ici. 

MADAME  PHILIDOK. 

Je  le  sais  bien. 

M,  PHlLIDOiw 

Comment  ? 

MADA3IE  PKILIDOIi. 

Je  le  sais  bien ,  vous  dis- je. 

M.   PHILIDOn. 

(A  part.) 
V'ous  le  savez?...  Voici  quelqpe  nouveau  vertige. 

MADAME   PHILIDOR. 

Sur  mon  billet  il  s  est  rendu  dans  le  jardin  : 
Il  a  reçu ,  vous  dis-je ,  un  billet  de  ma  main , 
Par  lequel,  en  deux  mots,  je  lui  mande  etpropoîe 
De  venir  au  jardin  pour  terminer  la  chose. 

M.  PHILIDOR ,  riant. 
Je  vous  en  livre  autant.  Le  cas  est  singulier  j 
Je  n'ai  jamais  rien  vu  de  plus  particulier. 


r 
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N^e  nous  trompons-nous  poini?C'est  peut-être  un  autre  liomme 
lÎ5t-ce  bien  Lisimon  ? 

MADAME   PHILIDOr.. 

C'est  ainsi  qu'on  le  nomme. 

M.   PHILIDOR. 

Uu  garçon  fort  bien  fait  ? 

MADAME  PHILIDOR. 

Oui ,  vraiment ,  fait  au  tour. 

M.   PHILIDOR. 

Assez  beau  de  visage  ? 

MADAMF   PHTLIDOB. 

At  !  bf  au  comme  le  jour. 

M.   PHILIDOn. 

Capitaine? 

MADAME  PniLIDOR. 

Ouij  vous  dis-je. 

M.  PHlLIDOn. 

Ah  î  ma  foi  !  c'est  lui-même. 

MADAME  PHILIDOR. 

Eo  doutez-vous  ? 

M.  PHiLiaon. 
Moi  ?  >'on...  Mais  c>«t  un  yrai  problème. 

MADAME  l'HILIDOB. 

Nous  allions  quereller  ;  car  nos  pla?  grands  dtbats 
Viennent  faute  souvent  de  ne  s^utendre  pas. 

M.   PHILIDOn. 

Eh  !  la  chose  à  présent  n'est  pas  encor  bien  daire. 

MADAME  PHILIDOR. 

Il  faut  à  notre  fille  apprendre  ce  mystère. 
Puisqu'elle  hait  si  fort  tous  les  gens  du  palais , 
Lisimon  pleinement  doit  remplir  ses  souhaits. 

M.   PHILIDOR. 

Sans  doute ,  et  je  prétends  que  l'affaire  se  fasîc 


m 
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SCÈrsE   IX. 

ANGÉLIQUE ,  3J.  PHILIDOR ,  MADAME  PHîLIDOft. 
ASGÉtiQiJE,  h  31.  Philidor ,  en  se  jetant  à  ses  pieds. 

Mo:s  père,  à  vos  genoux,  je  demande  une  grâce. 

?i.  PKiLiDOR,  ia  relevant. 
Comment  donc  ? 

A  >"  G  É  L  I Q  r  E. 
Ah  I  mon  père,  aiuiez-vous  bien  le  cœuf 
De  vouloir  aujourd'hui  causer  tout  mou  malheur? 

M.   PHIilDOr.. 

Eu  voici  bien  d'une  autre  !  Eb  I  que  veux-tu  donc  dire  ? 

MADAME  PHILIDOB. 

Mais,  vraiment  son  discours  commence  à  m'interdire. 

A  ^'  G  É  L I  o  u  E ,  rt  3/,  PA- ilidor. 
Vous  voulez ,  dit  îMerlin ,  tous  deux  me  marier  ; 
Et  je  viens  tout  exprès  ici  peur  vous  prier 
De  ne  me  point  forcer  au  nœud  du  maiiage 

MADAME  PHILIDOB. 

Ah  !  le  cas  est  nouveau,  qu'tme  fille  à  votre  âge 

Ait  pour  1  état  de  femme  un<-  si  grande  honeur  ! 

Des  filles  de  Paris  c'est  l'unique  fureur  ; 

Et  leur  esprit  seroit  attaqué  de  folie 

S  il  leur  falloit  rester  fille  toute  leur  vie. 

ANGÉLIQUE. 

Mais,  mon  dessein  n'est  pas  de  rester  fille. . .  Helas  I 
Un  jeune  cavalier  m'a  trouve  des  appas: 
Et  je  viens  vous  prier  de  renoncer  au  vôtre  , 
Et  de  m'en  accorder  en  même  temps  un  autre. 
M.  P  H  I  L  I  D  o  n . 

Je  ne  m'attendois  pas  à  ce  petit  détour. 


f 
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Or  çà,  mademoiselle,  en  dépit  de  l'amour  , 
A  votre  mère,  à  moi,  j'entends  qu'on  obéisse. 

ANGÉLIQUE. 

Quoi  !  vous  seriez ,  mon  père ,  auteur  de  mon  supplice  ? 

M.  p  H  I  L  I  D  o  n. 
Ceci  n'est  pas  mauvais  !...  Quoi  I  quand  un  coup  du  sort 
Met  votre  mère  et  moi  parfaitement  d  accord, 
(  Ce  qui  n'arrive  pas  deux  fols,  au  plus,  l'année) 
Vous  seule  vous  rompez  un  projet  d  hyméuée  ? 
Mais  quel  est  ce  mignon ,  ce  joli  jouvenceau 
Dont  vous  avez  coifFé  votre  petit  cerveau? 

MADAME   p  H  I  H  D  o  R. 

Je  le  gagerois  bien ,  c'est  quelque  petit-maître. 

ANGÉLIQUE. 

oh  !  non ,  il  est  sensé  tout  autant  qu'on  peut  l'être. 

M.   PHILIDOR. 

Mais,  enfin,  quel  homme  est-ce?  est-ce  un  homme  de  nom? 

ANGÉLIQUE. 

C'est,  puisqu'il  le  faut  dire,  un  nommé  Lisimon. 

M.   PHILIDOR. 

Lisimon  ,  dis-tu  pas'?  Quoi^  c'est  chose  certaine  ? 

ANGÉLIQUE. 

Ouij  mon  père. 

■*  M.  PHILIDOR. 

Et  qu'est-il  ? 

ANGÉLIQUE. 

^lais  il  est  capitain* 
Au  régiment,  dit-on,  de  la  Reine....  Pourquoi 
Paroissez-yous  surpris  ?  Vous  riez  ."* 

M.  PHILIDOR,  riant. 

Oh  !  ma  fui  ! 
Je  n'y  puis  plus  tenir. 
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AS&ÉLIQUE,  à  madame  PhiUdor  qui  rit  aussi. 
Quoi  1  vous  aussi .  ma  xoère  ? 

MADAME   P  H  I  L  I D  0  R. 

Le  plaisant  tour  I 

A>-&ÉI,1QCE. 

De  grâce ,  expliquez  ce  mystère. 
W.  PHILIDOR,  liant  toujours. 
Celui  que  nous  t'avons  destiné  peur  époux. 
C'est  Lisimon  lui-même. 

ANGELIQUE. 

Ah  !  que  m'apprénez-vôus? 

M.   PHILIDOR. 

Parbleu!  de  Lisimon  j'admire  la  sagesse. 
Quelle  discrétion  I  quelle  délicatesse 
De  prendre  de  nous  trois ,  en  secret ,  l'agrément  ! 
Peste  I  ce  garçon-là  promet  infinimenL 

AS&ÉLIQUE. 

Le  pauvre  chevalier  va  donc  être  bien  aise. 

MADAME  PHILIDOR. 

Chevalier,  dites-vous?  oh  !  ne  vous  en  déplaise, 
Vous  serez  bien  comtesse. 

M.  PHILIDOR. 

Elle  comtesse?  Bon  ! 
Elle  sera  marquise ,  et  je  vous  en  répond. 
Lisimon  est  marquis. 

MADAME  PHILIDOR. 

Non ,  vraiment ,  il  est  comte. 

ANGÉLIQUE. 

Kon ,  il  est  chevalier. 

M.  PHILIDOR. 

Eh  !  quel  peste  de  conte  ! 
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U  est  marquis ,  vous  dis-je ,  et  marquis .  très  ïnarçfuia , 
Et  tous  les  Lisimon  le  sont,  de  père  en  fils, 

MADAME   PHUIDOR. 

Et  moi,  monsieur,  et  moi  je  soutiens  le  contraire» 

M.  p  H  1 L  i  D  o  n. 
Bon  I  encore  une  fois ,  mettons-nous  en  colère. 

MADAME    PHILIDOR. 

Vous  m'y  forcez  toujours;  car,  tenez,  frauchement... 

M.  PHiLiDon,  l'interromj'anl. 
J<e  saun'ez-vous  parler  qu'avec  emportement  ? 
Lntre  nous,  vos  discours  sont  pleins  de  pétulance' 

MADAME  PHILIDOr. 

Kt  les  vôtres,  monsieur,  sont  pleins  d'extravagance. 

M.   PHILIDOR. 

Le  compliment  est  doux...  Mais  faut-il  nous  fâcher? 
C  est  une  bagatelle...  Envoyons-le  chercher. 
N'est-il  pas  au  jardin? 

MADAME  PHILIDOn. 

Sans  doute,  il  y  doit  être. 
Nous  n'avons  qu  a  parler,  il  va  bientôt  paroître... 

(  Voyant  le  comte  cjui  vieille) 
Mais ,  je  le  vois  venir. 

SCÈ>E    X. 

LE  COMTE,  LE  MARQUIS,  paroissant  en  même 
temps  ;  M.  PHILIDOR  ,  >L\DA.ME  PHILIDOR, 
A>'GÉLIQUE. 

M.  PHiLiDon>  à   madame  Vlùlidor ,    en    voyant  le 
marcfuis. 

Justement,  le  voici. 
MADAME  PHILIDOR,  prenant  te  comte  par  ta  main. 
Tenez,  c'est  celui-là. 
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M.  PHaiDOB  ,  prenant  aussi  te  marcjuis  par  la  main. 
!Non ,  non ,  c'est  celiii-ci. 

MADAME  PHIUDOR. 

C'est  celui-là ,  vous  dEis-je. 

M.   PHILIDOE. 

£h  mon  dieu!  non,  ma  femme. 

MADAME  PHILIDOR,   au    COnitC. 

Monsieur;  n'êtes- vous  pas  Lislmon? 

iE  COMTE. 

Oui ,  madame. 
MADAME  PHILIDOR,  h  3J.  Fbitidor. 
hk,  monsieur  mon  mari,  n'avois-je  pas  raison? 

ji.  PHiL    DO?. ,  au  marcfuis. 
N'est-ce  pas  vous,  monsieur,  qu'on  nomme  Lisimon? 

LE   MAKQtJiS. 

Oui ,  monsieur. 

ANGÉLIQUE,  a  pari. 
Juste  ciel  !  ma  surprise  est  extrême. 
M.  PHiLiDOPi,  au  marquis. 
Capitaine? 

LE  MABQUIS. 

Oui ,  monsieur. 
M  A  D  A  M  E  r  II  I L  I  D  G  i; ,  uu  coiîile. 
Et  vous  ? 

1  E   COMTE. 

Et  moi  de  même.' 

M.   PHILIDOR. 

Commenta  deux  Lisiir.ou?...  Mais  je  n'y  conçois  rien". 

MADAME  m  II,  ï  D  O  11. 

Pour  moi,  je  n'en  connois  point  d'autre  que  le  mien. 
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M.  PHlLIDOn, 

Moi ,  ^e  crois  que  le  mien  esi  le  seul  véritable  : 
Je  m'y  tiens. 

aSgélique,  à  part. 
Tout  ceci  me  paroît  incroyable. 
L  E  M  A  n  Q  c  I  s ,  A  37.  Pliilidor . 
Monsieur,  j'espère  en  vous  ;  vous  savez  mon  amour? 

M.   PHILIDOn. 

Oui j  monsieur,  vous  aurez  ma  fille ,  et  dès  ce  jour. 

LE  COMTE,  h  madame  VhiUdor. 
Vous  savez  mon  ardeur?  J'espère  en  vous,  madame. 

MADAME   PHIUOOn. 

Comptez  sur  moi .  monsieur;  ma  fille  est  votre  femme. 

M.  PHILIDOR,  à  Angélirjuet 
Angélique  I 

ANGÉLIQUE. 

Mon  père  ? 

M.   PHILIDOPw 

A  quoi  rèves-tu  là? 
Tu  le  connols  si  bien  1  explique-nous  cela. 
Lequel  est  Lisimorf?  Est-ce  l'un  ?  est-ce  l'autre  ? 
Parle,  est-ce  le  mien  ? 

A5GÎ:lique. 
Non, 

MADAME  PHILIDOn, 

C'est  le  mien? 

A!»GÉLIQUE. 

jNi  le  vofrCi 

LE   M  A  r.  Q  U  I  s. 

Comment  !  mademoiselle,  ai-je  l'air  imposteur? 
Mon  nom  est  Lisimon  ;  je  suis  homme  d  honneur. 
Théâtre.  Com.  en  ver».   5.  ï3 
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LE  COMTE,  h  Angélique» 
Permettez-moi  de  dire  ici  la  même  chose, 
Que  Lisimon  n'est  pas  un  nom  que  je  suppose. 

M.   PHItlDOR. 

Lequel  croire  des  deux?  Par  ma  foi  1  je  ne  sais,., 

{Au  mar(juis.^ 
Mais  vous  me  convenez ,  monsieur ,  et  c'est  assez. 
A  mes  commandements  ma  fille  va  se  rendre. 

MADAME  PHiUDOr. ,  montrant  le  comle. 
Et  moi,  je  prétends,  moi,  que  monsieur  soit  mon  geudr*. 

M.   PHILIDOR. 

C'est  à  vous  à  ce'der  :  je  le  veux,  en  tin  mot; 
Vous  n'êtes  qu'une  femme. 

MADAME  PHILIDOR. 

Et  vous  n'êtes  qu'un  sot. 
ANGÉLIQUE,  h  M.   Philidor. 
Ah  !  mon  père,  en  faut-il  venir  aux  invectives? 

M.  PHiLiDon,  en  colère. 
Quoi  donc  I  dérogerai-je  à  mes  prérogatives? 
■Vous  dépendez  de  moi  :  je  suas  père  et  mari  : 
D'elle  comme  de  vous  je  veux  être  obéi. 

LE  MAUQUIS. 

Ah!  monsieur... 

LE  COMTE,  h  madame  Philidori 
(  Ahl  madame.. . 

As  G  Ê  L 1  <;>  TJ  E.  à  madame  Philidor. 

Eb  1  ma  mère,  de  grâM» 
Tâchez  qu'avec  douceur  cette  affaire  se  passe. 

MADAME   PHTLIDOR. 

Votre  père  me  joue  un  tour  de  sa  façon  : 
Je  gage  <jue  le  sien  est  un  faux  Lisimon? 
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M.   PHILIDOR. 

Moi  I  je  me  servirols  d'an  pareil  stratagème? 
Je  n'en  suis  pas  capable. 

5CÊ?sE  XL 

LE  CHEVALIER,  M.  PHILIDOR  ,  ^LiD.OIE  PHILI- 
DOR, A-VGELIQUE,  LE  >URQU1S,  LE  COMTE. 

ANGÉLIQUE,  à  M..  Phllidor. 

Eh  !  le  voici ,  lui-même. 

M.   PHItIDOn. 

Eh  I  qui  donc  ? 

AN  GÉLIQUF. 

Lisimon. 
M.  PHiLiDor. ,   regardant  le  chevalier. 
Qui?  celui  que  je  voi?.., 
(^A  part.  ) 
Je  ne  sais  où  j'en  suis. 

MADAME  PHI  l.i  D  O  R  ,   à  part. 

î»i  moi. 
lE  MARQUIS,  h  pari,  en  voyant  le  chevalier, 

^i  moi. 
lE  COMTE,  à  part  y  en  voyant  le  chevalier. 

^'i  moi. 
LE  CHEVALiEr. ,  à  part. 
Le  marquis  ei  le  comte  !.. .  O  rencontre  imprévue  I 
De  tout  ce  que  je  vois  mon  âme  est  confondue. 

(A  M.  Phllidor.) 
Ah  !  monsieur ,  pardonnez  à  mon  étonnement. 
Deux  rivaux,  je  le  vois,  traversent  un  amant 
Espérant  m'allier  avec  votre  iàmiile, 
Je  vous  venois  ici  demander  vcire  fille. 
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M.  PHILIDOR. 

Oh  ma  foi  !  c'en  est  trop  :  trois  ëpoux  à  la  fois  ! 
Prétendez- vous ,  messieurs ,  l'epouscr  tous  les  troi»? 

MADAME  PHILIDOr. 

La  cliose  assurément  ne  paroît  pas  faisable. 

M.  PHILiDOE,  aux  trois  Lisimon, 
Mais ,  qui  diantre  de  vous  est  donc  le  véritable? 

TOUS  TROIS  ENSEMBLE. 

C  est  moi ,  monsieur. 

M.  PHILIDOB. 

Comment  1  tous  les  trois?  Oh  parbleu  ! 
A  la  fin,  ie  croirai  que  ceci  n'est  qu'un  jeu. 

LE  CHEVALIER. 

Monsieur,  puisqu'il  vous  faut  dévoiler  ce  mystère. 

Des  aînés  Lisimon  je  suis  le  jeune  frère. 

Nous  servons  tous  les  trois  au  même  régiment. 

Nous  nous  trouvons  chez  vous,  je  ne  sais  pas  comment* 

Ils  sont  tiès  étonnés.  Quant  à  moi ,  je  vous  jure 

Que  je  suis  tout  comme  eux  surpris  de  i'aven^ture, 

M.   PHILIDOR. 

Puisque  vous  m'assurez  que  la  chose  est  ainsi, 

Je  me  trouve  à  présent  un  peu  plus  érlairci . 

Mais  par  quel  cas  fortuit  vous  trouvez-vous  ensemble? 

LE  MARQUIS. 

Sans  doute ,  c'est  l'amour  qui  tous  trois  nous  rassemble* 
Quant  à  moi,  Merlin  seul  m'a  produit  près  de  vous. 

LECOMTE. 

Quoi  1  Merlin?...  Ah  !  le  traître!  il  mourra  sous  mes  coups. 
C'est  lui  qui  m'a  donné  l'accès  près  de  madame. 

LE  CHEVALIER. 

Ah  I  qu'entends-je?  ainsi  donc  il  trahissoit  ma  flamme? 
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Il  m'a ,  comme  vous  doux ,  produit  dans  la  maison  ; 
Il  m'a  deux  fois  tire  de  l'argent. 

M.    PHXLIDOI5. 

Le  fripon  ! 
LE  COMTE,  au  chevalier. 
J'en  suis  pour  mon  argent ,  comme  vous  pour  le  vôtre. 

LE   MARQUIS. 

Il  nous  a  donc  dupe's,  tous  trois,  l'un  après  l'autre... 

{A  M.  Vlùiidor.) 
Mais  vous  m  avez  promis  votre  fille,  monsieur, 
El  de  vous  sur  ce  point  j  ai  parole  d'Lonueur. 

M.   PHlLlDOfi. 

OL  !  je  vous  la  tiendrai. 

LE  COMTE,  monlrant  madame  TliUidor. 
Par  parole  authentique 
Madame  m'a  pi  omis  la  cliarmanie  Angt'lique. 

MADAME    P  B  1  L  1  D  It  R. 

Ne  craignez  riçn,  monsieur,  voas  serez  son  époux. 

LE    C  H  E  V  A  L I  E  R  ,  /i  -^/.'  //  'H{  U  e. 

Belle  Angélique,  hélas  1  je  n'esptre  qu'en  vous. 

ANGÉLIQUE. 

Ab  i  tant  que  de  raou  coeur  je  serai  la  îiiaîtresse , 
Youà  pouvez  j  chevalier ,  compter  sur  ma  tendresse, 

M.    PHILIDOn. 

C'est  ce  qu'il  faudi'a  voir. 

MADAME  PHILIDOn,  voyant  entrer  La  Ronce, 
Mais  que  veut  ce  valet? 
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SCÈNE  XII. 

LA  RONCE,  M,  PmLlDOR,  MADAME  PHILîDOR, 
AîsGÉLIQUE,  LE  MARQUIS,  LE  COMTE  ,  LE 
CHEVALIER. 

LA  RONCE,  h  madame  Pliilldor  j  en  lui  remettant  une 

lettre. 
Madame,  on  m'a  chargé  de  vous  rendre  un  billet. 
{^ladame  Philldor  prend  la  lettre.) 

M.  PHiLiDOR,  a  madame  Pfnlidor. 
Encore  un  Lisimon  ? 

M  A  D  A  Ji  r.  p  H 1 1 1 D  o  R ,  «  Llï  Koncc ,  qui  sort. 
Attendez  donc  réponse.... 
(A  part.) 
Mais  il  s'en  va... 

SCÈNE    XIII. 

M.  PHTLIDOR,  IVLiDAME  PHILTDOR,  ANGÉLIQUE, 
LE  MARQUIS,  LE  COMTE,  LE  CHEVALIER. 

MADAME  PHiLiDOR,  ouvrant  la  lettre ,  à  part. 
Voyons  un  peu  ce  qu'il  m'annonce... 
Le  benêt ,  il  apporte  un  billet  au  hasard  ! 
Il  devoit  bien  nous  dire  au  moins  de  quelle  part... 

{Examinant  ta  lettre.) 
Je  ne  reconnois  point  du  tout  cette  e'criture , 
Et  je  vois  qu'on  a  même  omis  la  signature. 
{Elle  lil.) 
«  Ayant  appris,  madame,  que  les  deux  aînés  des  troî» 
«  Lisimon  aspiroient  au  bonheur  d'entrer  dans  votre  fa- 
«  mille ,  j  ai  cru  qu'il  étoit  de  mon  devoir  de  vous  avertir 


SCtyE  XIII.  i5i 

*  qiie  le  marquis  est  si  fort  adonne  au  jeu ,  et  le  comte 
«  aux  femmes ,  qu'ils  rendront  une  épouse  éternellenieni 
«  malheureuse.  Vous  savez,  madame,  que  ce  sont  là  le* 
«  deux  vices  ordinaires   de    presque  tous  les  gens  de 
u  guerre.  Ainsi  prenez  carde  à  ce  que  vous  ferez.  » 
{Au  marquis  et  au  comte,  après  avoir  lu.) 
Quoi  I  messieurs,  vous  aimez  les  femmes  et  le  jeu  ? 
Vraiment ,  vous  pourriez  bien  ruiner  ma  ûlle  en  peu. 

LE    COMTE. 

Iladame,  ce  billet  n'est  qu'un  pur  artifice. 

LE    M  A  R  Q  u  I  s  ,  à  3Z.  tiiiiidor. 
Monsieur,  à  ûia  conduite  on  ne  rend  pas  justice, 

M.  PHiLiDOU.  au  marquis  et  au  comte. 
Ce  que  j  apprends  de  vous,  messieurs  ,  me  fait  trembler. 
Moi  j  vous  donner  ma  fille  ?  Autant  vaut  l'immoler. 

MADAME    PHILIDOn. 

Fi  !  les  maris  joueurs  sont  des  maris  infâmes: 
Peut-on  aimer  le  jeu?...  Passe  encor  pour  les  femmes. 

LE    COMTE. 

Madame ,  encore  vm  coup ,  on  nous  accuse  à  tort  j 

Et ,  s'il  faut  parler  net,  je  soupçonne  très  fort 

Votre  valet  Merlin  de  cette  fourberie, 

îs  ous  avons  des  garants  de  sa  friponnerie  ; 

Et  ce  qu'il  nous  a  fait ,  à  tous  trois ,  tour  h  tour , 

^'ous  montre  qu'il  est  bien  capable  d'un  tel  tour. 

Éclaircissons  ce  fait;  je  le  demande  en  grâce  I 

M.    PHILIDOIi. 

Si  c'est  lui,  je  prétends  l'assommer  sur  la  pince... • 

{Voijnnt  paraître  Merfiii:} 
liais,  vovez  ce  maraud  !...  Taisons-nous...  Le  voici. 


r 
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SCÈNE   XIV. 

MERLIN,  M.  PHILiDOR,  MÂDA^^IE  PHILIDOR , 
A^GKLIQUE,  LE  MARQUIS,  LE  COMTE,  LE 
CHEVALIER, 

MEBLiNj  à   part  j   en   apercevant   les  trois  Ll$imoa 

ensemble. 
An  !  que  vois-je  ! ...  La  peste  1  ils  sont  encore  ici. 
{Voulant  ressortir.) 
Je  les  croyois  bien  loin  ....  Fuyons. 

M.  P  H  1 L ID  o  n ,  le  retenant. 

Arrête,  arrête. 
Viens- tu  jouer  en  cor  quelque  tour  de  ta  tête  ? 

MERLIN,  voulant  encore  s'échapper. 
Eh  I  monsieur;  iaisscz-raoi  :  l'on  m'attend  autre  part. 

r,E    MAKQUIS. 

Ali  !  ail  !  vous  voilà  donc,  traître  !  insigne  pendard! 

LE  COMTE,  à  3/f /7Î/1. 

C'est  donc  toi,  malheureux!  dont  l'audace  est  çxlrtme? 

l  E  C  H  E  V  A  L  I  E F. ,  <'j  3i Crlui. 

Faquin  !  te  voilà  doric  ? 

M  E  n  L I  >'. 

Oui ,  messieurs  ;  c'est^iHoi-m^-me. 
(^A  part.) 
Un  peu  d'effronterie  :  allons ,  ferme ,  Merlin  ! 

LE   c  o  M  T  r- 
Tu  nous  as  donc  joués  tous  trois,  double  coquin  ? 

MERLIN. 

Qui,  moi!  de  vous  jouer  j'aurois  eu  l'impudence  .',.. 

{A  part,  mais  de  manière  à  être  entendu.) 
Souverain  protecteur  des  cœurs  pleins  d'innocence, 
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Ciel  !  qui  voyez  ici  l'afiront  que  l'on  me  fait, 
Me  laissez-vous  noircir  d'un  semblable  forfait? 

LE    MABQTJIS. 

Quoi  1  ne  nous  as-tu  pas  introduits  chez  ton  maître , 
Tous  trois,  l'un  après  l'autre? 

M  E  R  L  IlTl 

Oui ,  monsieur. 

M.    PHILIDon. 

Eh  bien  !  traître  ! 
N'est-ce  pas  les  jouer?  Dis-nous-en  la  raison. 

MERLIN. 

Est-ce  ma  faute  à  moi,  s'ils  sont  trois  Lisimon? 

J  ai  conduit,  ce  me  semble,  assez  bien  leurs  affaires. 

De  quoi  s'avisent-ils  aussi  d'être  trois  frères  ? 

MADAME   FHILIDOR. 

(  Lui    monlraiil    la    le'.îre 
qu'elle  vient  de  recevoir.) 
Mais  ce  n'est  pas  le  tout.:;  Connois-tu  ce  billet? 
Je  suis  sûre,  maraud  !  que  c'est  toi  qui  l'as  fait? 

LE  MARQUIS,  à  Merliii. 
De  tes  tours  insolents  j  coquin  I  c'est  là  le  pire. 

MER  L  15. 

Pui ,  moi  !  faire  un  billet  ?  Je  ne  sais  pas  écrire. 
Si  j'avois  un  peu  su  barbouiller  du  papier, 
Je  serois  à  présent,  peut-être,  un  gios  fermier. 

LE  co.MTE,  tirant  son  épée. 
Mon  âme  en  ce  moment  veut  être  détrompée , 
Traître  I  ou  bien  dans  ton  sang  je  plonge  cette  epee. 

MERLIB. 

Mais ,  messieurs ,  battez-moi ,  bourrez-moi ,  tuez-moi  * 
Je  ne  sais  pas  d  ou  vient  ce  billet ,  par  ma  foi  ! 
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LE    COMTE. 

Tu  u'en  sa'.s  rien,  maraud? 

M  E  B  L  T  N. 

Non ,  la  peste  me  tue  ; 
Et  c'est  la  vérité,  comme  on  dit,  toute  nue. 

MADAME  PHiUDOrt,  a'{  marfjuls  et  au  comte. 
Je  veu3:  croire,  messieurs,  qu'on  cherclie  à  vous  noircir j 
Wais  avant  de  couclvu'e  il  faut  nous  éclaircir 
Si  ce  qix'on  nous  t'crit  est  faux  ou  véritable. 

M.  p  H  I L I D  o  n ,  à  part. 
Pour  la  première  fois  raa  femme  est  raisonnable. 

ANGÉLIQUE,  à  madame  Philldor. 
Tout  cela  ne  seroit  d'aucune  utilité. 
Ces  messieurs  voudroient-ils  forcer  ma  volonté? 
Puisqu'un  autre  a  mon  cœur,  que  peuvent-ils  prétendre? 

MERLIN,  à  pari. 
Bon  !  elle  me  seconde ,  et  c'est  fort  bien  l'entendre. 

LE  MAEQuis,  h  Angélique. 
lladarae,  c'est  assez;  je  me  tiens  averti... 

/^Au  comte.) 
Comte ,  m'en  croirez-vous  ?  Prenons  notre  parti. 
Faisons,  par  grandeur  d'âme,  un  effort  sur  nous-meme," 
Puisque ,  tous  trois  rivaux ,  ce  n'est  pas  nous  qu'on  aime. 

LE  COMTE,  au  chevalier. 
Chevalier,  nous  laissons  un  chatt'.p  libre  ù  tes  feux... 

{A  Merlin.) 
Toi,  maraud  I  de  tes  jours  ne  te  montre  h.  mes  yeux. 
{li  sort  avec  te  marquis-  ) 
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SCÈNE    XY. 

M.  PHILIDOR ,  IVUDAME  PHILIDOR',  ANGÉLIQUE 
LE  CHEVALIER ,  MERLIN. 

M.  P  n  1 L I D  o  n ,  /i  Merlin. 
On  çà,  moDsieuj-  Merliu,  je  veux  que,  sans  mystère, 
Vous  me  dcveloppiez  le  fond  de  cette  afîuire. 
Ces  messieurs  quittent  prise  ;  il»  eu  ont  tout  sujet. 
Si  vous  ne  m'apprenez  d  où  vient  ce  beau  billet, 
Comme  un  fripon  fieffé,  je  vais  vous  faire  prendre, 
Jusqu'à  ce  que  l'on  ait  des  preuves  pour  vous  pendre,, 

MEiiLi;!,  se  jetant  à  ses  pieds. 
Permettez  donc ,  monsieur ,  qu'embrassant  vos  gsnÇuS- 
Votre  Merlin  exige  une  grâce  de  vous, 

M.   PBILIDOn. 

Eh  !  quelle  grùce  ?  dis. 

MET  LIS. 

Celle  de  ne  point  battre 
Un  valet  digne,  hélas  !  de  l'être  comme  quatre.... 
{Tiranl  de  sa  poche  les  cjuafre  bourses  qu'il  a  reçutsp 

et  les  lui  montrant.  ) 
Jetez  les  yeuï,  monsieur,  sur  mon  petit  trésof , 
Et  voyez  seulement  ces  rpiatre  bourses  d'or. 
Des  aines  Lisimon  j'oLuns  les  deux  première*, 
Et  le  cadet^  lui  seul,  m'offrit  les  deux  demièi^e». 
Je  les  serv'ois  d  abord  tous  trois  sans  primauté  j 
Mais  le  plus  fort  payant  l'a  lui  seul  emporté. 
Pour  faire  déguerpir  les  aînés  des  trois  frères, 
J'ai  cru  dans  un  besoin  mes  ruses  nécessaires  ; 
Et  cette  lettre ,  enfin ,  dont  vous  cherchez  l'auieur, 
Eât  de  l'iaveaUoa  de  Yotre  serviteur- 
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De  cent  routes,  monsieur,  qui  vont  à  la  fortune, 
Depuis  près  de  trente  ans ,  je  n'en  ai  trouvé  qu'une. 
Si  ]e  vous  ai  trompé,  j'en  pleure  amèrement, 
Et  j'en  suis  très  fâché,  monsieur,  assurément. 

M.   PHILIDOR. 

Comment,  double  coquin  1  nous  jouer  de  la  sorte  ! 

MERLIN. 

Je  m'y  suis  vu  contraint ,  ou  le  diaLle  m'emporte. 

M.   PHILIDOR. 

En  faveur  de  l'argent  que  cela  t'a  produit , 
Je  veux  bien  pardonner  ce  petit  tour  d'esprit  ; 

(Au  chevalier.) 
Mais  n'y  retourne  plus....  Ma  fille  a  su  vous  plaire  J 
Obtenez ,  s  il  se  peut ,  l'agrément  de  sa  mère  : 
Cela  se  doit  ainsi.  Qu'elle  approuve  vos  feux , 
Et  je  suis  prêt ,  monsieur ,  à  vous  unir  tous  deux. 
LE   CHEVALIER,  à  madame  i^hdidor. 
Ma  fortune  est  égale  à  celle  de  mes  frères , 
Pourquoi  vos  sentiments  me  seroient-ils  contraires  ? 

ANGÉLIQUE,  h  madame  Pliitidor. 
Ma  mère,  vous  pouvez  me  faire  un  heureux  sorU 

MADAME    PHILIDOR, 

Entrons  dans  le  logis ,  nous  ferons  cet  accord. 

MERLIN. 

Le  cadet  Lisimon  remporte  la  victoire. 
Des  trois  frères  rivaux  ainsi  finit  Thistoire. 


FIN    DES    TROIS    FPÈHES    RIVAUX; 


I      LA  COQUETTE 

DE    VILLAGE, 
/ 

'  OU 

.     LE  LOT  SUPPOSÉ, 

comêdïî:, 

PAR    DUFRESNY, 

Représentée,  pour  la  première  fois,  le  2^  mai 
1710.. 


Tkéâue  CoQ.  ea  vers..  5«  1 4 


PERSONNAGES. 

Le  Bai» ON,  seigneur  du  château. 
La  Veuve,  voisine  du  baron. 
An  G  AN,  voisin  du  baron. 
GiBÀRD,  receveui"  du  village. 
Lucas,  fermier  du  baroB. 
Lisette,  fille  du  fermier. 


LA  COQUETTE 

DE    VILLAGE, 

ou 

LE  LOT  SUPPOSÉ, 

COMÉDIE. 


ACTE    PREMIER. 


SCEZNE  L 

GIRARD,  LA  VEUVE. 

eiBASD    tient  deux  lettres ^  et  lit  te  dessus  d'une  det 
deux, 

L)z  Paris.  A  monsieur  le  baron  du  hameau. 

Gardons-lui  cette  lettre  ;  il  n  est  pas  au  château. 

(Il   met   dans  sa  poche  la  lettre  du  baron  ^  et  ouvre 

l'autre.  ) 
Et  Tautre  a  moi  Girard-  J'ose  bien  me  promettre 
i)us  la  liste  des  lots  me  vient  dans  cette  lettre. 
Justement  :  mon  cousiu  imprimeur  à  Paris 
Favorise  par-là  le  parti  que  j'ai  pris. 
L'amour  qui  m'a  guidé  dans  cette  fourberie, 
Fera  quà  la  faveur  de  cette  loterie , 
IX  de  vous ,  i  obtiendrai  la  Glle  de  Lucu. 
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lA  VEUVE. 

J'attends  monsieur  Argan ,  pourquoi  ne  vient-il  pas  ? 
GIRARD  lit  la  lettre- 
*i  De  Paris.  Mon  cher  cousin,  avant  que  d'avoir  distri-. 
«  bue  les  listes  que  j'imprime  pour  la  grande  loterie,  je 
ce  vous  envoie  deux  listes  fausses  et  faites  exprès,  où  j'ai 
u  mis  en  gros  caractères  :  Le  gros  lot  pour  Lucas ,  cent 
«  mille  francs  :  avec  la  devise  et  le  numéro;  c'est  ce  que 
«  vous  m'avez  demandé  pour  plaisanter  dans  votre  vil- 
«  lage ,  en  faisant  croire  à  votre  ém.ule  le  fermier  Lucas 
«  qu'il  a  le  gros  lot  de  cent  mille  francs.  » 

Avec  ceci,  j'espère  obtenir  ma  Lisette. 

Lucas ,  par  ce  gros  lot ,  croyant  fortune  faite , 

Des  fermes  du  pays  me  C('dera  les  baux  : 

Il  est  homme  h  donner  dans  de  pareils  panneaux. 

Au  fond ,  c'est  pour  son  bien  ;  je  vous  ai  fait  comprendre 

(^>ue  cela  l'obligeant  à  me  faire  son  gendre , 

Il  y  gagnera.  Mais ,  qui  vous  fait  tant  rôver  ? 

LA  VEUVE. 

C'est  que  monsieur  Argan  me  doit  venir  trouver. 

GIR  ARD 

Bientôt  dans  ce  château  ce  voisin  va  se  rendre. 

LA  VEUVE. 

J'ai  de  l'impatience. 

GIRARD. 

Eh  !  devez-vous  en  prendre  ? 
Vous  ne  vous  piquez  pas  de  l'aimer  tendrement; 
C'est  un  vieux  épouscur  qu'on  attend  froidement. 

LA  VEUVE. 

Tais-toi ,  Girard ,  tais-loi  ;  tu  sais  que  je  l'estime. 


ACTE  I,  SCÈNE  L  iGi 

G  I  n  A  n  D. 
Croire  vieux  iin  vieillard . ce  n'est  pas  un  grand  crime: 
Je  Ihonore  de  plus,  étant  sou  receveur  ; 
La  recette  est  petite ,  et  pour  vous  de  bon  cœur, 
Je  voudiois  lui  payer  ceut  mille  écus  de  rente. 

LA  VEUVE. 

Ce  seroit  trop  pour  moi ,  demoiselle  suivante, 
Car  c  étoit  mon  état  quand  j'e'tois  à  Paris  ; 
Mais  ici  j  ai  de  plus  un  grade  que  j'ai  pris 
Avec  feu  mon  mari  doyen  de  ce  baillia2;e. 
C  est  aiusi  que  je  vins  m'arohlir  au  village; 
Bonne  noblesse  au  fond,  et  qui  vaut  prix  pour  prix 
Celle  que  du  vUlage  on  va  prendre  à  Paris. 

G  I R  A  r.  D. 
Reparlons  de  Lisette  et  reprenons  querelle  : 
Se  peut-il  qu'ayant  pris  tant  d'empire  sur  elle, 
Par  droit  de  voisinage  et  droit  de  parenté, 
Au  lieu  de  l'assagir  par  votre  autorité, 
Vous  travailliez  encore  à  la  rendre  coquette? 

LA  VEUVE. 

Langage  de  Paris  ;  c'est  la  rendre  parfaite., 

G  IR  ARU. 

Belle  perfection  î  helas  !  bien  mal  lui  prît 
Quand  vous  vîntes  ici  lui  raifiner  l'esprit. 
Et  lui  rendre  le  cœur  plus  faux  et  plus  superbe. 

LA   VEUVE. 

A  neuf  ans  elle  étoit  déjà  coquette  en  herbe ,' 
Je  n'ai  fait  qiie  tourner  son  naturel  à  bien. 
Afin  que  sa  beauté  ne  tournât  pas  à  rien , 
Qu'elle  lui  profitât  par  un  bon  mariage. 
Je  veux  que  Lisette  ait  le  moven  d'être  sage. 
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Elle  a  pour  la  fortune  un  naturel  exqiûs , 
J'ai  joint  à  ses  talents  tout  ce  que  j'ai  d'acquis. 

GInARD. 

Tant  de  perfections  en  ont  fait  un  prodige, 
Mais  en  coquetterie.  v 

tA  VEUVE. 

Eh  !  c'est  tant  mieux ,  te  dis-je  : 
C'est  ce  qui  fait  valoir  l'esprit  et  la  beauté, 
Nous  avons  Ih-dessus  tant  de  fois  disputé  ! 
Par  coquette,  j'entends  une  fille  très  sage. 
Qui  du  foible  d'autrui  sait  tirer  avantage , 
Qui  toujours  de  sang  froid,  au  milieu  du  danger, 
Profite  du  moment  qu'elle  a  su  ménager, 
Et  sauve  sa  raison ,  où  nous  perdons  la  nôtre  ; 
Une  coquette  sage  est  plus  sage  qu'une  autre , 
Puisqu'étant  exposée  elle  a  plus  combattu. 
On  ne  le  peut  nier  ;  la  plus  forte  vertu 
C'est  celle  qui  soutient  l'épreuve  la  plus  rude. 
La  coquette  a  des  droits  bien  plus  beaux  que  la  prude  : 
Le  beau  dioit  que  celui  de  iaiie  d©s  heureux  I 
Une  prude  en  sa  vie  épouse  un  homme  ou  deux  : 
Mais  l'habile  coquette,  en  n'épousant  personne; 
Flatte ,  fait  espérer ,  promet ,  jamais  ne  donne , 
Ft  laissant  à  chacun  l'amour  et  ses  désirs. 
Par  sa  sagesse  enfin  fail  duier  les  plaisirs. 

o  I  R  A  r.  D. 
Lisette ,  à  mon  avis ,  fai';  trop  durer  ma  peine  ; 
J'ai  beau  m'en  plnJudre  ai;  père;  hélas  !  ma  plain*  p  est  vaine. 
Il  me  méprise. 

LA  VEUVE. 

Oui ,  car  tu  sors  de  ton  état  ; 
Tu  brigues  ma  pareaie ,  et  tu,  n'es  qu'un  pied  plat. 
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G  I  n  A  R  r>. 
Et, très  plat,  d'accord  :  mais  c  est  sans  me  méconnoître. 
Dois-je  à  Lucas  respect  ?  il  m'en  dcvroit  peut-être. 
Mais ,  non  ;  chacun  de  nous  prime  sur  son  palier  , 
Et  qu'iui  receveur  soit  le  gendre  d'un  fermier , 
C'est  le  droit  du  jeu. 

LA  VEUVE. 

Bon  I  c'est  le  vieux  jeu,  sans  doule. 
Je  vois  avec  regret  ton  projet  en  déroute  ; 
Lisette  se  repent  d'avoir  eu  des  égards, 
Et  n'en  veut  plus ,  dît-elle ,  avoir  pour  des  Girards  J 
Entin  ,  le  père  fier,  et  la  fille  cruelle, 
Trouvent  que  ta  fortune  est  encor  trop  nouvelle  : 
Maltôtier  de  village ,  encor  dans  les  regrats , 
Tu  dois  en  tout  pays  trouver  des  cceurs  ingrats. 
Mais  pendant  quelque  temps,  agiote,  grapille, 
Contrôle,  taille,  rogne,  en  plein  pille  et  repille  j 
A  force  d'encaisser,  de  compter,  d'escompter, 
Tu  pourras  parvenir  à  te  faire  écouter. 

G  I R  A  n  D. 
Mon  amoiu"  aujourd  hui  vous  paroît  téméraire , 
V^ous  blâmez  mon  projet  :  ouais  î  quel  est  ce  mystère  I 
J'ai  depuis  près  d'un  mois  rodé,  tourné,  couru; 
En  mon  absence,  hélas  1  qu'est-il  donc  survenu? 
J'ouvre  les  yeux  enfin.  Lucas  vient,  je  vous  laisse. 
Jusqu  au  revoir ,  madame. 

LA  VEtrVE. 

Allons  à  ce  qui  presse. 
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SCÈNE    IL 

LA  VEUVE,  LUCAS. 

tiUCAS. 

O  forteune,  ô  forteune,  est  cbaintôt  que  i't'aurai? 

Tu  t'enfuis  toujours  d'niol,  quant  est-c'que  j't'attrap'rai?, 

LA  VEUVE. 

Toujours  fortune  en  tête  ? 

LUCAS 

Oui ,  c'est  qu'a  m'fait  envie. 
Je  sis  si  las ,  si  las ,  de  labourer  ma  vie  ! 
Labourer  pour  stici ,  labourer  pour  stila  ! 
J  ai  laboure'  trente  ans  ;  après  trente  ans  me  via. 
Labourer  pour  aiiLiui  c  est  un  p  tit  labourage. 
Faut  labourer  pour  soi ,  c'est  ça  qui  donn'courage. 
Pour  e'galiser  tout ,  faudroit-il  pas  morguoi 
<^u'ies  autres  à  leur  toiu'  labourissent  pour  moi  ? 

LA  VEUVE. 

Lucas  voudroit  d'abord  monter  sur  le  pinacle. 

LUCAS. 

Toutd'uncoup,oui,  m'trouvertoutv'nu  comme  uii  m  rade. 
J'ai  rprincipal  pour  ça  ,  pisque  j'sis  hasardeux; 
C'est  pu  d  a  moiqué  fait,  il  n'faut  pu  qu'être  heureux. 
A  quitte  ou  double  aussi  j'ai  joué,  car  ça  m'ennuie; 
J'ai  quarante  billets  à  cette  loterie. 

LA  VEUVE. 

C'est  placer  de  l'argent  tn's  prudemment. 

LUCAS. 

Oni-dà , 
Car  j'aime  les  gros  lots,  j'fra'  raa  forteun'par-là. 
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LA  VEUVE. 

Vous  la  ferez  bientôt ,  Lucas ,  par  VQtre  fille. 
Et  i  ameur  du  baron  augmente. 

LUCAS. 

Il  eti  petîlle, 
Mais  ma  fill'n'aura  jpas  l'adresse  d'I  épouser. 

LA  VEUVE. 

Elle  est  maligne  et  fine. 

Lr  C  AS. 

A  c'mence  h  s'aiguiser. 

'  L  \   V  E  c  V  E. 

Et  le  baron,  qui  n'est  qu'un  baron  de  village , 
K'a  pas,  conmie  tu  sais,  grand  esprit  en  partage. 

scÈrsE  m. 

LA  VEUVE,  LUCAS,  LISETTE. 

LUCAS. 

rî'rArx  pas  dir',  c'est  un  sot,  car  tout  l'monde  l'sait  bien. 
iMais  Lisett  nous  écoute.  Eh  !  viens,  ma  fille,  eh  I  viens. 
Mndame  mdisoit  là,  qu'ton  esprit  la  contente, 
A  dit  q'tes  si  subtile ,  a  dit  q  tes  si  savante.... 

LISETTE. 

Mon  père ,  je  ne  sais  que  ce  qu  elle  m'apprend. 

LUCAS. 

Tant  pis ,  ma  fiU'  tant  pis.  Car  quand  la  terr'ne  rend 
Pas  pu  que  c'que  j'y  s'mons,  ça  n'vaut  pas  la  culture. 

LA  VEUVE. 

Vous  avez  aujourd  hui  joint  un  peu  de  parure 
A  la  simplicité  de  ce  champêtre  habit 

LISETTE. 

C'est  pour  plaire  au  baron ,  comme  vous  m'avei  dît. 
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Je  m'en  suis  fait  aimer,  je  suis  obéissante, 
Et  je  voudrois,  afin  que  vous  fussiez  contente, 
Qu'il  m'e'pousât  bien  vite.  Ainsi  c'est  pour  cela 
Que  j'ai  pris  aujourd'hui  cette  peiruxe-là. 

LA  VEUVE. 

Vous  l'avez  fait  aimer,  c'est  déjà  quelque  choi,8  : 

Mais  pour  faire  épouser  il  faut  doubler  la  dose 

De  regards ,  de  soupirs ,  de  petites  façons  ; 

Mettez  en  œuvre  enfin  mes  dernières  leçons. 

Par  de  simples  appas  d'abord  tâchons  de  plaire , 

Peu  d  affectation ,  baisser  les  yeux ,  se  taire , 

Paroître  embarrassée-, un  homme  de  sang-froid  , 

Voyant  trop  minauder,  en  croit  moins  qu'il  n'tii  voit," 

Jl  soupçonne ,  examine,  et  reconnoit  la  feinte  : 

Mais  quand  la  dupe  est  prise ,  affectez  tout  sans  crainte  f 

Les  traits  les  plus  giossiers  de  l'affectation , 

Loin  de  le  rebuter,  charment  sa  passion, 

Et  l'art  est  pris  par  lui  pour  la  belle  nature. 

LUCAS. 

Je  n'comprends  qu'à  moitié  votbeH"  prtuicûlure, 
Faut  que  c'qu'on  dit'  soit  beau ,  car  \  ous  m'ébahissez» 

LA   VEUVE. 

Lisette  m'entend  bien. 

LISETTE. 

Pas  tant  que  vous  pcn=.ez  : 
Vous  m'avez  bien  appris,  me  parlant  de  ces  mines, 
Que  celles  qui  les  font ,  sont  des  femmes  bien  fines  : 
Mais  moi  qui  ne  suis  pas  fine  comme  elles  sont, 
Je  ne  pourrois  jamais  faire  comme  elles  font. 

LA  VEUVE. 

Ah  !  que  vous  irez  loin  !  vous  savez  plaire  et  feindre. 
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LISETTE. 

Vous  TOUS  trompez,;  en  rien  je  ne  puis  me  conlraindi'C. 
Si  je  plais  au  baron ,  sans  feindre  je  lui  plais  • 
S'il  faUûit  le  tromper,  je  ne  pourrois  jamais. 
Quand  je  veux  dire  un  mot  contraire  à  ma  pensée, 
On  le  voit  à  mon  air ,  je  suis  embarrassée. 

I.  V  VEUVE. 

Si  le  baron  pouvoit,  par  un  tendre  retour, 
Reparlei-  du  contrat  qu'il  promit  l'autre  jour, 
Il  est  journalier,  quinteux  dans  sa  tendresse. 
On  pensa  profiter  de  son  jour  de  foiblesse. 
Vous  a-t-il  aujourd'hui  repromis? 

LISETTE. 

Hc'las  I  non. 

LA  VETJVE. 

Il  aura  réfléchi ,  c'est  son  jour  de  raison  , 

Son  bon  jour  :  mais  l'accès  pourra  bien  lui  reprendre  ; 

Pour  le  faire  signer ,  c'est  ce  qu  il  faut  attendre. 

Si  quelque  chose  peut  hûter  cet  heureux  jour, 

C'est  la  feinte  ;  feignez  un  violent  amour. 

LISETTE. 

Helas  I  je  feindrois  mal. 

LA   VEUVE. 

Çà  ,  je  suis  inquiète. 
Je  veux  me  marier  aussi-bien  que  Lisette. 
Monsieur  Argan  m'occupe ,  et  je  vais  voir  chez  lui  j 
Si,  comme  il  m'a  promis ,  il  termine  aujourd  huL 


i68      LA  COQUETTE  DE  VILLAGE. 

SCÈNE  IV. 

LUCAS,  LISETTE. 

LUCAS. 

Faut  feindre,  a  dit  la  veuve ,  et  toi  t'as  la  sottise 
De  n'savoir  pis  encor  bon  feindre  d'ia  feintise. 
Tu  dis  trop  c'que  tu  pense ,  et  c  est  un  délaut  (ju'çà  j 
Faut  avoir  la  vartu  d  mentir  par-ci  par-là. 
Tu  u'ias  guer' ,  ça  m'fàche. 

LISETTE. 

Ohl  consolez- vous,  mon  ptit 
Si  ]e  suis  sotte  encor,  je  ne  le  suis  plus  guère. 
Je  sais  feindre  bien  mieux  que  la  veuve  ne  croit  ; 
J'ai  de  la  ruse  encor  bien  plus  qu'elle  n  en  voit  j 
Si  je  lui  dis  toujours  que  je  suis  innocente 
Que  malgré  ses  leçons  je  suis  une  ignorante , 
C'est  tout  exprès,  afin  qu'elle  se  fie  à  moi. 

LUCAS. 

Oh  I  tu  fais  ben  c'qu'a  tdit ,  et  je  ne  m'plains  pu  d'toi. 

LISETTE. 

Vous  allez  voir  comment  je  vais  faire  fortune. 

LUCAS. 

La  forteuu'c'est  not'raaître. 

LISETTE. 

il  Cbt  vrai ,  c'en  est  un*; 

Mais  s'il  m'alloit  manquer  ? 

LUCAS. 

Ha,  lia  !  j'voi  ben  qu'tu  veux. 
Afin  qu'un  n'te  manqu'pas ,  eu  avoir  putôt  deux. 

LISETTE. 

Oui ,  tout  au  moins,  mon  père ,  et  c'est  à  <juoi  je  tàcbe» 
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Mais  l'antre  a  moins  de  bien,  c'est  là  ce  qui  mé  ficlie. 
Pour  monsieur  le  baron ,  voici  ce  que  je  crains. 
Quoi  que  la  veuve  dise ,  ah  I  j'ai  bien  des  chagrins  ! 
Des  discours  qu'il  me  tient,  je  ne  suis  pas  contente; 
Je  l'ai  tant  fait  parler  en  faisant  l'innocente.... 
Non ,  pour  le  mariage  il  n'entend  poiiit  raison , 
U  dit  qu'il  veut  rester  encor  dix  ans  garçon. 

LUCAS. 

Rester  garçon  encor ,  garçon  !  oh ,  oh ,  queux  drille  ! 
U  voudroit  t  épousa",  qu'iu  restis?e  aussi  fille  ! 

LISETTE. 

A  l'entendre  p.irler.  le»  amours  d'un  scipneur, 
Aux  filles  comme  moi ,  funt  encor  trop  d  honneur, 

LCC  AS. 

Non ,  non .  d  ces  signcurs-là  ,  l'omour  sans  épousaille 
Ote  aux  filles  toujours  pu  d  honneur  qu'il  n'en  baille. 

LISETTE. 

L'un  a  beaucoup  de  bien,  mais  il  me  trompera; 
L'autre  n'eu  a  i;as  tant,  nuiis  il  m'époubcra. 

LUCAS. 

L'autre  amoureux  c'est  donc  monsieur  Girard  peut-être  ? 

LISETTE, 

Fi  ! 

L  C  C  À  9. 

J'I'j  dirai  donc  û ,  di  es  qn  je  l'verrai  paroitre  ?, 
Je  l'chass'rai. 

LISETTE. 

Le  chasser?  ali .'  garder- vous  en  bien. 
Laissez-le  être  amoureux ,  cela  ne  gâte  rien  ; 
Si  les  autres  manquoient  et  lui  qu  il  fit  fortune  , 

Que  sait-on? 

Théâtre.  Com.  en  Yer<>   S>  l5. 
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LU  C  À  a. 

C'est  ben  dit  :  en  via  donc  h-as  pour  une. 
Mais  qu'est  donc  c'nouveau-lù  q'tu  dis  quest  l'pu  certîûn? 

LISETTE. 

S'il  m'épouse ,  la  veuve  aura  bien  du  chagrin. 

LUCAS. 

Diantre  ! 

LISETTE. 

J'empêcherai  par-là  son  avantage. 

LUCAS.' 


Morgue  ! 


Tatigué  ! 


LISETTE. 

Ciir  je  romprai  par-là  son  mariage. 

LUCAS. 


LISETTE. 

Ce  qui  va  bien  plus  vous  étonner . 
Par-là  j 'aurai  les  biens  qu'on  vouloit  lui  donner  : 
J'épouse  son  amant. 

LUCAS,  s' écriant. 
Ah  I  jarni  ventre  bille  î 
Tu  la  ruine ,  ell'  qui  t'aim'  comra'  si  t'étois  sa  fille, 

LISETTE. 

Puis-je  faire  autrement?  J'avois  dit  non  d'abord. 
Et  i'aurois  bien  voulu  ne  lui  point  faire  tort  ; 
Mais  elle  m'a  donné  des  leçons  de  fortime , 
Qu'il  faut  bien  profiter  de  ma  jeunesse  ;  et  dune. 
L'autre  leçon  qu'encor  hier  elle  me  fit, 
C'est  que  l'on  doit  aimer  d'abord  pour  son  profit. 
J'aime  la  veuve,  mais.... 
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LUCAS. 

Mais,  t'aim'pu  c'qui  profite^ 
Ces  l"çons-'à  c'est  sa  faute ,  a  n'a  que  c'qu'a.  mérite. 

LISETTE. 

len  suis  au  désespoir  ;  au  fond  j'ai  le  cœur  bon. 
J'ainierois  mieux  pour  elle  épouser  le  baron. 

LUCAS. 

Oui ,  car  il  est  pu  riche,  et  tu  ga<:^'rois  au  changé. 
En  cas  des  tr.ns  amants,  via  c'ment  Itrio  s'arrange. 
L'baron  vaut  mieux  qu'Argan,  i!  a  six  fois  plus  111)60. 
Argan  vaut  mieux  qu'Girard  ;  Girard  vaut  mieux  que  ren. 

LISETTE. 

C'est  comme  rien,  oiii;  mais  à  l'ëg^rd  des  deux  auirts , 
Il  faut  tenir  secrets  mes  desseins  et  les  vôtres, 

LUCAS. 

Faut  ben  du  s'gret,  oui,  cir  d'ccs  deux  bons  e'pou'^eux, 
Gni'en  auroit  pu  pas  un,  s'ils  savoient  qu'ils  soi.t  dcux. 

LISETTE. 

Monsieur  le  baron  rentre. 

L  u  c  A  s. 

Oui  ;  rà'  j'men  vas  do.nc  fairr; 
C'que  tu  m'as  dit, 

LISETTE. 

Feignez  d  être  Lien  en  colère. 
Il  faut  voir  s'il  m'épouse. 

SCÈNE   V. 

LUCAS,  LISETTE,  LE  BARON. 

LUCAS,  a  Lisette. 

Oh  1  c'est  l'définitif, 
Il  t'épous'ra  morgue ,  car  le  via  tout  pensif. 
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LE  BAHOîl,  à  part. 
Lucas  veut  me  quitter  ;  ouf  I  cela  m'inquiète  ; 
Pourrois-je  me  résoudre  à  ne  plus  voir  Lisetie? 

LISETTE,   '■Ci'  ,  a  son  pire. 
Criez  bien  fort,  et  puis  fortez  sans  lui  parler. 

LUCAS. 

Oui ,  j'veux  quitter  not'  n;a:ire.  et  j'men  vas  m'en  aller. 

LISETTE. 

Eli  1  ne  le  quittez  pas. 

LUCAS. 

J'iy  ai  dit ,  je  n'sis  point  traître. 
Jly  ai  dit  tantôt,  ]'  m'en  vas. 

LISETTE. 

(juitter  un  si  bon  maître  ! 

LUCAS. 

Aussi  ben  te  via  j^ande,  et  c'est  eun'  cruauté; 

Dans  un  villag'  lu  pards  ton  temps  et  la  biauté: 

A  Paris  en  mariage  on  vend  mif  ux  sa  jeunesse  ; 

Oui ,  j't'en  mène  à  Paris,  dr«  s  dcir.ain,  c.ir  ça  presse. 

Tanquia  qu  un  vartigo  ni 'a  fùche'  tout-à-falt. 

Et  j'n'entends  pu  raison  ,  diès  qu'j'ai  là  mon  toupet. 

ÇLnjbnçant    sou    chapeau  dans   sa     cte ,  cl    passa: 

devant  le.  haron.) 
J'sis  fâcbé  de  l'quittcr  ;  mais  morgue' j 'm'en  console. 

SCÈINE    VI. 

LISETTE,  LE  BARON. 

LE   B  AR  OS. 

ÏLm'a  tantôt  brusqué  sur  un  sujet  frivole  ; 
'Est-il  devenu  fou?  que  peut-il  donc  vouloir? 
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iiSETTE  tire  son  mouchoir. 
Je  ne  vous  verrai  plus ,  j'en  suis  au  de'sespcir. 

LE   B  ARO>. 

Toujours  sur  la  fortua^  il  a  quelqiie  ctimère. 

LISETTE. 

Il  a  tort. . .  car ,  monsieur ,  j€  vois  ce  qull  espère. 

LE  B  A  n  o  N. 
II  voudroit  tout  d'un  coup  devenir  grand  seignexir. 
LISETTE,  regardant  tendrement  te  baron. 
Oui  ;  me  voir  grande  daiue,  et  c'*st  Ih  mon  malhevu'. 
Il  s'imagine...  mais...  c'est  ce  qiû  ne  peut  être, 
La  fille  d'un  fermier  n'est  pas  tan  t.  que  sou  maître^ 

LE  B  A  n  o  N. 
Vous  serez  avec  moi  comme  mon  pcopre  enfant, 

LISETTE. 

oh  !  que  ce  n'est  pas  là ,  monsieur ,  ce  qu'il  entend. 

LE  BAB.0  9. 

Il  veut  me  payer  moins  de  la  ferme,  je  pense? 

LISXXTE. 

1}  veut  bien  autre  chose. 

LE  BAR  0  5. 

Oui ,  quelque  re'compense  î 
LISETTE,  commençant  n  pleurer. 
ïîon ,  ce  n'est  point  cela  que  vous  disiez  un  jour  ; 
Là  ce  jour,  que  pour  moi  vous  aviez  tant  d'amour! 
Vous  vouliez,  disiez-vous,  écrire  tme  promesse  £ 
^'ous  ne  m'aimez  plus  tant. 

(Elle  pleure.) 

tE  BAn  Oîf. 

Ce  jour-là ,  ma  tendresse 
Êtoit  comme  aujourdTiui  pour  vous  pleine  d'égardi  .* 
Je  TOUS  aime,  Liseue.' 

i5. 
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IISETTE. 

Et  si  poiutant  je  par?, 

LE  B  An  01^4 

De  mon  amour  eniGn  vous  aurez  un  sûr  gage. 
Un  contrat..'. 

iiSETYE,  siisp'.ndanl  ses  pleurs* 
Aujourd'hui? 

LE  BARON. 

Contiaî  de  mariage. 
Il  est  écrit  déjà ,  j'ai  fait  le  premier  pas , 
Signer  c'est  le  seçgnd. 

IISETTE. 

Vous  ne  signerez  pas  ? 

.   lE  BARON. 

Je  signerai. 

IISETTE. 

Mais  quand  ?  car  mon  père  m'emmène  j 
Il  est  si  me'fiaut  ! 

lE  BARON. 

Ma  parole  est  certaine. 

LISETTE. 

je  vous  crois  ;  mais  mon  père. . . 

LE  B  A B  O  N. 

Oui ,  je  vous  fais  seniienl. 
LISETTE,  pleurant. 
Ne  jurez  pas  pour  moi ,  je  vous  crois  bonnement  ; 
Mais  mon  père... 

LE  BAnON. 

3e  vais  l'apaiser,  je  vous  jure. 
liXSETTE,  pleurant  et  l'arrêtant  par  te  brus, 
Son,  il  va  m'emmener,  c'est  de  (juqî  je  suis  sûre. 


ACTE  I,  SCÈNE  Vr.  i;! 

LE  BARON. 

Non,  non.  Je  me  fuis  fort  de  retenir  Lucas. 

LISETTE. 

C'est  moi  qui  veux  partir,  car  vous  ne  m'aimez  pas. 

SCÈrsE    Vli. 

LISETTE,  seule. 

Nos,  c»  n'est  qu'un  trompeur,  qui  nie  croit  innocente; 
Il  faut  prendre  au  plus  tôt  l'amant  de  ma  parente  ; 
Il  n'a  guère  de  bien,  c'etoit  mon  pis-aller  : 
Mais  il  vient  du  jardin  eucor  me  reparler. 
Continuons;  j'ai  fait  la  naïve  et  la  tendre, 
Faisons  la  rêveuse. 

scÈ:>E  yiîi. 

LISETTE,  ARGA^^ 

An  G  A  M. 

Oui,  Lisette  va  se  rendre. 
Qu'elle  est  belle  en  rêvant!  que  de  charmes  je  voiî 
EUe  soupire...  Bon  I  je  sens  que  c'est  pour  moi. 
A  quoi  rêvez- vous  ? 

LISETTE. 

Ah  I  vous  m'avez  bien  surprise. 
Je  revois...  que  Je  viens  d'avoir  trop  de  francliise 
Tout  à  1  heure  au  jardin. . 

Alt  G  AN. 

C'est  ce  qui  m'a  charmé: 
Vous  m'avez  presque  dit,  non  que  je  suis  aimé, 
Mais  que  vous  m'aimerez  bientôt. 
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LISETTE. 

Je  suis  confuse 
De  ce  que  vous  pensez ,  je  vous  dciiiande  excuse  :. 
Vous  aimer,  ce  seroit  vous  manquer  de  respect. 

AR  G  AN. 

Manquez-en ,  Je  le  veux  ;  l'amour  trop  circonspect 
N'obtient  rien. 

LISETTE, 

Mais  Je  n'ose  en  dire  davantage  ; 
Encouragez-moi  donc. 

An  G  A  s. 

Poui'  vous  donner  courage , 
Je  fais  un  contrat ,  mais  comblez  donc  mes  désiis. 

SCÈNE  IX. 

ARGAN,  LISETTE,  LA  VEUVE,  cjiii  écoute. 

AE  G  AN. 

Accompagnez  dun  mot,  vos  regards,  vos  soupirs. 
Ce  mot,  c'est  le  grand  mot  ;  dites-moi ,  je  vous  aime. 

LISETTE. 

Je  vous  l'ai  dit  cent  fois ,  mille  fois  en  moi-même. 

AK  G  A  K. 

En  vous-même  ? 

LISETTE. 

Hélas  I  oui. 

AKGAN. 

Quelle  naïveté! 

LISETTE 

Pourquoi  vous  le  cacher ,  si  c'est  la  vérité  ? 

An  SAN. 
Voilk  l'amour ,  voilà  la  sincérité  pure  ; 
Voilà  ce  qui  s'appelle  aimer  comme  naturs. 
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Cà,  Lisette,  voici  le  parti  cjiie  j'ai  pris  : 
Je  veux  vous  emmener  en  secret  à  Paris  i, 
Car  d  abord  en  secret  ici  je  vous  épouse. 
Cachons  tout  à  la  veuse,  elle  en  seroit  jalouses 
Je  vous  épouserai  sans  qu  elle  en  sache  rien  ; 
Au  lieu  d  elle,  eu  un  mot ,  vous  axxrez  tout  mon  bien, 

LISETTE. 

Ah  1  je  ne  veux  que  vous,  rien  que  votre  personne; 
Donnez-lui  votre  bien. 

iBGAît. 

Mais ,  si  je  le  lui  donne, 
lîous  deux  et  nos  enfants,  de  quoi  donc  vivrons-nous? 

LISETTE. 

Je  n'en  veux  point  pour  moi ,  mais  il  en  faut  pour  vous» 

ÀRGAN,  lui  prenant  la  main. 
rà  se'parons-nous.  >'on...  demeurez. 

LISETTE. 

Je  (îemeure. 

ARG  AS. 

Allez ,  et  trouvez-vous  vers  le  bois  dans  une  heure. 
k  II  lui  hatse  la  main.) 

^ Allez  vite.  Attendez;  le  mariage  est  fait. 

LISETTE,  apercevant  la  veuve. 
Ah  I  tout  est  dticouvert. 

(Elle  sort.) 
Ar.  G  AS. 
Je  suis  un  indiscret. 
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SCÈjNE    X. 

LA  VEUVE,  ARGAN,  interdif. 

LA    VEUVE. 

Quai- JE  entendu  ?  j'en  suis  muette  de  surprise. 

AIVG  AS. 

Et  moi  je  suis  muet  de  honte. ...  par  franchise, 

Je  vais  vous  avouer ce  que  vous  avez  vu. 

J'ai  ton mon  mariage  avec  vous  re'solu 

Devoit  bien  m'empêcher  d'eu  contracter  un  autre  i 

Mais  comm.e  l'amitié  seule  faisoit  le  nôtre , 

L'amoxiT  est  le  plus  fort ,  il  fera  celui-ci. 

Au  fond ,  j'ai  tort  pourtant  de  vous  trahir  ainsi  ; 

Mais  si  vous  compreniez  combien  Lisette  m'aime , 

Par  amitié  povu-  moi  vous  me  diriez  vous-même  : 

Epousez-la ,  monsieur  ;  de  bon  cœur  j'y  consens. 

Quel  plaisir,  à  mon  âge,  à  cinquante  et, quatre  ans  , 

D'être  aimé  pour  moi-même I  oui,  là,  pour  ma  personnel 

Car  elle  refusoit  mou  bien  que  je  lui  donne, 

N'en  voulant  que  pour  moi....  Mais  j  ai  tort  doublement; 

Vous  trahir,  vous  fâcher!  Je  devois  prudemment 

Ne  vous  jamais  parler  de  Lisette  :  oui ,  madame , 

J'ai  tort,  cent  lois  tort:  mais  eUe  sera  ma  femme» 

SCÈNE  XI. 

LA   VEUVE,    seule. 
Je  n'en  puis  revenir ,  ce  coup  est  assommant  ; 
J'excuse  Argan  au  fond ,  il  aime  aveuglement  ; 
Moi ,  j'ai  bien  mérite  que  Lisette  me  trompe  : 
Mais ,  pour  son  mariage ,  il  faut  que  je  le  rompe  ; 
Le  bon  Argan  dût-il  jamais  ne  m'épouser, 
Par  amitié  tâchons  de  le  désabuser. 

FIN  nu  phemiea  acte. 


ACTE    SECOND. 


SCENE  L 

LA  VEUVE,  GIRARD. 

GIBÀBD,  tenant  h  sa  main  le  paquet  de  lettres  pour 
le  baron, 

Sa5S  lever  le  cachet,  et  sans  jae  compromettre, 
De  monsieur  le  baron  j'entrouvre  ainsi  la  lettre  j" 
J'y  mets  rimprimé  faux  à  la  place  du  vrai. 
La  main  me  tremble ,  car  c'est  là  mon  coup  d'essai 
En  faussetés. 

lA    TEUVE. 

Argan  épouseroit  Lisette  ? 

CIR  AliD. 

Il  n'épousera  point  ma  charmante  coquette , 
Ceci  lui  fera  voir..,,  ce  que  je  vous  ai  dit. 

LA    VECVE. 

Fort  bien  !  mais  laissez-moi  digérer  mon  dépit. 
Celui  qui  m'épousoit ,  épouse  la  coquette  ; 
Étoit-ce  donc  pour  lui  que  j'é'.evois  Lisette  ? 
Lisette  impunément  m'aura  joué  ce  tour  ? 
Lorsque  je  l'instruisois  à  feindre  de  l'amour, 
J'ëtods  donc  le  jouet  de  son  apprentissage? 
J'ai  cru  qu'elle  n'avoit  de  malice  en  partage, 
Que  ce  que  J'en  semois  dans  mon  instruction , 
Quelque  grain  seulement  pour  la  perfection. 
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Je  devois  par  moi-même  être  bien  informée , 
Qu'en  un  cœur  féminin  la  malice  semée 
Profite  j  multiplie ,  et  croît  comme  chiendent, 

ftIR  ARD. 

Eu  malice  Lisette  est  fertile ,  et  pourtant 
Je  l'aime ,  je  l'adore,  et  ]'€n  ferai  ma  femme. 
Biais,  que  dis-je  !  je  dois  me  souvenir,  madame, 
Que  vous  ne  donnez  pas  Lisette  h  des  Girards , 
Je  dois,  ayant  pour  vous,  pour  elle,  des  égards , 
Moi  n'étant  qu'un  plat-pied ,  maltôtier  de  village. 
Lui  laisser  épouser  votre  amant. 

JLA    VEUVE. 

A  son  âge 

Ménager  sous  mes  yeux  à  la  ^ois  trois  amants  S 
Coquettes  de  Paris,  et  coquettes  des  champs , 
A  quelque  jargon  près,  quelque  minauderie  > 
Ma  foi  j  tout  est  égal  pour  la  coquetterie. 

GIRABD. 

Vous  vouliez  la  donner  à  quelque  grand  seigneur? 

LA    VEUVE. 

Ah  !  je  la  donnerois  au  diahle  de  bon  cœur. 

G  I  a  A  r<  D. 
Pur  lui  je  vous  demande  au  moins  la  préférence, 

XA    VEUVE. 

^It,  mais  achève-moi  do  moins  la  confidence. 

O  I  R  A  R  B . 

Vous  savez  tout  :  il  faut  leurrer  par  ce  faux  lot 
Notre  baron  crédule ,  avare ,  amoureux ,  sot , 
Afin  qu'à  ma  Lisette  il  offre  mariage , 
Qu'elle  accepte ,  et  ^l'Argaa  sache  qu'elle  s'engage. 
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LA    VEUVE. 

Lisette  doit  quitter  Argan  pour  le  baron. 

Le  baroD  est  plus  riche,  a.nsi  le  tout  est  bon, 

GIRARD. 

Oui ,  mais  il  ne  faut  pas  que  j'y  perde  Lisette. 

LA    VEUVE. 

Qu'.^Tgan  soit  détrompe ,  je  serai  satisfaite. 

GIRARD. 

<,)u'Ll  la  voie  ù  demi  mariée  au  baron. 

LA    VEUVE. 

Tout-à-fait ,  s'il  le  faut. 

G  1  R  A  r.  D. 
Tout-à-fait?  diable,  non. 

LA   VEUVE. 
Il  vient. 

G  I  n  A  II  D. 

Ma  sûreté,  je  saurai  bien  la  prendre. 

SCÈNE    IL 

LE  BARON,  LA  VEUVE,  GIRARD. 

GIRARD,  présentant  le  pacfuet  clt  lettres  au  baron. 
Je  re\  iens  de  la  poste  ,  et  j'ai  l'honneur  de  rendre 
A  monsieur  ce  qu'il  ma  chargé  d'en  retirer. 

SCÈrsE    III. 

LA  VEUVE,  LE   BARON. 

lE  BAR  05,  o«i>rart<  la  lettre* 
Voisine  ,  mon  amour  va  me  désespérer  i 
Lisette  veut  partir, 

Thoâut»  Com.  en  vers.  5.  l6 
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LA    VEUVE. 

Je  lui  tiens  lieu  de  mère  ; 
Je  vous  la  garantis  teudie ,  sage  et  sincère . 
Et  vous  ne  connoisscz  que  trop  ce  quelle  vaut; 
Elle  veut  un  contrat ,  c'est  là  son  seul  défaut , 
Et  vous  avez  celui  de  nen  vouloii-  point  faire. 

LE    BARON. 

Je  veux  bien  lepouser ,  qui  vous  dit  le  contraiie ? 
Mais  pour  faire  un  tel  pas ,  le  plus  tard  c'cbt  le  mieux, 
Et  je  me  marierai  quand  je  seiai  plus  vieux. 

r,  A   V  E  c  V  E.  V 

Eb  I  vous  l'èies  assez ,  monsieiu ,  pour  une  femme. 

LE    B  A r.  o  N. 
Je  suis  irrésolu,  moi-même  je  m'en  Llame. 
Ha ,  ha  I  bon ,  cette  lettre  est  d'un  de  mes  amis  ; 
C  est  pour  la  loterie  ou  nous  avons  tous  iiii^. 

LA    VEUVE. 

Elle  est  donc  tirée? 

L£    BAllON. 

Oui ,  justement ,  c'est  la  liste, 

LA    VEUVE. 

Je  su!s  sùrc  d  un  lot  ;  un  physionomiste 
A  vu,  là,  sur  mon  front,  grosse  somme  d'argent, 
Que  je  dois,  ra"a-t-il  dit,  gagner  en  un  instant. 
C'est  un  lot,  à  coup  sûr,  que  cet  instant  présage  ; 
C'est  le  gain  le  plus  prompt  pour  une  femme  sage, 

LE    BAL  ON. 

Hon ,  hon  î...  Je  sais  par  cœur  les  rébus  de  chacuo, 
Les  riumcros  ;  les  noms  ;  et  je  n'en  vois  pas  un. 
Lisons.,.,  ahî 

LA    VEUVE. 

Qu'arez-vous  ? 
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LE    BARON. 

Ce  que  je  vois  m  irrite. 

LA    VEUVE. 

Qu'est-ce  donc  ?  d'où  vous  vient  celte  douleur  subite  ? 

LE    BAR  OIS. 

Lucas  j  cent  mille  francs. 

LA    VEUVE. 

Au  fermier  le  gros  lot  ? 
Mais,  voyous,  relisons;  csl-cc  bien  là  son  mot? 
Lucas.... 

LE    BARO.t. 

De  mon  dépit  je  ne  suis  pas  le  maître. 

LA    VEUVE. 

Le  gros  lot  à  Lucas  ! ...  tu  nous  ruines ,  traître, 

LE    BARON. 

▲  Lucas  le  gros  lot  ! 

LA    VEUVE. 

^"e  le  lasses-tu  pas , 
O  sort,  injuste  sort,  d'enrichir  des  Lucas? 

LE    BARON. 

Je  n'en  puis  revenir ,  son  bonheur  me  de'sole, 

LA    VEUVE. 

Mais.,  .  Réjouissons-nous,  rions. 

LE    B  A R  o  ï. 

ttcs-vous  folle? 

LA    VEUVE. 

Non,  nous  avions  d'abord  tous  deux  l'esprit  bouché, 
C'est  la  surprise. 

LE    BARON. 

Eh  bien  ? 

LA  VEUVE. 

Quoi  I  vous  êtes  fâché 
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De  ce  que  le  hasard  vient  denriclir  Lisette? 
La  fortune  au  coût;  aire  en  favori  vous  traite  ,■ 
Elle  vous  détermine  a  vouloir  êire  heureux. 

LE  BARON. 

Ah,ahî. 

LA  VEUVE. 

Pour  de  l'argerjt,  et  sans  être  arnoureux, 
Aujourd'hui  le  plus  noble  ëpruse  des  LijCites. 

LE  L  AU  ON. 

D'accord  ;  cent  mille  uancs  acquittcroient  mes  dettes 
Ce  motif  et  Tajuour  feront  tout  excuacr. 

LA   VECVE. 

Oui  :  mais  dans  le  aiorceat  il  tmdroit  1  épouser 
Avant  qu'on  sût  ce  iot;  c'.st  la  dJlicalcsse 
Qu'elle  pense  devoir  tout  a  votre  tendresse. 
De  plus ,  Lucas  voudra  partager  le  gros  lot; 
Mais  pendan',  qvJii  1  ig,aore  ,  il  faut  biider  le  sot; 
Qu'il  donue  par  contrat  tous  ses  bleus  à  Lisette, 
Biens  présents ,  à  venir. 

t  E  :?  A  r.  o  s. 
C  ui .  mais  soyez  discrète. 
Je  dirai  que  je  prends  Lisette  sans  un  sou. 

LA  VEUVE. 

Le  plaisant  de  ceci ,  c'est  qu'on  vous  croira  fou. 

SCÉZSE   IV. 

LA  VEUVE,  LE  BARO?i,  LISETTE. 

LE  B  À  n  O  îî. 
ÏCij  Lisette,  ici. 

LA  VEUVE. 

Votre  fortune  est  faite. 
C'est  moi  qui  la  procure,  embrassez-moi,  Lisette. 
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LE  BAnoy. 
V^os  pleurs  m'ont  attendi  i ,  Lisette  ;  je  me  rends  ; 
Le  parti  du  contrat  est  celui  que  je  prends  : 
Au  plus  vite  il  faudroit  avertir  le  notaire. 
Pt'ous  allons  à  1  instant  terminer  notre  afiaire. 

1 1  s  ETTE  ,  ti  part. 
Voudroieet-ils  me  tromper  ?  car  je  n'y  comprends  rien. 

SCÈNE   y. 

LA  VEUVE,  LE  BARON,  LISETTE,  ARGAN. 

Arg  A5,  à  part. 
l's  éclaircissement  ici  fera  fort  Lien.' 

LISETTE,  à  part. 
Ah  !  les  voilà  tous  deux.  Tout  est  perda.;..  que  faire? 

ARG  A  y,  au  baron. 
Que  m'apprend  donc  Girard?  mais  c'est  votre  ordinaire, 
Et  souvent  sur  1  amonu"  je  vous  ai  vu  gascon  : 
Vous  croyez  être  aimé  de  Lisette,  dit-on  ? 

LE  B  A  p.  o  s. 
I^  preuve  de  cela,  c'est  que  j'en  fais  ma  femme. 

A  R  G  A  5. 

Girard,  en  le  disant .  ne  ma  point  troublé  l'âme. 
Par  vos  grands  biens  d'abord  vous  voulez  l'éblouir; 
Mais  son  amour  pour  moi  ne  pourra  se  trahir. 

LE  BAR  os. 

Elle  n'a  j)oint  d'amour  pour  vous ,  je  vous  le  jur«. 

A  n  G  A  5. 

C  est  vous  qui  vous  flattez  à  tort ,  je  vous  assure. 

LE  BAR  ON. 

Je  TOUS  dis  qu'elle  n'a  jamais  aimé  que  moi. 

x6. 
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A  R  G  A  N. 

Je  suis  sûr  de  son  cœur  et  de  sa  bonne  foi. 

\  A  Lisette.  ) 
Décidez  entre  nous  pour  finir  la  dispute. 

LE  B  A  r.  o  N. 
Qu'à  mes  yeux  un  mépris,  uu  dédain  le  rebute. 
Répétez-le  cent  fois,  vous  m'aimez  tendrement. 

LISETTE. 

Moi ,  vous  dire  cela  ?  je  n'ai  garde  vraiment. 
Monsieur,  c'est  par  respect  que  je  vous  laissois  dire. 
Je  croyois  que  d  abord  vous  vous  vantiez  pour  rire  ; 
Mais  sans  vous  offenser,  monsieur,  je  vous  dirai 
Que  je  n'ai  point  d'amour  pour  vous ,  ni  n'en  aurai. 

LE  BARON. 

Quoi  ?  comment  ? 

LA  VEUVE,  a  part. 
Que  dit-clle?  ali!  quelle  est  ma  surpnsel 

LE  BARON. 

Que  dites-vous? 

A  r.  G  A  ?i. 
Faut-il  qu'elle  vous  le  redise  ? 
LE  B  An  ON. 
Quoi  I  vous  ne  m'avez  pas  mille  fois  répété 
Que  vous  m'aimiez  ? 

LISETTE. 

Moi?  non. 

AUGAN. 

Quelle  naïveté'! 

LA  VEUVE. 

Qu'entends-je  I 

LE  B  An  ON. 

Quoi  I  vas  pleurs ,  vos  soupirs.... 
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LISETTE. 

Quel  mensonge  I 
A  n  G  A  s. 
Je  connoîs  mon  voisin  ;  sans  doute  c'est  en  songe 
Qu'il  vous  a  vue  eu  pleurs  et  pousser  des  scmpirs. 
A  son  âge ,  en  dormant ,  on  se  fait  des  plaisirs. 

LE  B  A  r.  o  N. 
Mais  je  n'ai  pas  rêvé  que  vous  vouliez  e'crrre. 

LISETTE. 

C'est  mon  pcre,  et  madame  est  là  pour  vous  le  dire 

LA   VEUVE. 

J'enrage. 

A  n  G  A  N. 

.le  coDuois  Lucas  ambitieux. 
Il  pi-éfere  vos  biens  ;  pour  lui  vous  valez  mieux  : 
Mais  d'ailleurs  je  la  crois;  au  fond  rpielle  apparcrnce 
Que  Lisette  qui  dit  toujours  ce  qu'elle  pense ., 
Vous  ait  parlé  d  amour  quand  elle  m'aime  moi? 

LISETTE. 

Que  dites-vous ,  monsieur  ?  j'ai  cru  de  bonne  foi 
Que  vous  vouliez  aussi  dire  par  raillerie 
Que  je  vous  aime  :  mais  cette  plaisanterie 
^  est  pas  vraie. 

A  n  G  A  ^. 
Eh  !  comment  ? 

LA  VECVE,  a  part. 

Quel  est  donc  son  dessein? 
I^ftve-t-elle  ?  est-ce  moi  qui  rêve  ? 

ARC  A>. 

C'est  en  vain 
Que  vou»  croyez  cncor  le  secret  necessai  e. 


i88      LA  COQUETTE  DE  VILLAGE. 


(Au  b 


aron. 


C'est  que  de  notre  amour  nous  faisions  un  mystère. 

(  A  Itsette.  ) 
Parlez  ;  je  vous  permets  de  parler  librement. 

LISETTE. 

Si  vous  me  pemaettez  de  parler  franchemenl , 
Je  ne  vous  aime  point. 

LA  VEUVE. 

Là-dessus  elle  est  franche. 

A  R  G  A  N. 

Que  je  suis  indigné! 

LE  B  Ali  ON. 

Parbleu!  j'ai  ma  revanche. 
Arg  AN. 
Mais  je  n'y  comprends  rien  :  parlez  net ,  je  le  veux. 
Dites  qui  vous  voulez  ménager  de  nous  deux. 

LISETTE. 

Je  n'en  veux  ménager  aucun ,  je  vous  assure, 
Et  vous  le  voyez  Lieu. 

LA  VEOVE. 

C'est  parler  sans  figure:, 

LISETTE. 

Car  tenez,  j'aime  mieux  cent  fois  ma  liberté' 
Que  tons  vos  grands  honneurs  et  votre  qualité. 
D'un  mari  ^rand  seigneur  je  serois  la  servante. 
De  vos  bontés  pourtant  je  suis  reconnoissantSj 
Pardonnez-moi  si  j'ose  ici  les  refuser. 
En  un  mot ,  vous  voulez  tous  les  deux  m'époûser  .' 
Moi ,  je  n  épouserai  jamais  ni  l'un  ni  1  autre. 

LE  BARON. 

Voilà  votre  congé. 
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A  n  G  A  N. 

C  est  bien  aussi  le  vôtre, 
LE  B  A  n  o  5. 
De  mon  ëtonnement  je  ue  puis  revenir. 

ARG  AN. 

La  bisser,  l'oublier  ,  c'est  assez  la  punir. 

L  E   B  A  B  O  5. 

C'est  Lien  dit .  plus  d'amour. 

ABG  ATÎ. 

Oui ,  méprisons  Lisette. 
LE  bAuON,  a  la  L'CfU'e. 
Elle  a  cent  mille  francs  pourtant  que  je  regrette. 

L  A  V  E  u  V  E  ,  l-as. 
Teuc25-vou3  à  1  écart,  nous  allons  lui  parler. 

A  R  G  A  N ,  bas. 
Madame... 

LA  VEtJVE,  bas. 
Eh  bien  1  monsieur  ? 

A  R  G  A  îî. 

Voudricz-vous  allcF 
Faire  venir  chez  vous  tout-à-1  heure  un  notaire? 
Nous  allons  ù  l'instant  terminer  votre  affaire. 

LA  VEUVE,  au  baron  ,  bas. 
tl  l'abandonne  et  c'est  pour  vous  le  principal, 
Je  vais  en  terminant  vous  ôter  un  rival. 

LE   BARON. 

Non ,  je  n'y  comprends  rien. 

LA  VEUVE. 

Ni  moi  ;  mais  la  prudence 
Veut  qu'on  aille  d'abord  au  plus  presse'. 
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SCÈÎNE    YI. 

LISETTE,   ARGAX,  <ywt'  revient  par  l'autre  côté, 
r£(jardani  ^i  lu  veuve  ne  le  voit  plus. 

1  I  s  E  T  T  E. 

Je  pense.... 
Oui ,  sur  ce  que  j'ai  va ,  j'ai  fuit  bien  fait,  je  croi  ; 
Quand  seul  à  seul  tantôt  ils  seront  avec  moi, 
Pour  les  ravoir  tous  deux ,  je  sais  ce  qu'il  faut  faire. 

A  R  G  A  N  ,  h  part. 
La  veuve  est  déjà  loin ,  pénétrons  ce  mystère. 
(  A  Lisette.  ) 

Par  mépris j'ai  banni  toute  animosité; 

Je  reviens  seulement  par  ciu-iosite' 

Pour  voir  quelles  raisons  vous  aurez  à  me  dire, 

LISETTE. 

En  vous  voyant  fâché ,  permettez-moi  de  rire. 
Quoi  1  n'avez-vous  pas  vu  quel  ctoit  mon  dessein  ? 

A  R  G  A  y. 
Je  ne  l'ai  pas  vu,  non ,  et  tout  détour  est  vain. 

LISETTE. 

A  monsieur  le  baron ,  sans  détour  et  sans  ruse , 
J'ai  dit  la  vérité  de  peur  qu'il  ne  s'abuse. 
Je  ne  veux  point  tromper. 

ARGÀS. 

J'entends  bien  :  mais  pourquoi 
JMe  parler  comme  à  lui ,  me  rebuter,  moi,  moi  ? 

LISETTE 

Parlons  de  lui  d'abord  :  vous  me  voyez  ravie  ! 
J'ai  puni  ce  menteur,  j'en  avois  bien  envie. 
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)Ia:s  moi,  moi? 

LISETTE. 

Patience.  Il  vouloit  au]ouici'hiu 
!\1  épouser ,  cl  mon  pjre  est  coutre  \on&  pour  lui , 
El  puis  vous  voudriez  que  la  veuve  Jalouse 
Eût  vu  que  je  vous  aiuje  et  que  je  vous  épouse? 
S'ils  sa  voient  tous  les  deux  que  je  vous  pusse  aimer. 
Ils  diroient  au  baron  de  me  faire  enfermer. 

AU  G  AN. 

Ha!  ha! 

LISETTE. 

Vraiment  j'aurois  tout  gûté  le  mysirr?*. 
Vous  m'avez  dit  tantôt  vous-même  de  me  taire. 

AR  G  AN. 

Vous  avez  fort  bien  fait  :  oui,  vous  avez  raison; 
C'est  moi  qui  suis  un  sot.  Pour  tiomper  le  baron, 
Oui,  je  vois  que  la  feinte  est  utile  et  prudente. 

LISETTE. 

]  ai  cru  bien  faire ,  au  moins. 

An  G  AN. 

Que  Lisette  est  charmiate I 
Je  ne  m'aveugle  poiol,  clairement  je  le  voi, 
Lisette  me  préfère  à  plus  ricbe  que  moi. 
Que  douiourl  que  desprit  ! 

LISETTE. 

D'esprit,  je  n'en  ni  giicre. 
L  amour  m'en  a  donné  plus  qu'à  mon  ordinaire. 

An  G  A  9. 
U  faut  secrètement. 4 
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LISETTE. 

Oui ,  mais  séparons-nous  ; 
J'irai  seule  eu  secret  dans  un  moment  chez  vous. 

AUGAS. 

Sans  votre  père... 

LISETTE. 

Il  vient  ;  laissez-moi,  car  je  tremble 
Que  le  baion  et  lui  ne  nous  voyent  ensemble. 

SCÈNE    VIL 

LISETTE,  LE  BARON,  LUCAS- 

LISETTE. 

Me  voilà  sûre  d'un  ,  mais  c  est  mon  pis-aller; 
Rattrapons  l'autre  encore ,  il  revient  me  parler. 

LUCAS. 

Faut  qu'a  sai  d'venu  folle ,  et  c'qu'on  dit  là  m'e'tonue. 
Vous  dir'  qu  a  n'vous  aim'  pas ,  et  r'fuser  d'êli'  baronne, 

LE  BARON,  rt  Lis-eile, 
Vous  venez  d'encomir  mou  indignation. 
Ah  I  que  je  devrois  bien  vaincre  ma  passion  ! 
Comment  donc  à  votre  âge  avoir  déjà  l'audace 
De  me  démentir...  moi,  me  soutenir  eu  face 
Que  vous  ue  m  aiijiez  point  ? 

LISETTE. 

Oui ,  je  l'ai  soutenu , 
Car  il  est  vrai. 

LE  BARON. 

Sans  doute  il  vous  est  survenu 
Quelque  vapeur  qui  trouble  et  bon  sens  et  mc'moire. 
Car  enfin,  sans  cela,  comment  pouiTois-je  croire 
Qu'après  l'ardent  amour  que  vous  m'avez  montré... 
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LISETTE. 

Je  ne  rous  aime  point. 

LE  BAROS. 

Encoi?  je  suis  outré. 
Voiu  m'avez  dit  cent  fois  et  devant  votre  père,,. 

LISETTE. 

Je  ne  vous  l'ai  point  dit. 

LE   BAROS* 

Klle  me  desespère. 

LISETTE. 

r^on ,  jamais...  ou  du  moins... 

LE   BARON. 

Du  moins  ? 

LISETTE, 

Si  je  l'ai  dit, 
Jp  m'en  repens  si  fort ,  j'en  ai  tant  de  dépit, 
Que ,  comme  j'ai  fait  là ,  je  dirai  le  contraire 
Toujours  à  tout  le  monde,  à  vous-même,  h.  mon  père. 
Quoi  I  le  monde  saïu'oit  que  je  vous  aimerois , 
Et  que  lorsque  tantôt  par  amour  je  plcurois, 
V  ous  n'avez  poiut  voulu  de  moi  par  mariage  ? 
Non.  non,  et  contre  vous  j'ai  repris  du  courage. 
Moi,  je  vous  aimerois?  j'aurois  bien  peu  de  cœur. 
Mon  amour  seroit  franc  et  le  vôtre  trompeur. 

Lt  c  AS,  tristement. 
J'ai  vu  qu'ala  raison. 

LE  BARON. 

C'étoit  donc  par  colère , 
Soupçonnant  mon  amour  de  n'être  pas  sincère, 
Que  vous  m'avez  dit ,  là ,  que  vous  ne  m'aimiez  pas  ? 

LISETTE. 

Oui ,  vraiment  ;  ai-je  tort  ? 

Théâtre.  Corn,  «n  Ycrs.   5.  IJ 
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LE   BARON. 

Vous  m'aimez  dooc? 

LISETTE. 

Hélas  i 
LE  BAH  o:^. 
Oublions  tout,  Lisette;  allons,  vite,  un  notaire. 
Qu'un  contrat  soit  le  prix  de  votre  amour  sincère  : 
Hiltons-nous. 

SCÈNE  YÎÎI. 

LUCAS,  LISETTE. 

LUCAS. 

Vite,  vite. 

LISETTE. 

Allons  tout  doucement. 

ItJCAS. 

Me  via  pér'  d'un'  baronne  1 

LISETTE. 

Oh  !  j'en  doute. 
mcAs. 

Commeot? 
Il  t'fait  sa  fôiîime,  (Fi  l'dit. 

LISETTE. 

>^on ,  j'ai  vu  du  mystère. 

LUCAS. 

il  t't'pous',  via  qu'est  fait, 

LISETTE, 

Je  n'en  crois  rien,  mon  père, 

LUCAS. 

A  i'vToîra  point  la  noc'  tant  (ju'l'lend'main  sai  v'nu. 
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LISETTE. 

Ou  me  tromjpe ,  je  crois.  Picmiîrement  j'ai  vu 
La  veuve,  quand  Argan  i  df'tlaré  l'affaire. 
Pester  avec  Girard  ,  mais ,  dans  une  colère..  ; 
Au  déstspoirj  et  puis  elle  vient  m'tnibrasser, 
Sait  que  je  la  tionipois,  et  vient  me  caresser! 

LUCAS. 

Oui ,  c'est  la  traliison. 

1 1  s  E  T  T  E. 

Le  baron  me  refuse , 
Puis  tout  d'un  coup  il  change  et  me  veut. 

LUCAS. 

C  esi  la  ruse. 

LISETTE. 

Si  la  veuve  et  Girard,  qui  savent  h'un  ruser, 

Avoient  dit  au  baron,  feignez  de  l'épouser, 

Afin  qu'elle  y  consente  et  qu'Argau  s  en  dégoûte  ? 

L  u  c  A  s. 
Ob  I  via  Ibic,  j'y  vois  ciair. 

LISETTE. 

Pour  moi ,  je  n'y  vois  goutte  ; 
Car,  d'un  autre  côté,  peut-être  le  bai-  i 
\'ondroit-il  par  amour  m'épouser  toiH  de  bon. 
Tout  rela  m'embarrasse  :  oui ,  rar  pins  j  examine... 
Que  n'ai-je  assez  d'esprit ,  que  ne  suis-je  assez  fine  J 

LUCAS. 

Fcoui'  mes  bons  conseils,  j  ai  Tproraptus  mer\'eilleux 
Pour  dans  lez  embarras  ou  l'ia  du  périlleux. 
T'as  d  l'esprit,  n.ais  en  cfts  d'affaire  de  famille, 
Un  père  a ,  coir.me  on  dit,  pu  d'âg.^  que  sa  fille. 
Via  donc  mes  iras  coi^eik.  Allons  trouver  i'baron. 
C'est  r  premier. 
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LISETTE. 

Kon. 

LUCAS. 

Non? 

LISETTE. 

Non. 
L  r  C  A  S. 

C'est  donc  Fsecond  qu'est  V  bon. 
Allons  trouver  Argan. 

Ll  Sf.TTE. 

INon. 

LUCAS. 

Te  n'sis  donc  qu'un"  h(lc  ? 
Olil  mon  trasièm'  conseil,  c'est  qt'en  fassoàla  iôte. 

LISETTE. 

Allez  trouver  tout  seul  le  Laroa. 

LUCAS. 

Oui,  j'cnten- 
L I  s  r  T  T  E. 
Et  moi  seule  je  vais  trouver  monsieur  Argan. 
Finissez  d  un  côte,  je  finirai  de  laulre, 

LUCAS. 

Tatigué  I  ça  fra  heu.  J  épousrons  cliacnn  l'nôtre. 

LISETTE. 

Moi,  quand  les  deux  contrais  seront  faits,  je  verrai; 
Sur  le  premier  signe,  d'abord  je  signerai. 

LUC  As. 

Tu  prendras  l'pu  hâtif;  c'est  hasard  à  la  bîanque. 
Signons  les  deuxcoutrats  })utôt,  peur  qu'un  n'ous  manque. 

LISE  T  r  E. 

Monsieur  Argan  m'attend;  j'y  cours. 


ACTE  n;  SCÈNE  IXi  197 

SCÈNE    IX. 

LUCAS,  seul. 

Va  vitp,  va, 
Mais  qpi'mcnt  d'un  pcul  cerveau  peu t-ell"  tirer  tou-ça? 
Je  croi,  moi,  qu  al  n'a  deux,  car,  par  la  moruornbille , 
Ça  m'ébahit  toujours  :  oui,  quoiqu'a  n'  soit  qu'ma  fille, 
Mornongoi ,  son  esprit  s'roit  déjà  l'pèr'  du  mien. 

SCÈNE    X. 

LUCAS,  GIRARD. 

G  ir.  AR  D,  à  part. 
EMP\ro5S-50US  du  père,  et  je  ne  risque  rien  5 
Car  sans  lui  le  baron  ne  sauroit  rien  conclure. 
De  cette  fausse  liste  en  faisant  la  lecture , 
Troublons-lui  la  cervelle ,  et  jouons  notre  jeu, 

(  Contrefaisant  tes  gazetiers.  ) 
Liste,  liste  des  lots. 

LUCAS. 

Des  lots  ?  voyons  un  peu. 
Quêqu'tu  dis  là  ? 

Gtn  ARD. 

Voyons  si  cette  loterie 
Rendra  bien. 

LUCAS. 

Que  j  voy'  donc?  n'vois-j'  pas  là  d  limprim'rie? 

GIRARD. 

D'inge'nienx  dictons  êtes-vous  curieux? 
{Mettant  ta  liste  du  côté  où  Lucas  n'est  pas.  ) 
Lisez  ceci. 

17. 
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LUCAS. 

Fort  ben  !  mais  montrez-moi  donc  mieux. 

GIRARD, 

Pour  un  lecteur  avare ,  ô  la  belle  pense'e , 
Qu  une  sottise  heureuse  avec  un  lot  placée  î 

LUCAS. 

Ha.  ha  î  c'est  donc 

G  I  U  A  R  D. 

Oui ,  c'eil. . . .  hon  ,  hon. 

L  U  C  A  s. 

Voyons  cela. 
G  n?  AR  D  tourne  la  liste  de  l'autre  côté. 
Très  volonlicrsj  voyons. 

LUCAS. 

Eh  !  je  n'y  voi  rien  par  là. 
fciEARD  tourne  de.  l'autre  côté  encore  plus  mot. 
Lisons,  lisons....  je  vois... 

(Il  s'écrie  en  baissant  te  papier  en  sorte  que  Lucas  ne 

voit  plus  rien.  ) 

LUCAS,  avec  un  peu  de  joie. 

,9u'est-c'?  montrez  donc,  compère? 

GIRARD. 

A'on.  Je  me  suis  trom.pë.  Mais,  hon,  hon,  hon,  j'espère..-, 

{Il  lui  fait  voir  le  lot.) 
Rlorbleu,  je  ne  vois  rien. 

LUCAS. 

Ah  !  morgue  j'aperçoi, 
Lisons  vit'  ça, Girard,  j'ai  vu  du  noir  pour  moi, 

GIRARD,  cachant  la  liste. 
Non ,  ce  n'est  rien  du  touL 
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LCCAS. 

Et  moi  j'ai  vu  paroi Irc. 
Mon  nom"  y  ésL 

Gir.  ARD. 

Composons,  vous  n'avez  rien  peut-être. 
Je  vous  donne  cent  francs ,  ù  tout  hasard. 

LUCAS. 

Non ,  non. 
J'ai  vu  qu'eus  avez  vu  Luras,  c'est  mon  diclon. 

GIRARD. 

Si  vous  avez ,  du  moins ,  je  veux  qu'on  nie  rembourse. 
Retirer  mon  argent  c'est  ma  seide  ressource. 

LUCAS. 

Top'à  ça  ,  montrez  vite. 

G  I  p.  A  r.  D. 

Ali  1  c'est  un  des  bons  lots  ; 
C'est  au  moins  mille  francs,  j'ai  vu  plusieurs  ze'ros. 

LUCAS. 

Des  zéros?  j'en  voudrois  voii-  là  tant  que  d'grains  d'sable," 

G  I  R  \  R  D. 

Vous  êtes  de  zt'ros  un  homme  insatiable. 

L  u  c  A  s. 
Ah  1  c  est  dix  mille  francs. 

GIRARD. 

Malepeste,  oui;  je  voi... 
Mais .  si  ce  n'étoil  pas  le  numéro  ? 

LUCAS. 

Morgoi 
(Tirant  le  numéro.) 
J'ai  ben  peur. 

GIRARD. 

Confrontons. 
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LUCAS,  transporte. 

Oui ,  le  via  ,  c'est  i'fpiantièxnc. 
ein  ATiD,  lui  donnant  la  liste. 
Pielisez  donc  l'article,  et  calculez  vous-même. 

LUCAS,  prenant  la  liste. 
Le  cœur  me  bat...  me  bat...  je  sis  tout  transporte; 
J'ai  peur  d'avoir  xu  trouble ,  et  d'avoir  trop  compté. 
Un...  deux  ..  trois...  quatre  et  cinq... 
GIR  An  D. 

Disons ,  noroire  .  dixainr. 
1  r  c  A  s. 
Un,  deux...  quatre...  ai-j'  dit  trois? 

G  I  u  A  R  D. 

Oui ,  dixaine ,  centaine. 

LUCAS. 

Ali  I  j'voi  Tmot  qu'est  moula 

G  II!  AT.  D. 

Oui ,  je  vois  le  grand  œoL 

LUCAS. 

J'a'en  peu  pu  d'joie. 

Gir.  AED. 

En  marge ,  à  Lucas  le  gros  lot. 

LUCAS. 

Ouf! 

c  I  n  A  n  D ,  le  déboutonnant. 
DeTjoutonnez-vous. 

LUCAS. 

Le  gros  lot  ! 

ftlRA  RD. 

A  la  marge. 
Dûs  qn'ofi  ?st  rîclie,  il  faut  un  habit  bien  plus  largff. 
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LUCAS. 

Cent  mille  francs  ! 

f,  I  r.  A  R  D. 
Comptant:  je  ne  vous  les  plains  pas. 
L  u  c  A  s. 
Cent  mille  francs.! 

G  m  A  n  D. 
Combien  nous  boirons  cLcz  Lucas  î 
r,  u  c  A  s. 
Allons  vite  à  Paris. 

o  I  r  A  R  D. 

Je  vous  donne  une  chaise 
El  des  cLevaux. 

L  r  c  A  s. 
Girard  1  ah!  j'croi  qii'j'en  mourrai  d'aisCt' 
Voyons  vit'  la  loltri  :  qu  on  m'voy'  là  tout  Ipreumier. 

GIRARD. 

A  propos ,  voulez-vous  être  encore  fermier  ? 

LUCAS,  d'un  ton  fâché. 
Moi ,  farmier  î 

GIRARD. 

Pardonnez  si  j  ai  dit  la  parole. 
Je  vois  bien  qu'en  cflet  la  question  est  fulle  j 
Ainsi  de  votre  bail  rendez-moi  possesseur  : 
Il  ne  vous  convient  plus ,  vous  serez  grand  seigneur. 
Je  suis  un  pauvre  diable ,  et  votre  ami  fidèle  : 
Voas  me  le  céderez  pour  la  bonne  nouvelle. 

LUCAS. 

Ouidea. Fais-moi  trouvé  surl'champ  des  chair-',des  ch'vaux 
Qu'aillent  bian  vit',  bian  vite. 

GIRARD. 

Oui,  comms  des  oiseaul.» 
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Mais  d'abord  en  passant  entrons  chez  le  notaire 
Pour  me  céder  ce  bail,  entendez-vous,  compère? 

LUCAS. 

Oui ,  j  '  n'en  veux  pu  pour  moi,  j 'vous  laissrai  tous  mes  baux. 
J'm'en  vas  bian  à  Paris  eu  avoir  de  pu  biâux. 


FIS    DU    SECOND    ACTE. 


ACTE   TROISIÈME. 


SCÈNE    I. 

ARGA>',   LA  VEUVE. 

LA    V  E  U  V  E. 

J  E  VOUS  prouverai  tout,  poiivez-vous  en  douter/ 
Mais  restez  un  moment  du  moins  pour  m  écouter. 

A  n  G  A  N. 
Le  temps  presse  ;  j'ai  là  Lisette  et  le  notaire. 
Si  Lucas  paroissoit,  je  conciurois  1  affaire. 
Eu  amour  ]es  moments  sont  chers  pour  im  vieillard. 

LA    VECVE. 

Quand  vous  vous  marierez  un  quart  d  heure  plus  tard, 

\'ous  aurez  tout  le  temps  d'être  las  de  Lisette  , 

Et  de  vous  repentir  d  une  sottise  faite  : 

Pardonnez-moi  ce  mot ,  c'est  amitié  pour  vous  ; 

Won  zèle  n'est  mêlé  d  aucun  transport  jaloux  ; 

Puissiez-vous  n  épouser  ni  moi  ni  la  coquette  ! 

Soyez  désabusé  ,  je  serai  satisfaite. 

Eli  1  puu^  ez-vous  rester  dans  votre  avea^leraent  ? 

Je  vous  prouve  qu'ici  tantôt  en  un  moment 

Au  haion  comme  à  vous  elle  a  tendu  le  piège, 

En  se  raccommodant,  par  le  même  manège. 

Simplicité  traîtresse ,  et  mensonges  naïfs  ; 

Par  les  tours  les  plus  fins,  par  les  traits  les  plus  vifs, 

Elle  a  su  lui  donner  de  l'amour  sans  en  prendre; 

Elle  fait  de  sang  froid  Iç  <iiscours  le  plus  tcndi?; 
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Et  feint  effrontément  un  timide  embarras, 

Pleurs  qui  vont  droit  au  cœur ,  et  qxii  n'en  partent  pas. 

Elle  abuse ,  en  un  mot ,  de  son  foible  et  du  vôtre , 

Vous  offrant  une  main  ,  elle  lui  donne  l'autre  ; 

Ainsi  coquette  franche  et  marquée  au  vrai  coin, 

Prise  par  les  deux  mains,  la  perfide  au  besoin 

En  trouveroit  encore  une  pour  un  troisième, 

ARG  A5. 

Vous  l'avez  dît  vingt  fois ,  mais  après  la  centième 
il  vous  faudroit  encor  les  preuves... 

lA    VEUVE. 

Parlez  bas  : 
J'aperçois  justement  le  baron  et  Lucas  : 
Tenez- vous  à  l'écart  ;  vous  pourrez  voir  peut-être 
Ivon-sculement  Lucas  vous  préférer  son  maître, 
Alais  Lisette.... 

An  G  AS. 
Voyons  ;  je  serois  détrompé. 

SCÈNE    IL 

LA  VEUVE,   GIRARD. 

LA  VEUVE. 

Eh  bien? 

C  I  R  À  B  D. 

De  son  faux  lot  Lucas  est  occupé, 

LA   VEUVE. 

Maisj,  \e  baron  veut-il  épouser? 

GIRARD. 

Patienoe. 
Je  nie  suis  fait  céder  tous  les  baux  par  avance  : 
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C^r  c'est  pour  moi,  primo ^  que  j'iù  tout  disposé, 

Lucas  en  ^and  seigneur  est  métamorphosé. 

Vis  qu'il  a  vu  le  lot ,  sa  subite  richesse 

Lui  troublant  le  cerveau  l'a  lait  changer  d"esp<Vp. 

Il  n'a  plus  rien  d'îmniain  que  la  iorme  et  l'orgutil  j 

(jrave.  mystérieux,  dt-'cidaut  d  un  clin  d'ccil, 

Dtdaignant  de  parler  ou  parlant  par  sentence, 

Il  croit  qu'on  applaudit  jusques  à  son  silence; 

Saluant  de  la  tête,  eutln,  buuîii,  gonllé, 

Lucas  est  devenu  subitement  euilé 

D'un  mal  conta^jj-ux  qu  un  appelle  tiuance. 

Dtui  grands  pas  avant  lui  l'on  voit  marcber  sa  panse.- 

LA  VEL  V  E. 

Ca,  Girard,  il  faut mais,  Liset'e  court  là-bas  ; 

*        .  .  . 

Blonsieiu"  Argan  la  suit.  Ceci  ne  lomue  pas 

CuDime  il  faut. 

c  I  lî  A  u  D. 

Non. 

T,  A  V  E  r  V  E. 

Je  vais  joindre  Argau  au  plus  vite. 
Amusez  ces  deux-ci. 

GiK  Ann. 

Tout  ce  que  l'on  médite 
Ne  réussit  pas. 

SCÈNE    IJI. 

GIRARD,  LUCAS  marcUnt  a  pas  grave,  LE  BARO> 
le  chapeau  a  la  muin  suit  Lucas,  qui  rtincl  ivn 
chapeau  le  premier. 

LE  BAR  OS. 
On,  j'apprends  avec  plaisîi: 
Que  fortune  propice  a  comblé  ton  désir. 

Thc;<trc.  Com.  en  ver»-  O,  l8 
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L  U  C  A  S, 

Quoiqu'ma  forteune  àsteur  soit  bian  pu  îiaut  qn'la  votre, 
J'sions  père  h  compagnon  toujours  l'uu  avec  l'autre  i 

(  Il  lui  frappe  sur  l'épaule.  ) 
Car  je  n'suis  pas  glorieux. 

LE   BARON 

Je  le  vois  bien ,  Lucas. 

GIRARD. 

Vous  voyez  que  monsieur  ne  st;  méconnoît  pas  ; 
Il  mérite  par-là  d'occuper  un  grand  poste. 

LUCAS. 

N'ma-t'on  pas  fait  r  tfnir  eun'bonn 'place  à  la  poste? 
Car  faut  qu 'j'aille  à  Paris. 

GIRARD. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit  ; 
On  vous  cherclie  une  chaise  aussi  douce  qu'un  lit. 

LUCAS. 

Mais  qu'a  vien'douc,  ste  chais,  j 'n'aim'point  qu'on  m'fasse  a 

GIRARD. 

A  vos  ordres  bieritôt  les  chevaux  vont  se  rendre. 
Attendons-les  ici.  Hola ,  laquais ,  hola. 
Des  sièges. 

lUCAS,  //  fait  des  façons  avec  le  baron  et  se  met  le 
premier  dans  le  fauteuil. 
Allons  donc  sans  façon  pisqu'mi  via. 

LE  BARON. 

Parlons  de  notre  affaire. 

LUCAS. 

Il  m'vient  d'bel'  chose  en  tête. 

h£.  SAUOCt. 

Raisonnons. 
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LUCAS 

En  m'voyant  tout  Paris  v?.  m'fair'féte, 
Via  lila  qu'a  1'  gros  lot. 

LE  B  An  ON. 

Avant  que  de  partir.... 

L  V  c  A  5. 

Tout  l'mond'  sra  pu  gueuxqumoi,  ça  m'va  bain  divertir. 
Pendant  que  j'siai  dans  l'giain  j'verai  crier  famine, 
(^>u  u  plais. r  i 

♦  LEDAIîON. 

Ça ,  Lucas ,  voulez-vous  qu'on  termine  ? 
Car  mon  ardent  amour 

LUCAS. 

On  m'va  v'nir  proposer 
Dbel'  cLarges,  dlteV  msisonSjdbel'  fam'  pour  épouser, 
D  a  i.àre  à  bain  gagner  :  j  acb  irai  tout  c'qu'est  à  vendre. 
G  I  R  A  n  D. 

Mais  pour  vous  anoblir,  il  faut  monsieur  pour  gendre. 

LE  B  A n  o  s. 
Lisette  nous  attend. 

LUCAS. 

J'aurai  d  ton  ça  très  bain, 
Car  quand  on  est  bain  riche ,  on  attiaptout  pour  rain. 

LE   BARON, 

Vous  m'avez  promis  ? 

LUCAS,  d'un  air  important, 

Hain! 

LE   BAI105. 

De  unir. 

LUCAS. 

Quoi  ? 
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X-  E   B  A  R  O  >'. 

.'affaire. 

LUCAS. 

Quelle  affaire? 

LE  B  A  n  ON. 
La  nôtre ,  et  j'ai  là  le  notaire  : 
Pour  n'gler  un  article  il  n  attendoit  que  vous, 
î^ous  eu  sommes  déjà  convenus  entre  nous. 

LCCA  s. 
Ah  î  j'cioi  que  j'm'en  souA'iens. 

LE  B  A R  o :y. 

Vraiment  c'est  tout  à  l'heure. 

LUCAS. 

Dame  on  a  tant  d'affair'.  qu'on  songe  à  la  meilleure  : 
Oui,  nous  parlions  d  mariag'.  mais  c'est  que  c'n'est  pu  ça. 
Ca  n'est  pu  but  à  but. 

LE  BARON. 

Comment  ? 

GIRARD, 

Qu'entends-je  là  î 

Quoi  donc!  vous  voiidrlez  déjà  vous  méconnoître? 

LE  BARON. 

Souvenez- vous ,  Lucas ,  que  je  tus  votre  maître. 

GIRARD. 

Lucas,  souvenez-vous  que  c'est  bien  de  l'honneur, 
Belle  alliance ,  avoir  pom-  gendre  son  seigneur. 

LUCAS. 

OLI  c'est  l'argent  qui  Aùt  les  pu  biaux  aliages. 

LE  BARON. 

Quoi!  vous  ne  voulez  pas?. . 

LUCAS. 

J'veux  rien  qu'vos  héritages. 
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LE  B  A  n  O  !î. 

Quoi!... 

L  U  C  V  s. 

Mais,  faut  m'ecoutcr,  j'sis  natif  du  liamîau. 
Ça  fait  qu'j'aim'  d'amitié....  vot'terre  et  vol'  cbûliau; 
C.a.  n's'roit  pas  tout  h.  moi ,  si  vous  ctais  mou  gendre  ; 
Métavis  qu  vaudroit  mieux  qu'où  voulissiais  me  rveudre. 

tE  BAn  ON. 
Vous  vous  moquez,  je  crois  !  vous  vendre  mon  chiteau  ? 

L  L  c  A  s. 
Il  est  tout  délabré,  j'en  frai  faire  un  pu  biau. 

LE  BARON. 

u  est  devenu  f  m. 

GIRARD,  bas,  au  baron. 
Ce  maraud  vous  méprise. 

LUCAS. 

La  terr'  m'aMohlira  ,  c'est  ell'  qu'est  à  ma  guise. 

Vous tandis  qu'à  Paris  j'frai  grossir  mon  argont, 

Vous  frais  valoir  la  terr',  toujours  en  attendant. 

CI  B  AR  D. 

Vous  serez  son  fermier. 

L  E  B  A  R  O  N  se.  lève. 

Ah  I  c'est  trop  d'insolence. 
G-i  n  An  D. 
Monsieur ,  modérez- vous ,  je  vous  promets  vcn3rance. 

LUCAS,  à  part ,  s'étani  levé  aussi. 
Ce  pti  gentilhomiau,  comm'  ça  fait  l'entendu  ! 
Ta  doit  d'i'argent  partout,  et  ça  croit  qu'tout  l'y  est  dû; 
Mais  j'aurai  son  châtiau,  faudra  qu  il  déguer[)iase  ; 
il  a  des  créanciers,  j'aurau  ça  por  justice. 

i8. 
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GIR  AiîD,  après  avoir  parlé  bas  au  baron .j 
Nous  avons  fait  le  tout ,  monsieur ,  pour  votre  bien  : 
Mais  pour  vous  mieux  venger  ne  dites  encor  rien. 

SCÈNE  IV. 

LUCAS,  LEBAKON,   GIRARD,  LISETTE. 

LISETTE. 

Je  vous  cherche  partout,  ouf!  Je  suis  hors  d'haleine. 
A  vous  trouver,  mon  père,  on  a  bien  de  la  peine, 

J'ai  couru car  ou  dit mais  je  ne  le  crois  pas, 

J'entends  crier  partout  :  Le  gros  lot  à  Lucas. 

Ce  sont  des  compliments  que  chacim  me  viem  faire  ; 

On  dit  cent  mille  francs ,  seroit-il  vrai ,  mon  père  ? 

LUCAS. 

Bain  vrai. 

LISETTE. 

Cent  mille  francs  ! 

LUCAS. 

Comptant  ils  sont  moulés. 
1 1  s  E  ï  T  E. 

Cent  mille  francs  I 

SCÈNE    V. 

XUCAS,  LE  BARON,  GIRARD,  LlSElTE,  ARGAN, 
LA  VEUVE. 

An  GAN. 

Eh  bien  !  me  fuyez-vous  ?  parlez. 
Sitôt  que  du  gros  lot  vous  savez  la  nouvelle , 
Vous  me  méprisez. 
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LISETTE. 

Oui. 

ARG  A5. 

Cette  fortune  est  belle, 
Mais  elle  ne  doit  pas  m'attirer  vos  mépris. 
Piépondez-moi  du  moins ,  reprenez  vos  esprits  : 
\  ûule^-vous  m  épouser? 

LISETTE. 

J 'obéis  à  mon  père. 
Il  m'a  dit  qu'il  vouîoit  différer  cette  affaire. 

(^Bas ,  à  Lucai'.) 
Dites-lui  que  c'est  vous  qui  refusez. 

LUCAS. 

Bon ,  bon. 
LISETTE,  bas,  à  Lucas. 
Cela  ne  coûte  rien,  débarrassez-moi. 

LUCAS. 

Non. 
LISETTE,  bas,  h  Lucas. 
Uites-leur  quelque  mot  du  moins  qui  me  dégage. 

LUCAS. 

Fh  !  tu  t'souci  bain  d'eux ,  laiss'-là  ton  clignotage  ; 
K'faut  pu  tant  finesser.  t'a*  d'quoi  t'marier  tout  franc 

LA  VEUVE. 

Son  père  la  démasque ,  et  le  sot  opulent 

Aux. sottises  qu'il  fait  ne  cherche  point  d'excuse. 

AR  GAS. 

Par  sa  faute  elle-même,  elle  me  désabuse  ; 
Moi,  pour  ne  point  risquer  un  amoureux  retour, 
3e  m'engage  avec  vous. 

LA  VEUVE. 

L'amitié  sans  amour. 
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C'est  ce  qui  nous  convient  pour  un  bon  mariage  î 
L'amour  est  inquiet ,  et  s'ennuie  en  ménage. 

t  E  B  A  Ti  o  N. 

Vous  auriez  eu  nos  biens ,  vous  serez  confondus. 

LUCAS. 

Laiss'-les  dir',  t'en  auras  tras  fois  pus ,  quat'  fois  pus. 

LISETTE, 

Allons  vite  à  Paris  être  dans  l'abondance. 

LUCAS. 

D'ieux  terre  à  not'  argent,  tiens  via  la  différence; 
Leux  terre  et  leux  cbâtiaux,  ca  n'fait  qu'un  pti  ploton , 
Ca  n'grandira  jamais ,  non  pu  qu'un  avorton  ; 
IVIais  mon  argent  bouté  dans  la  grande  aventure  j 
Ca  renflera  d'abord,  et  pi  comme  une  enflure 
Ca  va  gagner. 

LISETTE. 

Gagner. 

LUCAS. 

Gagner...  ça  gagnera» 

LISETTE. 

Ali  !  que  j'aurai  d'amants!  qu'on  me  respectera  ! 
Quel  plaisir!  je  verrai  des  fortunes  brillantes; 
Quel  train  je  vais  avoir  !  des  laquais ,  des  suivantes  î, 

GIR  AED. 

Et  des  valets  de  chambre,  un  page,  et  c'est  Girard. 

LUCAS. 

Qu'on  m'amen'  donc  mes  ch'vaux. 

LA  VEUVE. 

On  vous  attèle  Un  char. 

GIRARD. 

Allez  à  pied  de  peur  que  votre  char  rie  rompe; 
De  votre  train  ceci  va  réformer  la  pompe. 


ACTE  m,  SCÈNE  V.  2i3 

(  Donnant  ta  liste  à  Lisette.) 
C'est  la  vcrilablc. 

LA  VECVE. 

Oui.  Retour  très  affligeant  î 
Mais  vous  avez  assez  brillé  pour  votre  ai^eul; 
C  ut  iQille  francs  en  l'air. 

LE  BATio:^. 

Cent  Tîuile  francs  peur  rire. 

LISETTE. 

Oue  disent-ils?  comment  ! 

LUCAS,  cherchant  l'endroit  où  le  lot  étoil  dans  l'autre 
liste. 

Eh  !  va  ,  va  ,  laiss'-les  dire. 
Tien,  lien,  lis...  c'est  ici...  pour  Lucas  le  gros  loL 

LE  B  -  n  o  s. 
Vouî  n'acLeterez  pas  mon  ctàteau,  maître  sot 

LUCAS. 

C'ttoit  là. 

r,  i  n  A  R  D. 
Les  ter  os  sont  restés. 

LISETTE. 

Ali  !  mon  père , 
On  s'est  moqué  de  vous. 

An  G  A  S, 
Oui ,  voilh  le  mystère. 

LA   VEUVE. 

Vous  n'avez  rien. 

c  I  n  A  n  D. 
Mais  rien,  ce  qui  s'appelle  rien* 
J'ai  fait  la  fau.ssc  liste,  et  je  m'en  trouve  bien  ; 
J'ai  lire  de  Lucas  ses  ressources  uniques, 
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É  L  I  A  >'  T  E  . 

Seigneur, 
Eu  nie  rendant  Licandre  on  me  rend  à  la  vie. 

cr,  ISPI5,  à  part. 
Voyez-vous  la  malice  et  la  friponnerie  ! 

LE   GOUVEnSEUr. 

(  A  Licandre  et  n  hllaiite.  ) 
Talscz-vous,  lâcîie  I...  Et  vous,  trop  généreux  époux  ! 
Dans  mon  île  goûtez  les  plaisirs  les  plus  doux. 
Ce  mépris  de  la  mort  mérite  trop  la  vie; 
Qu'à  tous  deux  de  long-temps  elle  ue  soit  ravie  : 
J'en  fais  tous  mes  souhaits. 

É  L  I  A  >'  T  E. 

Seigneur ,  que  de  bontés  î 

LE    GOUVER>'EUR. 

Je  n'en  puis  tant  avoir  que  vous  en  méritez.... 
(  En  regardant  Crispiii.  ) 
Pour  le  seigneur  Crispin.... 

LiCArJDREj  [' interrompant. 
C'est  mon  valet.. 
LE  G  0 r  V E r.  IN" E u r. ,  h  Crispin. 

Quoi  !  traître  ! 
Me  tromper,  me  jouer,  en  trahissant  ton  maître?... 

(A  Licandre.) 
Il  faut  qu'il  soit  puni. 

CRISPIN. 

Pardonnez-moi,  seigneur: 
Je  ne  le  suis  que  trop  d'avoir  eu  tant  de  peur  ; 
J'ai  souffert  diablement,  et  vous  pouvez  m'en  croire. 
LE  GOUVERNEUR,  à  Licandre  et  a  Êliantc. 
Avec  plus  de  loisir  j'apprendrai  votre  histoire; 
Marine  et  Piracmon  sauront  m'en  informer. 
Heureux  amanls,  toujours  puissiez-vous  vous  aimer  î... 
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(  Aux  insulaires  ds  l'un  cl  de  l'autre  sexps.  ) 
Vous  autres,  par  \os  chants,  prenez  part  à  leur  joie, 
Qu'à  les  bien  réjouir  chacun  de  vous  s'emploie  ; 

(  A  Crispin.  ) 
•f'>i,  selon  notre  loi,  nous  feroiîs,  des  demain, 
Pour  surcroît  de  plaisir,  les  noces  de  Crispin, 

cnisPiN. 
Soit  ;  mais  je  ne  veux  point  terminer  cette  afiaire 
Que  par  un  bon  contrat  et  par-devant  notaire 
La  dame  ne  s'oblige ,  en  mourant  devant  moi , 
Que  je  ne  serai  point  sujet  à  votre  loi. 
[Les  insulaires  des  deux  sexes  forment  des  danses.) 

LE  GUASD-PRÛTRE,    chantant   seul,    h   Licandre ,  à 
hliante  et  h  Crispin. 

Etrangers,  qui  trouvez  ridicule 

Qu'ici  l'on  brûle 
Le  survivant  avec  le  mort, 

Vous  avez  tort. 
Ce  tourment,  qui  paroît  terrible, 

Fut  inventé  parmi  nous 
Pour  rendre  une  femme  sensible 
A  la  mort  de  son  époux. 
[Les   insulaires ,   des   deux   sexes,   reprennent   (eurs 

danses.) 

LA  GRA5DE-PRÉTRESSE ,  chantant  seule,  h  l^icaiidre,  à 

ÊliaiUe  et  h  Crispin. 

Si  vous  voulez ,  malgré  l'orage , 
Voguer  encore  en  ce  beau  jour , 
Que  ce  soit  sur  la  mer  d'Amour  ; 
U  est  beau  d'y  faire  naufrage. 
L'Ajuout  en  quittant  le  rivage 
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COMEDIE, 
PAR   DUFRES^Y, 

i^eprésentée,  pour  la  première  fois,  le  ;  mari 
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PERSONNAGES. 


Le  Comte. 

La  Marquise. 

Angélique. 

Douante. 

Le  Chevalieb. 

Pyrante. 

NÉniNE. 

Falaise. 

£>Eux  Laquais,  .dont  un  parlaut. 


La  scèue  Est  à  Paris  dans  un  h6tei. 


LA 

RÉCONCILIATION 

NORMx^NDE, 

COMÉDIE. 
MTE    PREMIER. 


SCÈINE   I. 

TU EKl'SE,  seule. 

PetïbA5t  que  je  marchois  rêvant  prc fondement, 

Angtilqiie  est  euUte  en  quelque  appartement: 

Elle  s  égarera  ,  la  petite  ('tourdie. 

Attendons.  Voici  donc  l  hôtel  de  Normandie, 

A  Paris  rende^-FOus  d<>s  illustres  Normands  ' 

Des  nôtres  aujourd  liui  les  intérêts  sont  grands. 

Haine ,  amoui-  !  Nous  verrons  la  ir^s  haineuse  tante , 

L'oncle  très  ramunier ,  puis  Vanoureux  Dorante, 

Le  galant  clievalicr,  le  grave  arbitre  et  moi. 

A  force  de  rC-ver ,  je  ra'oubliois ,  je  croi. 

Ah  1  je  vois  accourir  mon  aimable  orphcl.ne. 
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SCÈNE    IL 

ANGÉLIQUE,  NÉRINE, 

AKGÉLIQUE. 

On  ma  dit  que  rua  tanie  en  là.  Suis-moi ,  Ke'rine. 

H  É  R  I F  E. 

.Attendez. 

ASGÉLIQTJE. 

Je  ne  puis  attendre  ;  tout  va  bien , 
Dorante  est  arrivé. 

NÉRINE. 

Paix. 

ANGELIQUE; 

Je  n'en  dirai  rien , 


Mais  ma  tante. 


W  E  R  I  N  E. 

Arrêter. 


ANGELIQUE. 

Il  faut  que  je  la  voie. 
N  É  n  I  5  E. 
\»es  premiers  mouvements  d'espérance  et  de  joie 
Vous  font  courir. 

AîfGÉLlQUE, 
D'accord. 

H  Ê  n  I  N  E. 

Marchez  donc  lentement, 
Car  vous  avez  encor  tout  à  craindre. 

ANGÉLIQUE. 

Commftit  ! 
Tout  à  craindre,  dis-tu  ? 
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H  É  n  I  N  E. 

Bon  I  vcius  voilà  fi^ée  ; 
Par  la  crainte  d'abord  voue  ard'ur  sest  glacée. 
J'admire  la  jeunesse  et  sa  vivacité! 
Passant  toujours  de  l'une  h.  l'antre  cxtr/mité , 
De  l'cxcesilve  crainte  à  lespcrauce  fuKc; 
Parlant,  pailant,  parlant,  puis  perdant  la  parole; 
Courant ,  courant,  coûtant,  puis  s'arrètant  tout  court  ; 
U!n  un  seul  jour  aimant,  et  perdant,  son  amour. 
Pour  un  an.ant  nouveau  le  retrouvant  ensuite; 
N'oulant ,  ne  voulant  plus  ;  sans  règle ,  sans  conduite  ; 
Sans  arrêt,  sans  raison  ;  que  de  défauts  elle  a  , 
Cette  jeunesse  î  Ou  l'aime  avec  ces  dcfauts-là. 

A.SGÉLIQUE. 

Tout  à  craindre ,  dis-iu?  Je  rêve,  j'examine. 

Sur  ce  (jue  nous  voyons,  que  crains-tu  don",  Serine  ? 

Tout  me  réussit  mieux  qu  on  n'eût  pu  d  'sirer: 

Du  couvent  tout  exprès  ou  vient  ce  me  tiier; 

A  m'établir  mon  onc'e  écrit  qu'il  se  dispose  ; 

Et  ma  tante ,  dit-on ,  a  promis  même  cliose. 

Klle  vient  de  Rouen ,  mon  oncle  de  Lyon  : 

C'est  pour  se  réunir,  et  leur  désunion 

A.  mon  bonheur,  Ncrine,  étoit  le  seul  obstacle  j 

Tu  me  l'as  dit  loi-même. 

^  É  r.  1 5  E. 
Oui.  yia's  suis-je  un  oracle  ? 
A  :«  G  i:  L I Q  i;  E. 
Nérine ,  ton  dt  Lut  est  de  toujours  douter. 

s  il  R  I N  E. 

Jeune  amante,  le  vôtre  est  de  trop  vous  flatter. 

ASGÉLlOtr. 

îsous  Terrons  ;  mais  enfio  pour  ma  dot  ils  me  ccdenl 

'9- 
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Leur  terre  près  du  Mans,  pour  laquelle  ils  se  plaident, 
(jui  fit  naître  leur  Laine. 

s  É  R  I  \  E. 

Olil  c'est  la  quiestion, 
Si  le  procès  causa  leur  vieille  aversion  ; 
Les  frères  sans  plaider  quelquefois  se  liaïsscut  : 
Par  les  procès  aussi  quelques  frères  s'aigrissent. 
Procès  engendre  haine ,  il  est  vrai  ;  cependant 
Nul  généalogiste  encor  Jusqu'à  présent 
N'a  pu  nous  bien  prouver .  si  là-bas  vers  lé  Maine 
Autrefois  le  procès  fut  père  de  la  haine , 
Ou  si  la  haine  y  fut  la  mère  du  procès. 

ANGÉLIQUE. 

Tout  cela  va  finir,  j'attends  un  bon  succès  ; 

Pyraute  est  leur  arbitre,  il  les  réconcilie. 

Coitinient  peut-on  haïr?  Hélas!  quelie  folie 

De  se  remplir  le  cœur  de  fiel  et  de  venin  ! 

il  n'est  pas  naturel  de  haïr:  car  enfin, 

On  se  fait  plus  de  mal  que  l'on  n'en  fait  aux  autres. 

Des  parentssehaïr  1  Pour  revenir  aux  nôtres . 

Ils  ne  se  sont  point  vus  depuis  quatre  ou  cinq  ans , 

Leur  haine  est  éteinte. 

N  É  11  I  s  E. 

Oh  !  je  croirois  bien  qu'absents 
Ils  ne  se  sont  haïs  que  par  réminiscence  ; 
Mais  leur'  fiel  s'aigrira  bientôt  par  la  présence. 
Outre  qu'ils  sont  tous  deux  pétris  de  pur  levain , 
(Qu'ils  ont  l'art  dé  donner  à  tout  un  tbiu"  malin. 
Esprits  très  discordants,  humeurs  mal  assorties, 
Nature  a  mis  en  eirx  de  ces  antipathies 
Qu'on  voit  eu  quelques-uns  pour  les  chats ,  les  souris , 
lit  que  les  femmes  ont  souvent  pour  leurs  maris. 


ACTE  1,  se/: .NE  II.  51,3 

Ah  I  !Xerine,  vo!s-tii  là-has  daus  ce  passade.... 

N  i';  n  I  >  E. 
Qui  voyez-vous  ?  ah ,  ah  !  c'est  votre  amant ,  je  »a;:»e , 
Oui ,  sans  le  regarder,  ma  foi ,  je  crois  le  voir; 
Je  le  vois  dans  vos  yeux,  comme  dans  uu  miroir. 

A  N  G  î:  1. 1  Q  u  E. 
Avant  qu  il  m  ait  parlé,  coiîfcHle-moi ,  Nérihé. 
Comme  il  nest  pas  bien  sûr  que  l'on  me  le  destine, 
Je  devrois  lui  cacher  encor  mes  senllment5. 

NÉn  t5E. 

Il  est  bien  temps  d'avoir  de  tels  ménagement*  ! 
Croyez-vous  qu'il  ignore  encor  votre  tendresse  ? 

ANGÉLIQUE. 

Qui  l'en  auroil  instruit? 

N  É  R  I  N  E. 

Quelque  trait  de  jeur.csse. 
Comme  on  a  de  l'amour  souvent  sans  le  savoir, 
On  le  déclare  aussi  souvent  sans  le  vouloir. 

SCÈNE   III. 

ANGÉLIQUE,  DOr.AXTE,  NÉRINE. 

D0BA5TE, 

Que  vois-je !  quel  bonheur î  la^reable  surprise î 
Belle  Au{^éli^e,  quoi  I  vous  Toir  chez  la  marquise  ! 
Vous  voit  hors  du  couvent  maigre'  sa  dureté, 
Le  jour  du  rendez-vous  pour  l'accord  arrêté  î 
\  otre  oncle  et  votre  lante  apparemment  conviennent 
Devousrendreaujourd'hui  tous  vosbiensqu'ils  retiennent . 
Depuis  quatre  jours,  moi,  m'ctaiit  ici  logé, 
J'ai  si  bien  .  sans  m'ouvrir,  prévenu,  ménogé 
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L'esprit  de  votre  tante,  en  faisant  connoissance , 
Qu'elle  doit  aujourd'hui  me  faire  confidence 
D'un  grand  secret ,  dit-elle ,  et  je  me  suis  flatté 
Que  ce  que  je  désiie,  elle  la  projette'. 
Elle  me  fit  hier  cent  t)ffres  gracieuses 
Qui ,  par  rapport  à  vous ,  me  furent  précieuses. 
Je  ne  lui  parlai  point  de  mon  amour ,  hëlas  I 
Peut-être  votre  coeur  n'y  répondra-t-il  pas  : 
Puis-]e  enfin  obtenir  un  aveu  de  tendresse  ? 

ANGÉLIQUE. 

Mon  dieul..  l'essentiel,  c'est  que  leur  haine  cesse. 

DORAIS  TE. 

Ah  !  l'essentiel ,  c'est  le  cœur,  les  sentiments  ; 
I!  est  temps  de  répondre  à  mes  empressements. 

ANGÉLIQUE. 

Mais  ce  qui  presse ,  c'est  de  savoir  si  ma  tanie... 

DORAS  TE. 

Ah  !  ce  qui  presse ,  c'est  de  savoir. . . 

ASGÉHQUE. 

Mais,  Dorante... 

D0RA3TE. 

Pourquoi  dans  ces  moments,  où  j'ose  me  flatter, 
Vous  plaisez-vous  encore  à  me  laisser  douter? 
Car  je  n'ose  expliquer  pour  moi  votre  silence. 

N  É  B  I  s  E. 

Si  le  frère  et  la  sœiu:  sont  pour  vous ,  patience. 
Sinon  vous  vous  trompez ,  nous  u'aimons  point. 

ANGÉLIQUE. 

Mais  non.. 
Elle  plaisante.'.,  mais  au  fond  elle  a  raison, 
Car  comment  voulez-vous  qu'on  dise  qu'on  vous  aime, 
Pendant  que  rien  u'est  sûr  ? 


ACTE  I,  SCÈ^îE  lU.  125 

VÉBI9E. 

Jugez-en  par  vous-niômei 
Monsieur;  vous  n'aimez  pas,  car  vous  u'ctes  pas  sûr. 

D  o  n  -^  >  T  E. 
Vous  m'enchantez. 

s  É  n  I  >  E. 
Aveu  simple ,  naïf  et  pur. 
Point  de  ces  sentiments  renfles  par  des  paroles  ; 
Elle  n'a  point  appris  au  couvt>ut  les  grands  rôles. 

non  ANTE. 
Trop  heureux I... 

5ÉRIN  E. 

Pas  encor.  Votre  bonheur  dépend 
De  deux  esprits... 

Dor.  Ay  TE. 
D'accord,  bizarres;  mais  pourtant 
L'arbitre  r<'unit  celte  sœur  et  ce  frère. 

AîJGÉLIQCE. 

Je  le  désire  encor  plus  que  je  ne  Icspère. 

DOUANTE. 

Et  moi,  je  me  fais  fort  d'avoir  i  aveu  des  deux. 

K  É  n  I  5  E. 
î«ous  verrons  ;  mais  ils  sont  l'un  ei  Vautre  qiiinteux. 

DOr.  A5TE. 

Le  comte  me  connoît  et  connôît  ma  famille. 

5  ÉRI5E. 

Oui.  Mais  il  est  brutal .  «^on  sanç^  bn'ilant  pétille. 
A  l'égard  de  la  soeur,  cent  fuis  \p  vous  l  ai  dit , 
L'esprit  de  la  marquise  est  un  terrible  esprit ^ 
Tantôt  fausse  Ix^nté,  tantôt  ir.alire  pure. 
Pour  son  frère  suriout  c'est  une  énigme  obsc«-e  * 
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De  son  cœur  on  ne  peut  au  plus  que  se  douter. 
Je  l'inierroge  peu,  je  ne  fais  qu  écouter  : 
Je  !a  vois  taul-Ôt  gaie ,  et  tantôt  furieuse. 
On  ne  peut  définir  cette  capricieuse  ; 
Elle  laisse  tchapper  à  nioitië  ses  secrets. 
Ensuite  les  retient,  puis  les  (k'guise  après; 
Elle  est  en  même  temps  indisciète  et  prudente , 
Franche ,  dissimulée ,  et  fiere  el  caressante  : 
En  riant  elle  pousse  une  vengeance  à  bout, 
Et  dans  ses  passions  rnel  le  tout  poru'  le  tout. 

ANGÉLIQUE. 

Je  crois  la  voir  là-Las  dans  -cette  galerie... 

C'est  elle-même.  Elle  es^  dans  iine  rêverie... 

Çu,  Dorante,  il  faut  donc,  povir  agir  prudemment, 

ise  point  paroitre  enccr  de  concert. 

DORANTE. 

Non ,  vraiment. 
Lg  clievalier  arrive,  il  fi-ra  la  demande  : 
Pour  ne  rien  Lasarder,  il  faut  <jue  jeJ'altende. 

ANGÉLIQUE. 

Éloignez- vous j  Dorante,  elle  vient. 

SCÈInE   IV. 

ANGÉLIQUE,  LA  MARQUISE,  NÉRINE. 

ANGÉLIQUE,  bas ,  Il  ISérinc. 

Tu  ^ois  bien 
Que  tu  dis  sans  raison  que  je  ne  pense  à  rien  ; 
J'ai  pensé  la  premitre  à  faire  fuir  Dorante. 
KÉR15E,  bas ,  h  Aiujètujiie. 
Rare  eûbt  de  lamoui-  !  il  vous  rejidia  piudcnte. 


\ 
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ArtGÉtIQUE. 

«'ar  prudence  il  faudra  louer  ce  cbcvaL'er,. 
A  qui  ma  tante  est  prête  à  se  remarier , 
Paroitre  bien  contente. 

s  É  R  I  5  E. 

Oui  ;  mais  elle  est  chagrine. 

A5&LI,IQUE. 

Àh.  !  ne  l'abordons  pas ,  cioignons-uous ,  îférine: 

NÉn  INE. 

Observons  le  moment  que  ce  uuage  noit 
Se  dissipe. 

A'ÏGÉLlOr  E. 

Attendons. 

\  RÉI113E. 

Elle  est  niclllciue  à  voi» , 
Quand  il  lui  vient  soudain  quelque  lueur  de  joie. 

LA  MAKQriSE,  à  part. 
Malgré  ma  haine ,  enfin ,  il  faut  que  je  le  voie , 
Ce  frère ,  il  arriv  e.  Uon  ! 

ASGÉLIQUE. 

Cf  nuage  en  eflfet 
Est  bien  Lcir. 

L  A  M  A  It  QU  I  s  E  ,  rt  ^ar/. 

Mais  tâchons  d'eflacer  cet  objet 
Par  un  autre.  Aujourd  liui  je  reverrai  Dorante. 
Que  Dorante  est  charmant  : 

AaaÉLiQCE. 

îl  paroît  que  ma  tante 
Devient  UB  p<ni  phis  gaie 

is  E  «  1  s  E. 

Ov.i  ;  son  œil  s  cclaircit. 
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lA  MARQUISE,  à  part. 
Mais  un  obstacle  affreux... 

NÉEINE. 

Non ,  non ,  il  s'obscurcit. 

LA  MARQUISE,  à  pari. 

Obstacle  triste  !  on  va  dire  que  je  suis  folle. 

Au  chevalier  enfin  j'ai  donné  ma  parole; 

On  le  croit  mon  mari.  Pourral-je?...  oui,  je  romprai... 

J'ai  deux  cent  mille  ëcus,  je  me  contenterai, 

J'e'pouserai  Dorante. 

{En  apercevant  Nérine.) 

Ab!  te  voilà,  Ne'rinc.^ 

NÉRINE. 

3e  n  osois  avancer ,  Je  vous  voyois  chagrine , 
Madame. 

LA  MARQUISE. 

Tu  me  'prends  entre  deux  passions , 
Agitée. 

NÉRINE. 

Eh  !  calmez  vos  agitations  ; 
Ce  jour  pour  vous  doit  être  un  jour  doux,  pacifique, 
OÙ  toute  haine  cesse ,  au  moins  par  politique. 
Poiu  l'autre  passion,  sans  doute,  c'est  l'amour ,' 

LA    MARQUISE, 

vOuoi!  lu  devines  ? 

NÉRINE. 

Bon  !  l'on  m'a  dit  l'autre  jour 
<^u'un  jeune  chevalier,  gai,  vif,  et  pouitant  sagCj 
A  Rouen  avec  vous  coiuiacioit  mariase. 

LA   MARQUISE. 

Nërine  en  le  nommant  redouble  mes  remords. 
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N  £  B  1  9  E. 

Ah  !  se  remarier  est  le  moindre  des  torts. 
Si  c'en  est  uu  eucor. 

LA   M  A  U  Q  C  I  s  E. 

Songeons  à  voir  rtion  fière: 
Ensuite  je  prendrai  tes  conseils,  et  j  espère 
Que  tu  ine  serviras  dans  une  occasion 
Ou  la  crainte,  la  honte  et  la  confusion... 

N  É  n  I  N  t. 
]e  vous  couseillerai  de  sunnouter  la  honte; 
Mes  conseils  sont  Luniains. 

LA   MARQUISE. 

Sur  tes  conseils  je  compte. 

s  É  n  I  N  £. 
Et  votre  nièce  même  approuve  ces  conseils. 
Pour  elle  elle  en  voudroil ,  i!  est  vrai ,  de  pareils. 

LA  MARQUISE. 

Ma  nièce  approuve  dune  que  }e  me  remarie  ? 

sÉniNE,  lui  montrant  Angélique., 
Daignez  la  regarder  de  bon  œil ,  je  vous  prie. 

LA  MARQUISE. 

Je  ne  te  yoyois  pas  ;  viens  vite  m'embrasser. 

ANGÉLIQUE. 

4^Ia  tante. 

LA   MARQUISE. 

Enfin  pour  toi  je  vais  m  "intéresser, 
Un  oncle  t'abandonne  ;  embrasse-moi.  Tu  n'oses  ? 

A5GELIQUE. 

C'est  le  respect. 

LA  MARQUISE. 

Non ,  non ,  dis  franchement  les  choses  ; 
Mon  caressant  accueil  t'e'tonne  xm  peu ,  je  croi  ? 

Théâtre.  Coœ.  eo  verj.  5..  20 
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A  s  G-  É  L I  Q  U  E. 

Ma  tante j  vous  avez  trop  de  bonté  pour  moi. 

LA  MARQUISE. 

Pas  trop,  pas  trop,  ma  nif'.ce,  au  moins  pour  l'ordinaire; 
Je  te  vois  rarement ,  je  ne  te  donne  guère. 

N  É  R  I  >'  r.. 
Vous  allez  lui  donner  un  mari. 

I,A  rrARQUlSE. 

Sûrement. 
Mais  de  mon  fr«re  il  f;  ul  l'aveu  premièreiuent  : 
Convenir  de  nos  faits ,  c'est  la  premier*'  chose. 
Je  garde  le  secret,  de  pem-  qu'il  ne  s'oppose, 
Car  j'ai  fait  seule  un  choi^  qui  te  plaira ,  je  aoi  ; 
Suffît...  oui...  tu  seras  très  contente  de  moi. 
Je  veux  faire  cesser  1?  blâme  qa^'oa  me  donne  ; 
Je  te  hais  sans  sujet ,  dit-on  ;  nop. ,  je  suis  bonne  ; 
Je  ne  te  haïssois  que  par  prévention  : 
Ressemblance  de  traits  fit  cette  avfô-sion. 
En  te  voyant  j  ai  cru  toujours  voir  feu  ton  père  ; 
Nous  étions  laits,  r'it-on.  moi^  n^a  scjiu'  et  mou  frère. 
Pour  nous  tntre-haïr. 

Tî  É  R  I  N  E. 

On  dit  que  de  tous  temps 
La  haine  dans  Rouen  distingua  vos  parents  ; 
Oncles ,  tantes ,  cousins ,  frère ,  sœur ,  père ,  fille , 
Se  reconnoissoienî  tous  à  cet  air  de  famille. 

L  A  M  A  E  Q  U  I  s  E. 

Enfin  cet  air  de  haine  entre  mon  frère  et  moi 
Va  disparoître.  Mais,  entrez-,  ma  nièce... 

(AnqétiquQ  sorUj 


ACTE  ÏTSCLàE  V.  ik3t 

scè:ne  y. 

lîERINE,  LA  marquis:^. 

L  A  M  A  r,  Q  U  I  S  E. 

Kt  toi, 

Entre  aussi,  lu  sauras  tantôt  m.T politique: 
Il  faut  qu'avec  l'arbitie  encore  je  m'explique, 
Laisse-nioi. 

(  'Serine  sort.  ) 

SCÈNE   VI. 

LA  MARQUISE,  seuf,'. 

M 05  aniCKir  vetit  du  secret  aussi; 
J'ai  j"eur.  Le  chevalier  Aient  m'epouser  ici  ; 
Il  apprendra  trop  tôt  que  j'adore  Dorante. 

SCÈINE    Yïî. 

LA  MARQUISE,  PYRA>TE. 

P  T  n  A  >'  T  E. 

Je  reviens  vous  parler. 

LA  M  A  11  n  u  I  s  E. 

EL  bien ,  monsieur  Pyranie? 

P  Y  R  A  5  T  E. 

Votre  frère,  madame,  arrive  et  vient  exprès. 
De  Lyon .  pour  vous  voir,  et  llrlir  le  pix)ccs  : 
Il  vient  de  me  marquer  la  Ei-'-nic  impatience 
Que  vous  me  témoignez  siiiccrement,  jt:  pense, 
De  vous  liion  embrasser  d  abord  ;  et  dps  ce  soîr, 
Quaud  vous  vous  serez  vus,  de  me  faire  savoir 
Çuel  époux  vous  voulez  choisir  pour  Ansélim»». 
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lA  MARQUISE. 

Il  est  temps  qu'avec  vous  là-dessus  je  m'explique  : 
Mais,  Pyraiite,  à  vous  seul,  s:cus  le  sceau  du  secret. 

P  Y  R  A  K  T  E. 

Comme  médiateur,  je  dois  être  discret, 

Et  ne  rien  témoigner ,  pas  même  à  votre  frère , 

De  ce  dessein  caché  dont  vous  faites  mystère. 

Si  votre  frère  aussi  me  confie  un  secret , 

Je  vous  le  cacherai,  je  dois  être  muet  ; 

Je  dois  être  aussi  neutre ,  en  qualité  d'arbitre  : 

Votre  famille  et  vous  m'avez  donne'  ce  titre  ; 

Et  pour  vous  réunir,  presque  juge  entre  vous, 

Je  perds  le  droit  d'an)i. 

LA  MARQUISE. 

L'on  exige  de  nous 
Qu'à  ma  nièce  pour  dot  uous  céd  ors  cette  terre, 
Pour  laquelle  on  plaidoit;  j'y  consens,  plus  de  guerre. 
Cette  terre  pourtant  ^  aut  deux  cent  mille  francs. 

PYR  A5TE. 

"S^ous  remplissez  pir  là  des  devoirs  très  pvessrnts. 
Votre  haine  du  moins  ce=s^  d'f'tre  publique, 
^'ous  ne  plaiderez  plus,  et  la  ni."ce  ^ii^cliqr.e 
Aura  ses  biens  ;  je  dis  ses  biens ,  car  franchement 
Vous  ne  les  auriez  pu  garder  qu'injustement. 
De  nos  plaideuis  mnncraiix  les  maximes  n; 'étonnent: 
Ce  qu'ils  n'usuipent  pas.  ils  disent  qu'ils  le  donnent! 

LA   MARQUISE. 

Nous  convenons  des  faits,  laissons  à  part  les  mots. 
Je  donne,  mais  d'un  frère  éludons  les  comi-lots. 
\'ous  saurez  qu'il  hait  fort  un  certain  Frociiiville, 
Homme  très  renomme,  marquis,  plaideur  habile  : 
Le  connoissez-vous? 


ACTE  T,  SCf:?îE  VIL  »3J 

p  r  n  A  s  T  E. 
Hou. 

LA  MABQUISÉ. 

C'est  lui  que  je  choisi* 
Poiu  ma  niccc. 

PY  R  ANTE. 

Suffit. 

LA   MABQCISE. 

Sur  ce  que  je  vous  dis , 
Silence.  Mais  j  entends  quereller,  cest  mon  frère. 
Je  prendrois  mal  mon  temps,  j'essuirois  sa  coicrc. 
Et  moi ,  de  mon  côté  je  sens  un  naouvement — 
J'entre  chez  moi,  monsieur,  amusez-le  un  moment  ; 
Pour  le  bien  embrasser,  je  me  sens  trop  e'niue. 

(Elle  sort.) 
pvn  ASTE,  seul. 
Ceci  ne  promet  pas  une  tendre  entrevue. 

scÉrsE  yiiî. 

PYR.i^'TE,  LE  COIVITE,  nzvx  laquais,  Cun  portant 
une  valise. 

LE  COMTE. 

Je  joindrois  ma  sceur ,  mais  je  sens  dans  le  moment 
.Un  fiel  qui  £ait  en  moi  certain  soulèvement — 
Pour  me  tranquilliser,  il  mr  faut  bien  une  heure. 
Xiaquais,  j  aurois  voulu  faire  ici  nia  demeure  ; 
Mais  pour  cauàa  chercboiis  un  autre  hôte'  garni. 

TJN  LAQUAIS. 

Mais,  monsieur,  votre  sceur  loge  dans  celui-ci. 

LE  comte! 
Pour  cela  seul ,  maraud ,  je  logerai  dans  lautrc. 
(  Les  lafjuais  sortent.  ) 

20. 
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rh,  monsieuï*,  tout  est  dit,  mon  avis  estîe  vôtre. 
Avant  tout  je  verrai  ma  sœur,  riais  dti  secret. 
Qu'elle  ne  sache  point  que  mon  unique  ohjcl , 
C'est  de  donner  ma  nièce  au  sieur  de  Procinville; 
Je  vous  l'ai  déjà  dit,  c  est  un  marquis  habile  ; 
Mais  comme  il  fut  toujours  ennemi  de  ira  sœur, 
Le  choix  que  j'en  ai  tait,  la  mfttioit  en  fureur. 
Sovez  discret,  silence  ej^fîn  siu-  Procinville  ; 
Kn  cherchant  un  logis  je  vais  ca'n.er  ma  bile  ;; 
Je  reviens  dans  une  heure. 

SCÈNE    IX, 

PYRA.XÏK,  seul. 

Us  même  choix  tous  deux  ! 
Ainsi ,  sans  le  savoir,  ils  sont  d'accord  entr'eux. 
Sans  le  savoir  !  rêvons  à  cette  circonstance. 
Cette  afibive  demande  et  secret  et  piTidence. 
Mais  i  tnitjme  pour  moi,  c'est  le  tour  qu  ils  ont  pris; 
Car  d  un  côté  la  sœur  me  dit  que  ce  marquis 
Est  ennemi  du  frère,  et  le  frère  au  contraire 
Dit  qu  il  est  ennemi  de  sa  sœur.  Quel  mystère  I 
Je  ne  le  comprends  pas. 

SCÈNE    X. 

PYRANTE,  FALAISE  botté. 

FALAISE. 
?j05SIEUn? 
FTK  A5TE. 

Ah! 


ACTE  I,  SCÎO'E  A. 

MALAISE. 

Parùonnez 
Si  ma  figure  impose  h  vos  yeux  éloone's  ; 
Un  postillon  en  noir  surprend  monsieur  Pyraute. 
Falaise ,  c'est  mon  nom  ;  si  ma  langue  éloquente , 
Si  les  tours  les  plus  lins  du  langage  normand 
Re'ussissoient  autant  dans  un  c'io^e  en  grani, 
Qu'en  peliLs  plaidoyers,  brillants  de  médisance, 
Je  haranguerois  mieux  que  liarangueur  de  France, 
Ce  Pyraute  fameux,  ce  grand  médiateur, 
Reconciiiaieu",  et  pacificateur, 
Phénix  dans  le  pays  des  noises,  des  castilles, 
Uu  l'on  vous  constitue  arbitre  des  familles. 

PY  HANTE. 

r.Ion  ami ,  vous  m'avez  lair  d'être  un  peu  diÛus. 

FALAISE. 

J'en  ai  l'air,  je  le  suis,  et  j'avouerai  de  plus 
Qu  étant  nourri,  stylé  dans  la  basse  chicane, 
Dans  1«6  discours  fleuris  je  perds  la  tramontane. 

PYR  A5TE. 

.Abrégez-les  donc, 

FALAISE. 

Oui ,  ye  les  abre'gerai. 

PYRASTE.: 

Que  voulez-vous  de  moi  ? 

t  ALAISE. 

Je  vous  rexpilqucraL 
Mais  il  faut  que  Falaise  à  vous  se  définisse , 
Afin  d'avoir  de  vous  audience  propice. 
Au  Mans  je  fus  jadis  substitut  d'un  sergent; 
Du  sieur  de  Procinville  ixù  je  suis  agfnt. 
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PVRAIÎTE. 

Venez-vous  me  parler  de  sa  part  ? 

FALAISE. 

Patience. 
Il  viendi'a  deinain  ;  mais  je  l'égale  en  science  j 
Nous  avons  de  jeunesse  ensemble  plaidaillé, 
Bataillé,  cliicané,  Lretaillé.  ferraillé. 
Pour  cette  double  gueri-e  il  falloit  un  itrélude, 
Nous  nous  finies  tous  deux  cadets  dans  une  étude. 
Dans  la  guerre  du  sac  chacun  n'est  pas  heureux; 
11  a  gagné  cent  prix  dans  des  combats  douteux  ; 
Des  scrupules  outrés  francbissant  la  barrière, 
Il  me  laissa  bien  loin  dans  la  même  carrière  ; 
El  je  ne  suis  eniin ,  avec  tout  mon  acquis, 
Au  Mans  que  maître  clerc  de  monsieur  le  marquis^ 

PYR  ANTE. 

Plus  de  digressions;  allons  au  fait. 

FALAISE. 

J'abrège. 
Mais  de  mon  maître  il  faut  vous  dire  le  manègg. 
Du  couple  fraternel  il  a  gagné  le  cœur. 
Au  frère  il  écrivoit  qu'il  liaissoit  la  sœur  : 
A  la  sœur  il  disoit  qu'il  haïssoit  le  frère. 

•PYH  ANTE. 

Ce  que  tu  me  dis  là  m'éclaircit  un  mystère?. 

FALAISE. 

Aussi  suis- je  cVinrg('  de  vous  bien  mettre  au  fait. 
Pour  les  rapatrier ,  ce  manège  secret , 
Comme  vous  l'allez  voir,  éioit  très  nécessaire  ; 
Car,  pour  vexer  la  sœur,  le  très  rancunier  frcre 
A  mon  maître  a  promis  la  nièce  et  le  procès  : 
La  sœur,  pour  diagriner  le  frère,  donne  exprès 


ACTE  1,  SCÈNE  X.  2I7 

A  mou  maître  sous  maiu  le  procès  et  la  nitce. 
C'est  ainsi  que  tous  deux  cioyaut  se  faire  pièoe , 
Seront  d  accord. 

p  r  R  A  ?i  T  E. 

J'entends.  Tous  deux  séparément 
Me  donnant  par  écrit  un  bon  conseniement , 
Pouvoir  de  marier  la  ni>re  à  votre  iraitre, 
Cette  réunion,  qui  manqpieroit  peut-être, 
Se  fera  sûrement;  c  est  mon  unique  objft, 
>'otrc  maître  arTi\a:it,  son  unarinije  est  fait. 

FALAISE. 

Il  venoit  aujourd  hui,  si  chaise  s  est  brisée. 
J  ai  pris  du  postillon  la  haric^elie  usée; 
J'arrive  à  toute  jambe  ici  pour  prévenir 
Monsieur  Pyranle. 

rïR  A5TE. 

Enfin ,  je  puis  les  réunir. 

FALAISE. 

Du  secret 

PYR  A5TE, 

C'est  à  quoi  mon  ministère  cDgnge. 

SCÈ^E    XL 

FALAISE,  seuL 

Du  frère ,  moi ,  je  vais  à  la  sœur  dire  rage  ; 
Je  dirai  pis  que  pendre  au  frère  de  la  sœur. 
Kn  disant  mal  des  deux  je  ne  suis  point  menteur, 
Quoique  je  sois  natif  de  Falaise.  Allons  boire, 
Et  me  bien  rafraîchir,  en  buvant,  la  mémoliiî 
Des  manccaux  documents  d'un  maître  très  sensé. 
Pateliner  l'arbitre  ;  eh  I  j'ai  bien  commencé  : 
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Trigaiider  frère  et  sœur,  épier  l'orpLe^ine; 

Prendie  les  souterrains ,  tournevirer  Ntrine ; 

Défiance  surtout  ;  ne  disant  oui ,  ni  i>in , 

Manœuvre  plus  obscure  encor  qne  lo  jargon. 

Je  viens  exprès  du  Mans  enfin  pour  être  traître, 

Je  vais  tenir  iri  la  place  de  ivon  maître. 

Le  grand  homme  en  intngue  !  jn  peut  dire  pourtant 

Qu'il  n'est  pas  ua  parfait  fripon  ,  mais  cependant 

Il  croit  en  probit*^  les  exct  s  ridicules  : 

Les  sots  veulent,  dit-il,  m^-ttre  un  tas  de  £cn:p;iîes 

Entre  la  probité'  solide  et  1  intérêt  ; 

C'est  pour  l'homnie  d'esprit  un  iî'comraodè  appi-êt  J 

La  probité',  d accord,  doit  n.archer  la  premici€, 

Notre  intérêt  après ,  les  scrupules  derrière . 


FIN    DU    PREHIER    ACTE. 


ACTE    SECOXD. 


SCE^E  I. 

DORANTE,  A>"GKLIQi:il 

A5CÊLIQUE, 

KJ^s  brouille .  nous  Jit-il ,  mou  oncle  avec  ma  tanlc. 

D  O  r.  A  5  T  E. 

Ne  vous  alannez  point ,  le  chevalier  plaisante. 

ANGÉLIQUE. 

Liais  il  dit  qu'un  certain  Falaise  nous  nuira. 

DOUANTE. 

En  tout  cas  cet  ami  nous  en  garantira  ; 
Çuoiqu  enjoué,  badin,  il  est  prudent  et  sage. 

SCÈNE   II. 

DORANTE,  ANGÉLIQUE,  LE  CHEVALIER, 

UN   LAQUAIS. 

CE   CHEVALIER,  dans  le  fond  du  théâtre,  donnant 

fon  manteai'.  à  un  la(juais ,  comme  am^'ant- 
Je  veux  l'apparteitieat  que  j'eus  lautrr  voyage  ; 
Préparez-le  moi  vite ,  il  me  convient. 

(  Le  laquais  sort.  ) 
{A  AiigàUjue  et  h  Dorofile.) 

Eh  bien  ! 
Tristes  déjà  tous  dpux  pour  un  mot.  sur  Hn  p-'ei  , 
Sur  ce  que  je  vous  dis  qu'un  ccrlûiu  î^ocinviile 
Veut  tout  brouiller?  non,  non,  sa  hri^;c  e.t  inutfle: 
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Dans  cette  affaire-ci  j'agirai  puissamment; 

Alais  faites  comme  moi,  traitons  ceci  gaîmetit. 

J'ai  toujours  l'âme  en  joie ,  heureux  don  de  nature  i_^ 

J'y  joins  même  quelque  ait;  car  dans  une  aventure 

Je  n'observe  jamais  que  le  côté  plaisant, 

J'élude  1  ennuyeux,  je  saisis  l'amusant . 

Et  cela  par  raison  :  étant  ne  sans  fortune , 

Sans  bien ,  pour  secouer  cette  ide'e  importune , 

Je  trouve  un  patrimoine ,  au  moins  dans  ma  gaîté. 

D  OR  AS  TE. 

Tout  en  riant,  mon  cher,  tu  m'avois  attriste. 
Tu  nous  dis  qu'un  Faluise  arrivée  exprès  du  Mair.e 
Pour  rompre  cette  paix  que  nou*  crovons  certaine? 

ANGÉLIQUE. 

De  cette  paix,  monsieur,  tout  mon  bonhem'  dépend; 
lis  me  rendent  mes  biens  en  se  réunissant. 

D  o  it  A  s  T  E. 
Mon  ami  prend  sur  lui  tout  ce  qui  nous  regarde  ; 
Je  devois  leur  parler,  il  veut  que  je  retarde, 
Et  que  d  abord  on  songe  à  les  bien  réunii'. 

ANGÉLIQUE. 

J'adoucirai  mon  oncle. 

LE  CHEVALIER. 

Exliortez-le  à  finii". 
En  attendant,  sachez  que  voulant  qu'on  finisse, 
Je  contrains  la  marquise  à  vous  rendre  justice. 

ANGÉLIQUE. 

L'on  m'a  dit  vqs  bontés,  monsieur  le  clievalier. 

LE    CHEVALIER. 

Mon  procédé  du  moins  est  assez  singulier  : 
Car  je  n'épouse  point  en  fraude  votre  tante. 
La  fami^je  jous  main  en  est  très  conâentaute  : 


La  marquise  auroit  pris  quelque  dissipateur; 
lli  me  regardent,  moi,  coEUie  un  maii  tuteur. 
Us  savent  1  ascendant  que  j'ai  sur  la  marquise, 
i-a  passion  pour  moi  la  rend  bonne  et  soumise, 
Sensée,  indifférente.  Amitié  de  sang-froid 
Domine  sur  l'amour  ;  sur  elle  j  ai  ce  droit , 
Et  je  m'en  servirai  ;  car  épousant  la  tante, 
Oncle  par  coDsé([uent  de  la  nièce  cliarmaute , 
Je  te  fais  mon  neveu  ;  respecte  un  oncle  en  moL 
Pour  ma  nièce ,  je  sais  tout  ce  qu*?  je  lui  doi  •  . 
F.pouser  une  tante  est  une  hardiesse; 
Qu'on  ne  peut  expier  qu'en  mariant  la  ni^ce. 

A>GÉLIQUE. 

Dorante,  vous  avez  le  plus  aimaMe  ami... 

"  D  o  n  A  s  T  E. 

Et  qui  ne  sert  jamais  sts  amis  à  demi  : 
Conuoc  de  la  marquise  il  n'est  rien  qu!il  n'obtienne^ 
Il  parlera  pour  nous. 

LE    CHLVAI-Icn. 

OL  1  f{u  à  cela  ne  tienne. 
A.  la  nièce  d  abord  je  fais  re.ifire  ?fs  biens  j 
Et  la  tante  par  m.oi  conservera  k;s  sif  ns. 
A  se  remarier  elle  étoit  résolue , 
A  d  autres  elle  ofîroit  la  main  que  j'ai  reçue , 
Elle  veut  un  mari  jeune ,  qui  n'ayant  rien , 
Frustre  ses  héritiers  en  mangeant  tout  son  bien  ; 
Je  ferai  son  affaire ,  et .  si  je  puis  ,  la  vôtre  , 
En  vous  dcsLcritant  plus  sobrement  qu'un  aulre: 
Econome  des  biens ,  dont  pourtant  je  vivrai , 
Pour  vos  enfants ,  h  vous  je  les  conserverai. 


Tkcâtre.  Corn,  ca  vers.  5.  éit 
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SCÈNE    JIJ. 

DORA^TE,  ANGÉLIQUE,  LE  CHEVALIER, 

INÉRINE. 

H  É  l\  IS  E. 

La  marquise  de  tout  me  fait  encor  mystère  ;" 
Kloignez-Tous  tous  deux,  je  vois  veuir  son  frère,. 

LE    CHEVALIER. 

Il  est  avec  cet  homme ,  et  je  veux  l'observer. 
A  ton  amoiu-,  mon  cher,  chez  moi  va-t'en  rêver, 
Et  IN'érine  et  ma  nièce  adouciront  le  comte  j 
Je  ferai  la  demande  après. 

DOEA^TF, 

Sur  tri  je  compte. 

{Il  sert.) 

SCÈN  E  ÎV. 

A.\ui.LIQUF,  LE  CHEVALIER,  NFRINE, 
LE  COMTE,  FALAISE. 

ANGÉLIQUE. 

Cet  homme  a  là-dedans  vu  ma  tante  en  secret, 
Jl  voit  mon  oncle  après, 

NÉRirE. 

Comme  tin  fourbe  il  est  fait. 

/  N  G  É I  I Q  r  IV 
i>'.roit-ce  ce  Konrard  ? 

tE    CHEVALIER. 

L'apparence  en  est  giande.  "^ 


ACTE  11,'SCiiNE  IV.  a'ÎJ 

SERINE. 

Du  Falaise  il  a  l'air  ;  sa  parure  est  normande , 
Parure  à  dpulile  entente,  on  ne  sait  ce  qu  il  est 

FALAISE,  au  r.onile. 
Vous  fiites  pour  la  nièce  un  excellent  acquêt  ; 
Mon  maître  est  à  Lon  droit  marquis  de  Prociir,  i!le  ; 
Il  est  brave  guerrier,  et  plaideur  très  habile; 
Tels  cloirnt  ses  aïeux  ,  la  terreur  des  humains , 
A  la  plume .  ù  l'épëe,  exploiteurs  à  deux  mains. 
La  noblesse  n  ,»rmaDde  aij)si  court  à  l;i  gloire  : 
Exploits  guerriers  gravés  ;iu  temple  de  Mémoire.: 
Exploits  enregistre's  dans  les  grefies  du  Mans. 
Certain  Robert  le  Roux,  2;éneral  des  ]Xonnands, 
ConquoranL  renommé,  surtout  eu  procédures, 
Au  sortir  du  combat  faisoit  ses  écritures 
Lui-même. 

lE    COMTE. 

Oui,  j'ai  besoin  d'un  vrai  Robei:t  le  R<.ux 
Pour  ma  nièce. 

FALAISE. 

Allons  donc  tromper  la  soeur  pour  vou» , 
Et  pour  nous  de  la  nièce  enfin  rendez-vous  maître  ; 
Moi,  j  observerai  tout  sans  rien  faire  connoîtie  ; 
Pour  les  espionner  je  jouerai  bien  mon  jeu. 

LE    COMTE. 

Avant  que  de  la  voir,  j'y  vais  rêver  un  peu. 

(Ici  une  scène  muette  de  Falaise  qui  voit  le  chevalier 
avec  Angélique ,  et  le  soupçonne.  Il  regarde  ensuite 
Nérine ,  et  feint  d'en  être  charmé;  après  (juoi  il  ic 
relire  d'un  côté,  et  le  chevalier  d'un  autre.) 
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SCÈNE    Y. 

LE  COMTE,  ANGÉLIQUE,  NÉRINK. 

CE    CO  MTE. 

Que  vois-je?  vous  voilà  hors  du  couvent,  ma  nièce? 

N  É  R  I  s  E. 
Pardon  si  d'en  «ortir  elle  a  la  hardiesse  ; 
I\Iais  le  dt  sir  d  hymen ,  suttil  comme  le  vent , 
8'est  par  malheur  glissé  jusque  dans  son  couvent. 
Je  l'ai  laissé  soufHtr. 

T.E    COMTE. 

A  mes  orcîies  rebelle , 
Vous  voyez  votre  tante,  et  vous  voilà  chez  elle; 
Avec  elle  sans  doute  ici  vous  complotez  : 
Quand  elle  est  à  Paiis,  enfin  vous  la  hantez  ? 

*;  K  R  1 N  E. 
Ma  ibi,  très  rarement  elle  hante  sa  tante. 
LE  COMTE,  en  colère* 
Taisez-vous. 

A  s  G  É  L  J  Q  U  E, 

Pardon. 

N  K  R  I N  E 

Mais 

I.  E  C  O  M  T  E. 

Toisez-vous,  insolente. 

NÉr.  INE. 

Nous  sornnies  avec  elle  assez  mal,  Dieu  merci. 
Quel  esprit  I  quelle  Jiumeur,  et  ie  cœur  ccdurci  .. 

LE  COMTE,  s'adoucissaiit  par  de.(jrcs. 
Tu  dis  que. . . . 


ACTE  lî,  SCÈ^E  Y.  r 

Je  dis  cjue,  \iai  malice,  je  pcme. 
nie  se  remarie. 

LE  COM  TE. 

Oui ,  par  pure  vengeance. 

s  £  B  1  5  E. 

r.a  vcugeiDce  n'est  pas  son  luiique  ncotif , 
Cette  veuve  a  le  sang  plus  que  vindicatif. 

LE   COMTE. 

Ta  lui  .ends  bien  jusjce:  eu  «la  je  t'estime. 

SERINE. 

Il  suffit  d'I'tre  bon  pour  être  sa  victime. 
J'aidou,  si  je  la  ha'S. 

LE  COMTE. 

Va ,  je  t  en  aime  mieux. 

WÉHI5E. 

Nous  n'avons  presque  osé  nous  montrer  à  ses  yeux  ; 
F.li  1  monsieur,  aujourd  hui  prot'-gez-nous  conlie  el!e. 
Ou  lui  voit  pour  «a  nièce  une  haine  mortelle  , 
Parce  qu'elle  est  la  votre ,  ainsi  qu'on  voit  suuveot 
Une  femme  de  bien  haïr  son  propre  en£auit, 
Parce  que  son  mari  peut-être  en  est  le  père. 

LE  COMTE. 

Ma  nièce,  embrassez-moi  :  voyons  ce  qu'on  peut  ^fc. 
Au  food,  j'aime  Ajag»^lique ,  elle  me  (ait  pitié. 

A50ÉLI')ÛE. 

Ab  1  je  ne  veux  de  vous  rien  q^ie  votje  amitié. 

»'  î  a  1 9  &. 
Amitié  qui  marie. 

LE  c  o M  T  î:. 
Oui;  mais  c'est  un  mystère  ; 
JUstfu'ù  cÇ  Tjue  l'on  soit  d'accord ,  il  faut  se  taire, 

21  . 
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ANGÉLIQUE. 

Mais  ma  tante,  je  crois,  vient  au-devant  de  vous. 

N  É  R  I N  E. 

Je  cours  chercher  l'arbitre. 

SCÈNE    VL 

LE  COMTE,  ANGELIQUE,   LA  MARQUISE. 

ANGÉLIQUE,  rt  elle-même. 

Ah  î  quel  Lonheur  pour  uou»  I 
Cette  entrevue  aura  parfaite  réussite. 

(  A  la  marquise.  ) 
Ali  !  ma  tante ,  à  la  paix  mon  oncle  vous  invite. 

tA  MARQUISE. 

Pout  te  faire  plaisir,  je  le  vois  de  bon  cœur. 

ANGÉLIQUE,  couraiit  a  ronde. 
Ma  tante  vient  à  vouà. 

LE  CD  M  T  E, 

Four  fiiire  ton  bonheur, 
Je  vais  l'embrasser. 

ANGÉLIQUE,   ('.part. 

Bon.  Ils  vont  s'aimer,  je  ponsâ 
LA  M  A  l\  Q  u  1  s  £ ,  n  part. 
Qu&l  eiToil  je  lEie  fais! 

J,E  COMTE,  à  part. 

Âh  !  quelle  violence  ! 
L  A  M  A  R  Q  a  I  s  E. 
Eh  !  bon  jour ,  mon  cher  frli  e. 

lE  COMTE. 

Embrassez-moi ,  ma  sœur. 

LÀ  UAA'^aiS£. 

Ces!  svec  gianJ  pîaisi/. 


ACTE  H,  set  SE  n.  ij; 

Ï.E  COMTE. 

Ail  !  c'est  de  tout  mon  cœur. 

LA  MÀIIQUIâ£. 

Qu'entre  mon  frère  et  moi  ce  jour-ci  renouvelle, 
Pour  soixante  ans  au  moins ,  1  amitié  fraternelle  ! 

LE  COMTE. 

Que  plus  long-temps  encor  secondant  mes  désin 
Le  ciel  comble  ma  sœur  de  biens  et  de  plaisirs  ! 

LA  >i  A  n  g  c  I  s  E. 
Nous  Toilà  réunis. 

A5G£LIQr  r. 
Réunion  charmante  ! 

LE  C031TE. 

Et  l'on  peut  assurer  qu'elle  sera  constante. 

LA  MAIIQUISE. 

Oui.  Quand  vous  promettez ,  on  peut  compter  6ur  vous  y 
El  quelques  di'mèlés  qu'on  ait  vus  entre  nous, 
A  votre  probité  je  rends  toujours  justice. 

LE  COMTE 

Il  faut  me  pardonner  quelque  peliî  caori'^e , 
V.t  vous  avez  aussi  quelque  ]>etite  hujncur; 
Mais ,  toujours  ^e  l'ai  dit,  vous  avct  ca  h-jn  cœur. 

ANGÉLIQUE. 

AL  !  vous  êtes  si  bons  tous  deux . 

LA   M   laQUIit. 

Surtout  mon  frère. 

lE  COMTE. 

Obligeante  surtout,  c'ffit  là  son  caract''rc. 

Ca,  ma  sctur,  auiourd'L"u.  l'oâc  '*i>\ii  dcinonder 

Une  sr^ce. 
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LA  MARQUISE. 

A  <"oup  sûr  je  vais  vous  l'accorder. 
Mais  je  voudrois  aussi  vous  en  deiaander  une. 

LE  COMTE. 

Tant  ïfiieirs.  C'est  pour  tous  deux  une  ogale  fortune , 
De  pouvoir  sur-le-champ,  contentant  son  désir, 
Rendre  giàcejpour  grâce  et  plaisir  pour  plaisir. 

LA   MARQUISE. 

Vous  êtes  effectif. 


Que  puis-je  faire? 


LE   COMTE. 

7e  le  suis ,  je  m'en  pique. 


LA  MARQUISE. 

C'est  au  sujet  d'Angélique. 
LE  coMxr. 
C'est  d  Angélique  aussi  que  je  vous  parlerai. 

L  A  M  A  r.  Q  u  I  ï  r. 
Vous  devez  l'avoueir,  et  moi  j'en  conviendrai, 
Nous  avons  eu  tous  deux  pour-  elle  un  peu  de  haine. 

ASGÉHQCE. 

Vous  m'aimez  daos  le  fond  ? 

LA  MARQUISE. 

tJui  ;  car  je  suis  tômairc. 

LE  COMTE. 

La  même  humanité,  les  mêmes  sentiments 

Nous  viennent  d'émouvoir  tous  deux  en  même  temps; 

La  même  humanité ,  cest  1  eflet  sympathique. 

LA  M  A  R  o  u  r  s  E. 
Attendrissons  nos  cœurs  en  faveur  d'ADgéllque; 
Ne  la  contraignons  point  de  rester  au  couvent. 


ACTE  II,  SCftNE  Vt  a49 


LE  COMTE. 
C'est  h  quoi  je  révois  tantôt  en  arrivant  ; 
Oui ,  laisons-lui  du  bien. 

L\  :>!  A  n  V  c  I  s  E. 


Du  bien ,  c'est  ma  pensée. 

LE   COMTE. 


J'ai  fait  reflexion. 


LA  ?i  A  r.  Q  u  I  s  E. 
Rëûexion  senst'e. 

LE   COMTE. 

Oiie  ce  procès  nourrit  !a  discorde  entre  nous. 

LA   MAUQUISE. 

Même  réflexion. 


LE  COMTE. 

Je  rompis  avec  vous 


Pour  cette  terre. 


LA  MARQUISE. 

Objet  de  notre  brouillerie  : 
Fai-ons-én  à  ma  nièce  un  don,  je  vous  en  prie. 

LE  COMTE. 

i'i'.U  lis  \ous  en  prier,  d  honneur,  dans  le  moment. 

LA  M  A  n  Q  f  1  s  E. 
De  nos  prétentions 

LE  COMTr. 

Fiiire  un  don. 

LA   M  A  E  '^  C  I  S-E 

Justement. 

LE  COMTE. 

Cliacun  s'est 5  comme  1  autre,  arrargc'  par  avane?, 

LA  MAUQUISE. 

De  tous  rr)S  seutiracnts  voyez  la  convonaure  : 
J'adjuirc  fj[ue  de  cœur....  là....  notie  uons  prévenic r^ , 
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lE  COMTE. 

Sans  nous  être  parlé  que  nous  noua  devrdions  ; 
Car  vous  v.oiilez  sans  doute  aussi  qu'on  la  narie  ? 

LX  ÎIARQUISE. 

Justems-ît.  Je  le  veux ,  raônie  je  vous  en  prie. 

ljî  comte. 
n  est  juste  qu'elle  ait  un  étaÊlissement  ; 
Mais  je  dis  au  plus  tôt. 

LA  nAiXQVlSL. 

Oui ,  sans  retardement. 
I,  E  comte. 
PTous  voilà  de  tous  points  d'accord  sur  cette  affaire, 
Nous  le  serons  toujours. 

LA  MARQUISE. 

Asstire'ment ,  rnon  frère  : 
G^r  le  choix  d'un  mari  vous  est  indifférent  ? 

LE  COMTE. 

Oui  :  qu'importe ,  pourvu  que  le  mari  qu'on  prend 
Soit  un  homme  de  bien. 

LA  MARQUISE. 

C'est  cela ,  qu'il  convienne. 

ANGÉLIQUE. 

H  me  doit  convenir ,  de  quelque  part  qu'il  vienûe  a 
Ou  de  vous,  ou  de  vous. 

LE  COMTE. 

La  chose  étant  ainsi, 
Je  vous  e'pargnerai  l'ernbarras ,  le  souci 
De  chercher  un  mari  pour  elle. 

LA  MARQUISE. 

Non ,  mon  ù^!% 
Moi  qui  reste  à  Paris,  je  ferai  cette  affaire. 


ACTE  II,  se  ...L  ^  ï,  25t 

l  E  COMTE. 

§€  prendrai  volontiers  le  soin  de  la  poui  voir. 

LA  MAnOflS^. 

Donnez-moi  seulemeut  par  écrit  un  pouvoir. 

LE  COMTE. 

Non ,  donnez-le  moi ,  vouc ,  je  suis  prudent  et  sage. 

LA  M-VnQUISE. 

Mieux  que  vous  je  sauiai  fàiire  un  boi;  nacriags, 

LE  COMTE. 

oh  1  je  veux  m'en  charger. 

tA  MABQUISE. 

MoDsicdv ,  ce  sera  mcL 

LE  COMTE. 

le  m'en  cliaige,  vous  dis-je,  et  de  plus  je  le  doi; 
Je  me  suis  fait  nommer  soa  tuteur  par  justice. 

LAMARQCISE. 

Moi ,  pour  la  marier,  je  me  nomme  tutrice. 

LE  COMTE. 

Moi ,  j'ai  promis  ma  nièce ,  et  me  suis  engagé. 

LA  MARQUISE. 

Mon  pro  .et  est  aussi  tout  fait ,  tout  arrarr^c. 

LE    COMTE. 

Cet  arrangement  fait  n'est  que  pure  malice. 

A  >"  G  i.  L  I  Q  r  E, 

Eh  1  ne  vous  brouillez  pas. 

LE  COMTE. 

A.h  î  c'est  un  artifice 
Pour  ne  point  consentir  à  1  homme  que  je  veux. 

LA   MA  RQUISE. 

Je  reconnois  mon  frère,  inquiet,  soupçonneux. 
Eh  !  ma  tante  ! 


aSa   LA  RECONCILIATION  NOR]MA>^DE. 

t  B  COMTE. 

Ma  sœur  sei  a  toujours  maligne. 
ASoiiiquE. 


£h  !  mon  oncle  ! 


LA   MARQUISE. 

Ce  trait  de  mon  frère  est  bien  disne» 


LE   COMTE, 

En  vain  donc  j'avois  mis ,  pour  avoir  l'uuion. 
Entre  nous  le  chemin  de  Paris  à  Lyon. 

LA  MARQUISE. 

Et  pour  venir  la  rompre  après  cinq  ans  d'absence  , 
De  Lyon  vous  prenez  exprès  la  diligence. 

A  .\  u  E  n  Q  u  E. 
Vous  voulez  même  chose ,  et  vous  êtes  d'accord. 

LE  CO  JITE. 

Quelle  femme  !. 

LA  MARQUISE. 

Quel  liomme  ! 

LE   COMTE. 

Âli  I  j'ai  bien  vu  d'abord  a 
Tantôt  en  arrivant,  nièce  et  gouvernante, 
Avolent  fait  contre  moi  leur  brigue  avec  la  tante. 

ANGÉLIQUE. 

î^on ,  mo/1  oncle ,  non. 

LE   COMTE. 

Oïl  !  je  saurai  vous  punîr. 

LA  MARQUISE. 

Ah  !  c'est  une  rupture  à  n'y  plus  revenir. 

A  X  t;  É  L  I  Q  D  E. 

Mais  faut-il  sur  un  rien... 

LE   COMTE. 

Oui,  veuîrcbleu  !  j'en  jure... 
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LA  MARQUISE. 

Oui,  j'en  fais  serment... 

A  s  G  É  L  I  Q  D  E. 

Alais  pouixjuoi  celte  rupture  ? 

LA  MARQUISE. 

laa  luece  aura  celui  qui  plus  vous  déplaira. 

LE  COMTE. 

Je  h  donne  à  celui  qui  plus  vous  haïra. 

[  Il  s'en  va.J 

SCÈ]NE    VIL 

>KRINE,  ANGÉLIQUE,  LA  MARQUISE. 

ANGÉLIQUE.  (ijSériiie,  qui  entre. 
A  les  rarroinmoder  j  ai  bien  pris  de  la  peine: 

>■  É  r.  I  s  E ,  à  Angélique  ,  qu'elle  fait  sortir.^ 
L;iissez-njoi  profiter  de  son  accès  de  haine. 

SCÈNE    VIIÎ. 

LAMAROUISE,  N{':RI>'E. 

LA  M  A  n  n  u  I  s  E. 
Pour  ma  nièce,  sans  doute,  il  vouloit  quelque  épouï 
Qui  fut  mon  ennemi. 

NÉRINE. 

Mon  dieu  I  modérez-yous. 

LA   MARQUISE. 

La  modération  me  donne  la  migraine. 

N  É  R  I  X  E. 

Fort  bien.  Ne  pas  goûter  une  passion  pleine, 
Vous  aimeriez  autant  presque  n'en  point  avoir. 
Haïssez ,  j  y  consens  :  car  j'ai  bien  su  prévoir 
Xhéâtrci  Com.  ea  veri.  5«  ^^ 
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Que  vous  ne  marieriez  la  nièce  qiie  par  piquo  ; 
/'iîr.agiuc  un  r.ioycn  de  pourvoir  Ai::gsi!:jiie, 
Qui  pouira  nous  venger  d'un  fière... 

LA   m  A  ROUI  SE. 

>  eii^eons-nous: 
Je  %cui;  le  dire... 


■X  É  n  I  s  z. 

1 

Quoi  ? 

\  ■ 

\ 

LA  HAr.  n€isr. 

1 

Cent  cil  Oies. 

H  É  r.  I  ^'  L. 

Cala)  cz-v  DUS. 

LA  SIARQUISE. 

J'aîmois  le  clicvalier. 

Tî  É  R  I  >-  E. 


0Q  ne  lûimc  plus. 


Oiif: 


Oui .  je  l'avois  oui  dire. 
LA  MARQUISE. 

K  r.  R  1  N  E. 
Ton,  tant  mieux. 

L  A  m  A  R  Q  U  1  s  E. 


Que  je  respire  ! 


Tî  E  R  I  N  E. 

Oui .  la  Laine  seule  est  digne  d'un  grand  cœur. 
Aussi-bien  que  l'amour,  la  haine  a  sa  douceur  : 
Un  fiel  bien  ménagé  coule  de  veine  en  veine . 
Part  du  cœur,  y  retourne  :  on  fait  filer  la  haine 
A  longs  traits ,  avec  art ,  comme  l'amour  enfin , 
Chez  les  ferruncs  surtout ,  ou  le  plaisir  malin 
Prend  racine,  s  étend  (la  terre  en  est  si  bonne  1) 
Cette  maligne  haiae,  outre  «ju'elle  y  foisonne, 


ACTE   II,  SCENE  VIII.  2jj 

y  dure  beaucoup  plus  que  le  goût  d  un  amant. 
C'est  en  passant  qu'on  aime  ;  on  liait  plus  constamment, 
Le  plaisir  d'aimer  fuit,  passe  avecla  jeunesse; 
Kt  celui  de  liaîi'  croit  avec  1.»  vieillesse. 
D'ailleuis  d'avoir  aimé  femme  snj^c  a  recrrt 
Mais  sans  aucun  remords  la  vei  tueuse  hait. 
Que  de  gt"ne  eu  auiour  I  precaulioa,  nîvsLtiie... 
Il  est  souvent  trompeur  ;  la  haine  est  plus  sincère. 
Tel  vf'us  aime,  dit-il;  n'en  croyez  rien,  il  ment  : 
^  ous  dit-on  ru'on  vous  liait?  creyez-!e  avcu.^jle'meuL. 
En  aimant,  le  plaisir,  c'est  d'être  aime  de  même; 
l'Ai  I  qui  peut  s'assurei'  <l'6lre  aime  qaaiid  il  aime  ? 
Feu  d  ajv.ours  mutuels ,  cncor  moins  de  constants. 
Mais  qui  liait,  est  plus  s«'ir  d'être  iiaï  loBC[-teaip6. 

LA  JlAUÇÇf  s  E. 

Tu  me  fais  appétit  de  Lalr  ;  mais ,  Nérii.e , 
C'est  sans  me  de'goùter  d'aimer. 

»  É  R  1  >"  E . 

Comment  ? 

LA   M   \  R  Q  U  1  s  E. 

'  Devine, 

Mais  je  songe  h  mon  frère -encor.  Quelle  fureur  I 
Ah  1  ma  fureur  s'^^paise  et  se  change  eu  douceur; 
(V\"iant  vtniir  Doianit.) 
C'est  lui. 

n  Lv.iy  E. 
Qui,  lui!' 
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SCÈ]NE    IX. 

LA  MAÎlQriSE,  DORANTE,  ^^i•RINE. 

LA  MARQUISE. 

Celui  qui  calme,  qui  tempère... 
Mes  sens  etoi«it  troiiblés...  troubles  par  la  colère, 
Et  cet  objet  après  avoir  calmé  mes  sens , 
Les  retrouble...  mais  c'est  d'autre  façon. 
^  É  R I  ^•  E. 

J'entends. 

lA  MARQUISE. 

Il  est  cbarmant.  Tiens,  vois,  >'érine. ..  je  l'adore. 
Tu  ne  le  connois  pas.  Son  nom ,  c'est... 

SERINE. 

Je  l'ignore  ; 
Mais... 

LÀ  MARQUISE. 

Je  tremble...  Monsieur...  vous  paroissez  rêveur. 
D  ora:ste. 
Oui,  madame.  Je  vois  votre  frère  en  fureur; 
Plus  de  réunion;  a-t-il  dit  à  Pyrante. 
Cette  rupture  à  tous  va  paroître  étonnante, 
C'est  h  quoi  je  revois;  car  j  y  prends  part  pour  vouSj 
Vous  voulûtes  hier,  madame,  qu'entre  nous 
Commençât  l'union  d'une  amitié  sincère  : 
Ce  sont  vos  propres  mots.  Un  conseil  salutaire 
Que  je  vous  donne,  c'est... 

LA  marquise. 

^ériue,  un  trouble... 

HÉRIHE. 

Entrons* 
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LA  MARQUISE. 

Monsieur.;,  ma lioutc... 

N  É  R  I  5  E. 

Mais,  ou  rentrons,  ou  sortons. 

t  A  >I  A  R  Q  U  I  s  E. 

Monsieur.'.,  vous...  a-t-on  tant  de  pudeur  à  mon  ûgc? 

s  K  R  t  N  E. 

(A  part.  ) 
Mils  gardez-la  du  moins  Jusqn  a  tantôt.  J'enrage. 

LA  MARQUISE. 

.Monsieur... 

SERINE, 

C'est  qu'à  madame  un  mal  de  gorge  a  pris. 
Li  luette,  la  langue,  il  a  tout  entrepris  : 
{  l  la  marfiuisc.) 
^'enez  boire. 

LA  MARQUISE,  en  Sortant. 
Il  est  vrai...  je  n'ose  pas  moi-même... 
Pûugis  pour  moi,  IN'e'rine,  et  dis-lui  que  je  l'aime. 

SCÈ_\E    X. 

DORANTE,  NÉRiNE. 

DORANTr, 
Qt'ESTEïDS-JE? 

Ntr.  I>'E. 

Elle  vous  aime. 

DORANTE. 

OÙ  suis-je? 

HÊRINE. 

Vous  vcilù 
Dans  les  biens  jusqu'au  cou.  Voyez,  ëpousez-la. 

22. 
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D 

Çue  devient  Ange'licjiic  '. 


DORANTE. 

,0 


H  E  R  I N  E. 

Un  objet  do  sa  rage, 
Si..  . 

DORANTE, 

Je  perds  lesptrauce. 

s  É  r.  I  K  E , 

Et  nioi,  je  perds  co«rage. 

DORANTE. 

Le  coup  est  bien  cruel  I 

N  É  R  I  N  E. 

Ce  coup  m'abasourdit. 

D  O  R  A  iN  T  E. 

Ce  mortel  contre-temps. . . . 

2i  É  r.  I N  E. 

M'abat  et  m'étourdit, 


Je  n'ai  plus. 


D'agir... 


D  o  R  A  X  T  E. 

Juste  ciei  1 

N  É  R  I  5  E. 

La  force.... 
D  o  n  A  >•  T  E. 

Elle  !  elle  m'aime  ? 

N  L  R I  X  E. 
DORANTE. 

-Quoi! 

N  É  r>  I  >'  E.  I 

De  pcnr-xr. 

D  o  R  A  X  T  E. 


ACTE  II.  SCÈ?;E  X  tiAf) 

SERINE. 

^"'Jus. 

D  O  R  A  N  T  t. 

Moi  ,  \y\-  i  ! 
»  É  Ji  I  S  E- 

V  o  n  A  >'  T  E. 


Il  faut. 


K  L  r.  I  5  E. 

9uoi  ? 

n  O  r.  A  N  T  E, 
Voyous.... 

5  Ér.  ISE. 
Qui .'' 
D  o  f.  A  N  T  E. 

Riais  sachons.... 
N  r  n  I  Nc. 

Que  savoir  ? 

DOPANTE, 

AUcHis.... 

N  K  n  I  N  E. 

Ou?  vuus  novtr  .' 

DOn  A5TE. 

Je  suis  au  désespoir. 

SCÈNE    XL 

EMD  R  A  M  E ,  L  E  C  H  E  V  A  L  I E  P  ,  >'  É  R I  >'  E. 

LE  CHEVAUCT!.   rlan t . 

Le  bol  accord ,  mon  cLer ,  eue  l'eutrevuc  op^re  ! 
fis  D€  se  Tcrroiit  plus,  I  arbitre  en  désespère; 
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Il  faudra  les  gagner  chacun  separën^ents 

Vous  autres  gagnerez  l'oncle  facilement; 

Poiu:  moi ,  morbleu,  pour  moi ,  je  n'épouse  la  tante 

Qu'en  exigeant.... 

tî  É  B  1 N  E. 

Tout  beau ,  la  puissance  exigeante 
Vous  manque  ici  tout  net  :  vous  n'êtes  plus  mari  ; 
Pour  un  autre  que  vous  son  cœur  est  attendii. 

LE    CHEV  ALIEK. 

Quoi  !  plaisantes-tu  .^ 

NÉRINE 

Non,  l'avis  qne  je  vous  donne, 
N'est  que  trop  vrai. 

LE    CHEVALIER. 

Parbleu,  la  nouvelle  m'élanne; 
Mais  né  m'afflige  point  ;  c'est-à-dire  pour  moi , 
Car  je  me  repentois  d  avoir  donne'  ma  foi 
Presque  publiquement  à  la  folle  marqurse  ; 
Ainsi  son  changement  à  changer  m'autorise. 
Trop  constant  par  houneiir.  je  n'eusse  pas  osé 
Accepter  un  parti  que  1  on  m'a  proposé, 
Femme  moitié  moins  riche,  aussi  moitié  plus  sage, 
^mour  moins  pétulant,  mais  aussi  moins  volage. 
J'attends  delà  msrauise  im  refus  éclatant, 
Qui  me  donne  aujourd'hui  le  droit  d'être  inconstant 
Mais  savez- vous  quel  est  ce  rival  redoutable? 
Tel  qu'il  soit,  la  marqui.se  y  perd. 

NÉ»  IKE. 

Il  est  aimablfc 

LE    CHEVALIEH. 

J'observe  exactenieut  un  traité  conjugal. 


ACTE  II,  SCÈNE  XL  2^ 


N  E  R  I  N  E. 

Entre  vous  le  débat,  voilà  votre  rival. 

LE    CUEVALIER. 


Dorante  ? 

Cui. 


SERINE. 


LE    C  un  VA  LIER. 

Palsambk'U ,  1  incident  me  fait  rire! 
J'en  suis  fiche'  poiu-  toi.  Ha,  ha  1  lu  vas  me  dire 
Oii'il  n'est  pas  tri^p  sensé  de  rire  eu  pareil  cas. 
INIais  si  je  m'affligeois,  je  ne  trouverois  pas 
De  proinpta  expédients  que  ma  gaîlé  m  inspire  : 

Elle  m'ouvre  l'esprit.  Par  exemple qu'où  tiie 

De  la  tante  les  biens  de  la  nièce....  on  le  peut, 
L  arbitre  le  pre'tend ,  la  famille  le  veut  ; 
-ilors,  en  gagnant  l'oncle,  on  mariera  la  nièce 
Malgré  la  tante. 

SERINE. 

Oui,  mais  lui  jouer  celte  pièce. 
C'est  la  difficulté. 

LE    CHEVALIER. 

!Nûus  allons  y  rêver  ; 
Entrons  chez  moi  tous  trois. 

DOR  A5TE. 

Je  vais  vous  v  trouver, 
Mais  je  veux  voir  l'arbitre.  Ah  I  quel  malheur ,  >"érine  ! 

(Il  son.) 
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SCÈINE    XII. 

NÈKI^^E,   LE   CîIKVALiER. 

LE    CHEVALIER. 

Je  sens  que  maigre  moi  pour  lui  je  me  cliagrine. 
Trouvons  vite  uu  remède  à  ses  malheurs  pressants, 
Car  je  ne  pourrols  pas  être  cîiogrin  long-tensps. 


FIN    DU    SECORD    ACTE, 


,s 


ACTE   TROISIEME. 


SCEîNE  I. 

LK  Cin:VALIE?v,  NKR1>'E,  U>'  LAQUAIS. 

UN    L  A  Q  u  A  1 3 ,  e«  donnant  une  lettre  à  ?^éruie. 
'-J  EST  pour  monsieur  le  comte. 

^  É  K  1  N  E. 

Il  est  en  ville  ;  donne  ; 
Je  la  lui  rends  tantôt,  à  lui-même,  en  personne: 
Il  doit  venu  cheri  nous ,  je  la  lui  remettrai. 

(  Le  laffiiais  sort.  ) 

SCÈINE    IL 

NRRINE,  LE   CHEVALIER. 

LE  rnEVAHEn. 
Lr.TTnE  de  'Vornaiidie.  A  fond  j  t'claircirai 
I>  uu  vient  Id  lettre.  Mais  pensons  à  ce  q'ii  presse. 
J  y  rêve.  Mais  il  faut  que  Dorante  paroisse 
Vouloir  bien  épouser  la  marquise.  Oui ,  ce  tour 
Seroit  as^ez  plaisant  !  se  servir  de  1  amour 
(Qu'elle  a  pour  lui ,  crui  fait  l'obsta-le ,  qui  désole; 
Se  servir  de  l'amour  qu'a  pour  lui  cette  folle, 
Pour  lui  faire  li\Ter  les  biens  qu  el'e  retient  : 
Du  comte  ou  tirera  parti. 

I«  F>  1  V  E. 

Dorante  vi^nt  : 
Que  vois-je?  où  diautre  a-l-il  pu  joiudie  la  oïarqui»c? 
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LE    CIIEVALIEr.. 

Elle  l'aura  surpris. 

N  É  R  1 5  E. 

Peste  de  la  surprise .' 
Morîileu ,  sur  notre  idt'e  il  n'est  poiut  prévenu  : 
IS 'étant  instruit  de  rien,  qu'aura-t'-il  répondu? 
11  aura  tout  gâté.  Restez  dans  ce  passage. 
Du  contre-temps  tâchons  de  tirer  avantage. 
Quand  il  sera  pressé,  je  tousserai. 

tE    CHEVALIEC. 

J'entends. 

NÉRÏ  NE. 

Quel  plaisii'  de  servir  des  gens  intelligents  ! 

SCÈNE   III. 

DORANTE,  NÉRINE. 


DORANTE. 

Ah  !  dans  quel  embarras  me  jettes-tu?  jessuie 
Le  plus  cruel  assaut. . . . 

N  É  R  I  N  E. 

Il  faut... 

DORANTE. 

Que  Je  la  fuj^, 
Elle  me  suit. 

N  É  R  I  N  E. 

Restez  :  stratagème  impromptu  ! 

DORANTE. 

Tu  lui  dis  que  je  veux  l'épouser,  rô«'es-tu? 

NÉR  INE. 

Vous  l'aimerez  de  plus ,  j'en  ai  donne'  parole. 
Oui,  vous  l'aimez,  vous  dis-je,  il  le  faut. 


Je  suis...;) 


A  feindre. 
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DORANTE. 

Es-tu  foi: e? 

N  K  n  I  N  E. 
Vous  perdrez  tout. 

DORANTE. 

Je  ne  puis  consentir 


NÉRINE. 

Équivoqiiez ,  et  laissez-moi  mentir  j 
En  lui  parlant ,  sonp,e7.  à  la  nièce  charmantej 
f'puuircz  pour  la  nièce  en  parlant  à  la  tante. 
C'est  tout  de  même  :  allons ,  songez  qu'ici  mot  ou  deux 
Procure  à  cette  nièce  un  mariage  Lcureux. 

SCÈ]NE  IV. 

LA  MARQUISE,  DORAKTE,  NÉRINE. 

SERINE. 

MadamEj  nous  parlions  de  1  heureux  mariage....  ^ 

LA  MA  UQUISE. 

Quoi  I  monsieur,  vous  parliez  de  moi? 

H  ÉRISE. 

C'est  grand  dominag» 
Que  ce  qu'il  m'en  disoit  soit  éloge  perdu  I 
Je  voudrois  que  de  loin  vous  l'eussiez  entendu. 

LA  MARQVISE. 

Que  disicz-vouSj  monsieur? 

SERINE. 

Il  n'ose  le  redire. 
(./  parL) 
Là  riclie  veuve  croit  que  l'intérêt  inspire 

ZbcÂtre.  Cora.  en  v«Tt.  6«  ^3 
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Au  Jeune  cavalier  tout  ce  qu'il  ne  seut  pas, 
Et  qu'il  lui  dit....  Je  ris  de  ce  duuble  embarras. 

(  Haut.  ) 
Je  vous  vois  à  tous  deux  une  espèce  de  lionte  ; 
Vous  restez  Ih  muets  ;  la  rougeiu-  vous  surmonte. 
Rîoijsieur  me  disoit  donc  qu'il  étoit  tout  honteux 
De  vos  immenses  biens  ;  car  il  est  généreux. 
Monsieur  rougit  voyant  votie  grande  richesse, 
Kt  vous,  vous  rougissez  de  sa  grande  jeunesse. 
Vous  rougissez  tous  deux;  car,  ainsi  que  l'honneut, 
La  ge'néiositë ,  madame ,  a  sa  pudeur. 

LA  MARQUISE. 

Je  vous  permets  d'aimer  mes  grands  biens  ;  car  du  resle 
Je  crains.... 

DORANTE. 

Je  vous  lai  dit,  madame,  je  proteste, 
Je  jure  que  les  biens  qu'aujourd'hui  vous  m'offrez. 

Je  les  méprise  au  point 

»  É  R  I  N  F. 

Jamais  vous  ne  croirez 
A  quel  point  là-dessus  va  sa  délicatesse. 

LA  MARQUISE. 

\  ous  trouvez  donc  en  moi  plus  que  de  la  richesse? 

N  É  n  I  N  E, 
Il  faut  bien,  puisqu'en  vous  il  voit  de  la  beauté, 
De  l'esprit;  votre  humeur,  surtout,  votre  gaité , 
V^otre  enjouement  d'hier  le  chaima. 

LA  M  An  QUI  SE. 

J'y  pris  garde. 
Reprenons  la  gaîté  d'hier  ;  car  on  hasarde , 
On  dit  tout  en  riant,  on  s'explique  bien  mieux j 
La  honte  paxoît  trop  sur  un  front  sérieux. 


ACTE  III,  SCÈNE   IV.  PÙj 

Disons  donc  que  rien  n'est  d'un  plus  Iieureux  présaw 
(^>ue  lorsqu'eu  quatre  jours  on  fuit  un  mariage  ; 
Cela  prouve  un  rapport,  que  je  vois  cntie  nous^ 
Et  qu  on  voit  rarement ,  monsieur ,  dans  deux  tpoiix. 
Bon  esprit ,  bel  humeur ,  douceur  et  complaisance  1 
Pour  1  âge,  nous  n'avons  pas  tant  de  convenance; 
Mais  je  ne  vieillis  point,  et  vous  deviendrez  vieux, 
Et  pour  e'pouse  alois  je  vous  conviendrai  mieux. 

DORANTE. 

Quand  on  a  comme  vous  l'iimueur  vive  et  brillante, 
On  ne  vieillit  point. 

LA  MARQUISE, 

Ah  !  la  réplique  est  galante  ; 
M'aimeriez-vous  un  peu?  parlez  ouvertement, 
Mooisieur. 

SERINE. 

Je  vous  ai  dit  qu  il  faut  premièrement. 
Pour  le  faire  parler,  lever  tous  ses  scrupules/ 

DOUANTE. 

Oui ,  scrupules ,  j'en  ai. 

N  É  R  I  N  E. 

Même  de  ridiculps  : 
Dans  un  siècle  où  chacun  ne  se  fait  une  loi 
D  honneur ,  de  probité ,  que  par  rapport  à  soi  ) 
11  craint  de  supplanter  le  chevalier.  ^ 

DORANTE. 

-Je  blâme 
De  pareils  procèdes. 

NJÎHINE. 

Il  veut ,  du  moins ,  madame , 
Ne  se  point  déclarer  que  vous  n'ayez  rompu. 
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LA  MARQUISE. 

Il  me  faut  qnelque  temps  ;  mais  j'ai  déift  conçu 
Un  prétexte  pour  iou:pic  à  peu  près  vraisemblaLle. 

N  É  i;  I  N  E. 

Pour  son  autre  scrupule,  il  est  très  raisonnable. 
MtSme  le  cbevalier  comme  lui  l'avoit  eu  ; 
Avant  que  de  signer ,  madame ,  il  eût  voulu 
Voir  la  famiUe  en  paix. 

LA  jI  A  r>  Q  u  I  s  E. 

JLx  liquez-vous ,  Dorante, 

r>  O  R  A  s  T  2. 

Oui,  je  voudrois  bien  voir  la  faoïille  contente. 

K  É  R  I  s  E. 

Comme  en  vous  e'pousant  il  frustre  de  vos  biens 
Une  nièce,  il  veut  voir  qu'on  lui  rende  les  siens; 
Je  l'ai  dit  à  madame  ;  et  pour  vous  satisfaire 
Elle  a  fait  un  bon  acte  et  pardevant  notaire.' 

r.  A  MARQUISE. 

Je  ne  1g  livrerai  qu'à  votre  occasion, 
Expliquez-vous. 

D  o  R  A  K  T  E. 
S  il  faut  une  explication  , 
livrez-le,  et  vous  ferez  !e  bonheur  de  ma  vie. 

LA  MARQUISE. 

Ail  I  le  cœur  a  parlé. 

Que  vous  voilà  ravie  l 

LA  MARQUISE. 

Piavie....  oui....  transportée.... 

NÉ  RIME,  appelant  le  chevalier. 
Hem. 
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LA   MARQUISE. 

J'ai  VU  dans  vos  yeux. 
Votre  bouclie  va  donc  cncor  s'expliquer  mieux; 
Vous  n'êtes  plus  suspect  d'intérêt,  cher  Dorante , 
J  ai  vu  votn?  emharias,  votre  pudeur  cbarmaute: 
La  ruieuue  eufin  vuiucue — 

^SERINE. 

Ali  !  fuyez  promptemcnt. 

LA  MARQUISE. 

Ou'est-ce? 

SÉHI5E. 

Je  vois  venir...  sauvez- vous.  Hem. 

LA   MARQUISE. 

Gîtnmcnt  ! 
Pourquoi  le  faire  fuir? 

(  Dorante  sort.  ) 

scÈ^E  y. 

LE  CHEVALIER,  LA  MARQUISE,  Î^ERI>'E. 

sér  i:sE. 

A  présent  je  respire. 
Quoi  I  vous  ne  voyez  pas  ? 

LA   MARQUISE. 

Qui  donc  ?  que  veux-tu  dire? 
«ÉRiSE,  bas. 
Le  chevalier. 

LA  MAR  QUISE. 

O  dieux  !  q-i'il  vient  li  roc tre- temps .' 
Lui ,  sitôt  de  retouj;  I  îiérine ,  tous  mes  sens 
Se  glacent. 

a3, 
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LE   CHEVALIER,   à  l^urt -,  il  i\cri<it. 

Cà^  pendant  qu'à  Dorantf  cile  pense, 
J'aui'ai  de  l'épouser  farilement  dispense; 
Profitons  du  moment;  mettons-la  dans  son  tort. 

LA  MARQUISE. 

S'il  me  soupçonne ,  il  va  faire  un  e'clat  d'abord  : 
3e  voulois  à  loisir  me'nager  la  rupture  : 
J'ai  des  raisons.  Je  trenil)le.  Ah  I  la  triste  aventure  ! 
Dissiinidons  encor, 

(  jSérine  sort.  ) 

SCÈNE  YI. 

LA  MARQUISE,  LE  CHEVA  LIER. 

LE  CHEVALIER. 

J'arrive  dans  l'instant, 
Madame.  L'antre  jour  je  vous  dis  en  partant 
Que  je  ne  reviendrois  pas  sitôt;  mais  je  pense 
Que  vous  me  saurez  gré  de  mon  impatience. 
Mais....  je  vois  dans  votre  air  nn  certain  embnrr.is, 
Même  un  trouble —  aujourd'hui  je  ne  vous  trouva  pis 
La  gaîré  que  toujours  mon  abord  vous  inspire , 
Je  ne  vous  prierai  point  cependant  de  me  dire 
fie  qui  se  passe  en  vous.  Nous  nous  sommes  promis 
D'être  en  nous  mariant  moins  mari«'s  quainis. 
J'aime  ma  liberté' ,  vous ,  vous  aimez  la  vôtre  : 
Ainsi  ne  nous  rendons  nul  compie  l'un  ù  l'autre, 
m  de  nos  sentiments,  ni  de  nos  artlons. 
Mais  je  vois  le  sujet  de  vos  distractions  ; 
Vous  savez  que  je  suis  h^\  t]p  \o\re  Trrre, 
Ma  prëscHoe  pourroit  ranimer  sa  rnlrre  : 


ACTE  III,  SCÈNE  VI.  2;i 

Vous  voulez  ladourir  ;  ]c  ne  me  trompe  pas, 
Saus  doute  cela  seul  fait  tout  votre  erubairas? 

LA  MAnQUISE. 

Justement. 

LE  CHEVALIER. 

Vous  craignez  qu'il  ne  nous  voie  ensemble. 

LA   MARQriSE. 

Oui,  c'est  de  cette  peur  seulement  que  je  tremble. 

LE  CHEVALIER. 

Oh  I  rassurez-vous  donc,  ailleurs  je  logerai, 

LA   MARQUISE. 

La  prudence  le  veut. 

LE    CHEVALIER, 

Je  ne  vous  reverral 
Que  quand  vous  aurez  fait  l'afTaire  essentielle. 

LA    MARQUISE. 

Oui,  l'accommodement 

LE    CHEVALIER. 

Quand  j'en  aurai  nouvelle, 
Je  viendrai.  îfous  n'avons  rien  qui  presse  entre  nous  J 
Pour  signer  ce  contrat  nous  avions  rendez-vous, 
A  notre  aise.  Ce  point  ne  se  peut  trop  rebattre  : 
^ous  devions  dans  deux  jours  signer ,  prcnons-cn  quatre» 

LA    MARQUISE. 

Sept  ou  huit 

tE    CHEVALIER. 

Buit  ou  dix. 

LA    MARQnSE. 

Il  faut  bien  quinze  jours. 

LE    CHEVALIEn. 

Il  nclis  faut  même  plus,  et  d  ailleurs  no»  amours.... 
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LA    .MAT.  QUiSE. 

Oh! 

LE    CHEVAtlEr.. 

jN''ont  ni  tant  d'ardeur,  ni  tanl  d-e  violpnre, 
Oii'un  mois  même  nous  t'/t  maigrir  d  impatience. 

LA    31 A  R  Q  U  1  s  E. 

Vous  plaisantez  toujours,  mais  sérieusement, 
\'ous  m'avez  souvent  dit»  et  très  sincèrement, 
Oue  vous  ne  promettiez  à  ma  vive  tendresse 
<Ju  uûe  Loune  amitio;  tout  le  reste  est  foiblesse. 

LE    CHEVALlEr.. 

Oui,  votre  cœur  pourroit,  s'ttant  foitifie', 
Avoir-réduit  1  amour  à  la  simple  a'.nitië. 

LA    MARQUISE. 

Mais  cela  seroit  juste. 

LE    C  H  E  V  A  L  T  r.  n. 

Oh  I  je  suis  équitable. 

LA    MARQUISE. 

Moins  d'amour  de  ma  part.... 

le'   CHEVALIER. 

Rendra  plus  convenable^, 
Plus  égale  entre  nous  l'union. 

LA  marquise. 

L'omitié. 
Et  j'ai  gagné  cela  sur  moi  plus  d  à  moitié, 
Pour  rendre  plus  aise  le  nœud  qui  nous  engage  î' 
En  sorte,  chevalier,  que  notre  mariage 
IS'est  quasi  qu'un  prétexte  à  se  voir  librement. 

LE    CHEVALIER. 

Et  rrui  ne  cous  oblige  à  rien  précisément. 

LA    MARQUISE. 

Non ,  car  au  fond  ce  n'est  encor  qu'une  proir.essp. 
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LE    CHEVALIEn, 

Promesse  non  signée,  et  niônie  dune  espèce..., 

lA    MARQUISE. 

Promesse  libre. 

LZ    CIIEVALIEE. 

Libre ,  espèce  de  projet. 

LA    MARQUISE. 

Projet  simple, 

LE    CHEVALIER. 

Oui,  très  simple,  et  de  ceux  que  l'on  fait 

Presquen  l'air, 

LA    MARQUISE. 

En  l'air,  «ar  supposé  que  l'un  cliange... 

LE    CHEVALIER, 

L'autre  n'est  point  en  droit  de  le  trouver  etraugt. 

LA    MARQUISE. 

Ainsi,  soit  vous,  soit  moi..... 

LE    CDEVATIEB. 

Toute  pennission. 
r.'i ,  ie  vor.s  laisse ,  il  faut  de  la  discrction. 

a     '  ' 

L  A    M  A  r,  Q  U  I  S  E. 

Vous  êtes,  j'en  coiiviens-  d'un  charmant  caractère. 

LE    CHEVALIER. 

Et  commode.  Aile»  donc  terminer  votre  aflaire, 
De  moi  vous  voiià  libre. 

LA    MARQUISE. 

Allez ,  embrassez-moL 
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SCÈNE  VIL 

LA   MARQVISE,  seule. 

Il  n'est  pas  soupçonneux;  j'aime  sa  bonne  foi; 
Il  n'approfondit  rien ,  c'est  un  homn-.e  adorable  I 
Il  est  si  bon  I  mais  quoi  !  Dorante  est  plus  aimab'e  ; 
Cela  m'excuse  :  au  fond,  clianger  n'est  point  trahir, 
Ce  n  est  qu'être  inconstante. 

SCÈNE  YIIL 

LA  MARQUISE,  FALAISE. 

FALAISE. 

An  !  je  viens  de  haïr.... 

L  A    M  A  R  Q  U  I  s  Z. 

Eh  bien ,  mon  cher  ? 

FALAISE. 

Je  viens  de  haïr  votre  frère, 
Madame ,  presque  autant  que  mon  maître  peut  faire  ; 
Je  l'ai  vu  là  passer,  il  m'a  regarde'  noir. 
Cà,  madame,  allez- vous  délivrer  ce  pouvoir, 
Kt  donner  en  secret  votre  nièce  à  mon  maître? 
Cette  doaalion  est  faite  ? 

LA    MAr.  OUISE. 
Elle  va  rétro. 
Je  contente  par  là  ma  liaine  et  mon  amour  ; 
Ma  haine,  en  la  masquant,  en  prenant  le  i^rand  tour; 
Car  j  oblige  ton  maître  à  bien  plaider  mon  frf  re  : 
Je  lui  cède  un  procès ,  mais  un  homme  d'afiaire 
M'a  dit  qu'il  ne  peut  pas  durer  plus  de  dix  ans 
Ce  procès  que  je  cède,  et  c  est  bien  peu  de  temps. 
Pourra-t-il  en  former  quelqu'^utre  ? 
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VA  LA  ISF.. 

Qui  ?  mon  maître  ? 
Le  père  des  procès  n'en  pourroit  faire  naître  ? 
Quand  jai,  car  moi  c'est  lui,  le  moindre  échantillon. 
Tenant  h  bcut  du  fil  du  moindre  procillon  ; 
Cn  quartier  de  lerraia  d.Jis  toute  une  province, 
Je  m'accrois,  je  mi'teuds,  j'anticipe,  j'évince, 
J'cGvabis ,  et  le  tout  a\  ce  fcrnjalité  ; 
Procédure  est  chez  nous  la  règle  d'équité  ; 
Sur  le  terra  n  des  sots  j'arrondis  1  héritage 
Par  dioit  de  bienséance  ,  el  droit  de  voisinage  : 
En  gagnant  par  justice,  un  a  rarement  tort; 
Mais  supposé  qu'on  l'eût,  tout  est  sujet  au  sort. 
Il  est  juste  qu'on  pagne  une  mauvaise  cause, 
Puisqu  il  pf  .dre  la  ijonne  en  plaidant  on  s  expose. 
Car  enfin  api'ès  tout,  qui  sait  en  certain  cas 
Si  la  leiTe  dautrui  ne  m'appartiendra  pas, 
Par  quelque  nullité,  vice  de  procédure  ? 
Peut-être  à  mon  profit  dans  une  affaire  obscure, 
Un  juge  bien  payé  verra  plus  clair  que  moi; 

LA    MARQUISE. 

Ce'  maximes  me  font  aimer  ton  maître  et  toi  : 

\  ous  poursuivrez,  mou  luire,  et  j'en  rirai  dans  l'àixie^ 

J'en  aurai  le  plaisir  sans  en  avoir  le  blâme. 

Eu  faisant  cette  paix  .  q^e  je  fne  vengerai  ! 

Ce  que  l'on  exigeoit,  je  l'exécuterai. 

M'en  voilh  quitte ,  enfin  je  me  réconcilie. 

FALAISE. 

Se  reconcilier,  veut  dire  en  Normandie, 
Se  le  donner  plus  beau  pour  vexer  l'ennemi. 
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LA    MARQUISE. 

L'arbitre  avec  mon  frère ,  au  reste ,  aura  fini  : 
Il  s'est  fait  fort  d'avoir  en  blanc  sa  signature. 

FALAISE. 

A  l'arbitre  allez  donc  livrer. ... 

LA    MAEQUISE. 

Je  vais  conclure, 
A  vec  un  frère  au  fund  il  faut  bien  vivre  eu  paix, 

(E/i  aperce\>anl  le  comte.) 
Mais  à  condition  de  ne  le  voir  jamais. 

(Elle  sort.) 

■         SCÈ]^^E     IX,  . 

LE  COMTE,  FALAISE, 

LE      C  O  :<!  T  E. 

De  ce  qu'elle  me  fait,  je  a  ai  point  de  colère. 
Parce  qu'elle  ne  fait  que  ce  que  j'ai  lois  faire. 

FALAISE. 

Vous  ne  la  fuyez ,  vous ,  que  par  bonté  de  cœur, 
Parce  que  vous  verriez  sa  hame  avec  dou-enr. 
Mais  elle  I  oh  I  elle  hait  votre  propre  persomie. 

LT,  comte. 
Moi ,  par  un  bon  motif  à  ton  maître  je  donne 
Ma  nièce  et  le  procès  pour  plaider  ma  sœiu:. 

FALAISE, 
LE    comte. 

Pour  son  bien ,  pour  la  mettre  un  jour  à  la  raison. 
Car  d'ailleurs  de  bon  cœur  je  me  réconcihe, 
Pourvu  que  l'on  la  mate  ,  et  l'arbitre  la  lie  ; 
Car  il  tirera  d  elle  un  blanc  signé,  je  croi. 
Enfin  je  fais  la  paix  autant  qu'il  est  efx  moi. 


ACTE  III,  SCÈ:îE  IX.  377 

FALAISE. 

Paix  poar  le  décorum  ,  car  lorsque  vous  la  faites, 
Retfntum  ,  souterrains,  et  chicanes  secrètes.... 
Jl  le  faut  pour  son  bien  ,  dites- vous. 

LE    CO.MTE. 

Oui ,  sans  fiel. 

FALAISE. 

T-int  de  plaideurs  dévots  disent  :  Fa<=se  !e  ciel 
(^)u"un  airêt  foudroyant  rende  un  tel  raisonnable! 
Eu  conscience  ou  peut  plaider  à  l'anùable. 

LE    COMTr. 

Avant  tout  je  voudrois  voir  la  lettre  pourtant  ; 
Depuis  huit  jours  ici  cette  lettre  m'attend, 
Je  ne  la  trouve  point. 

FALAISE,  h  pari. 

Je  crains  quelque  surpnse. 

SCÉ?sE   X. 

LE  COMTE,   FALAISE,  NÉRINE. 

NÉ  RIXE,  à  part. 
Da5s  quel  élonnemeul  me  jette  la  marquise  î 
Que  loe  dît-elle  là  de  sa  donation  ? 
L)iOu«er  Prorjnvtlle  est  la  c  ndition. 
Ah  I  j  curage  :  éclatons.  plai;^i:on!>-nous  à  son  frère. 

LE   c  o  JI T E . 
Je  vais  cLercLcr  ma  leitre,  elle  m'est  nécessaire. 

>■  tniSE. 
Monsieur ,  le  désespoir 

LE    COMTE. 

Non,  non,  conscle-toî, 
Je  cède  tous  les  biens ,  et  pour  ma  nièce ,  moi , 

ïfaéâire.  Cossu  eu  vers.   5^  24 
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J'ai  choisi  pour  époux  en  secict  Procinviilc: 
N'en  dis  mot  à  n.a  saur.  Cliutl 

SCÈNE    XL 

FALAISE,  NÉIUNE. 

N  ii  K  I  N  E. 

J'en  reste  iiamobile. 
FALAISE,  à  part. 
Au  seuT  nom  de  rr.on  tuaitre  un  noir  cîiagriu  lui  prend. 
Tantôt  avec  la  ni'! ce  un  jeune  homme  galant.... 
Pour  tirer  ce  secret  j  ai  feint  d'aimer  Nériue, 
Feignons  encor. 

NÉi\i5E ,  rt  part. 
Ceci  m'étonne —  j'examine.... 
Ils  veulent  Procinville  en  secret  tous  les  deux. 
Sans  doute  ce  Falaise  ici  s'est  joué  d'eux, 
IJ  ni'observe.  lâcLons  d'éclaircir  ce  mystère. 
Mais  à  propos  la  lettre ,  il  se  pourroit  bien  faii'C 
Qu  elle  fût  du  marquis.  Pour  tirer  son  secret, 
Feignons  qu  il  ma  charmé  tantôt. 
[^Haut,  h  part.) 

Qu'il  est  bien  fait, 
Le  Falaise  ! 

FALAISE,  haut ,  a  part. 
Qu'elle  est  charmante ,  la  Nérine  ! 
NÉR  I5E,  haut ,  a  part. 
Contre  un  amour  naissant  ma  fierté  qui  s'obstine, 
Me  glme. 

FALAISE,  haut , Il  part. 
Mon  amour.,.. 
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5Jtr.iUE,  haut ,  à  part. 

Ma  vertu. 
r\ï.MS-E,  luiui,  il  part. 

Mon  ardeur..., 
s  t  ni  NE.  haut  ,  .;  /■'"'• 
Du  moins  en  soupirant  st.ulagcons-nous  le  cœur. 

Ont  ! 

FALAISE,  iuiut,  a  part. 

Ouf  !  , 

FALAISE  ef  si.ni>-E  e.l^.■nliœ^eu  s'approcnanf. 

Ouf: 

:ï  É  r.  1 5  E 
Est-ce  ainsi  que  ;u  viens  me  surprendre? 

Tu  guettois  ce  soupir  ? 

FALAISE. 

Tu  viens  donc  de  m'entendre  ? 
Tu  me  prends  sur  le  fait  ;  car  cpai  te  croyoït  là? 

5  É  n  t  >■  E. 
La  justesse,  l'accord  de  ces  deux  soupirs-là, 
Eu  même  temps — 

FALAISE. 

C'e*.t  comme  un  duo  par  nature. 
>-  É  n  I  >'  E. 
Sans  doute  quelqu'amoiu-  a  battu  la  mesure. 

FALAISE. 

Comme  amants ,  parlons-nous  tous  deux  a  cœur  ouvert. 

s  En  lîs  E. 
Oui ,  qu'ainsi  que  nos  cœurs,  nos  esprits  de  concert 
S'expliquent. 

FALAISE. 

L'intérêt  de  ta  jeune  maîtresse 
M'est  cher  comme  le  tien. 
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s  É  r.  1 5  E. 

El  moi.  je  m'intéresse 
Au  marquis,  comme  à  toi.  Dis-moi  donc  franchement... 

FALAISE. 

Oui ,  tout  ce  que  je  sais.  Et  toi  sincèrement 
Tu  me  diras.... 

SÉRIÉE. 

Oui,  îout.  Sois  le  premier  sincère. 
Quel  tour  a  pris  ton  maître  en  trompant  sœur  et  frère? 

FALAISE. 

Oh  1  de  ses  tours  jamais  mon  maître  ne  m'instruit  : 
Tous  ses  projets  pour  moi  sont  une  obscure  nuit  j 
Car  j'y  marche  à  tâtons ,  je  sers  à  l'aveuglette. 

N  ûr.  i>'E. 
Oh  I  ma  jeune  maûrcss?  est  biec  plus  indiscrète.- 

FALAISE. 

Elle  te  dit  donc  tout  ? 

Elle  m'ouvre  son  cœur. 

FALAISE. 

Qu'v  vois-tu?  parle  rct.  Te  te  jure  d'];onneur 
Çue  de  lépou.-er,  mci,  j  en  Y-t'cbcrois  mon  maître, 
Supposé  quelle  aimât  qiielqu  un.  Cela  peut  ètrft. 

>"  V  r.  I N  E. 
Cela  ne  se  peut,  n^^n.  Impossibilité. 
Elle  emploie  à  ha;r  sa  sensibilité. 
Elle  tient  de  la  tanlc  à  moit.it',  tout  du  frôrc, 
Et  d  un  gi-and  haïsseur  qui  fat  dt'fa-t  son  père. 
De  leur  ian  ilîr^  on  voit  peu  d'aïuaits,  p'inl  d  amis  ; 
On  voit  pp.rscr  la  haine  au  Mans  de  r;ère  tn  iils, 
Comme  à  Paris  lamour passe  de  mère  th  lillc. 
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FALAISE,  h  part. 
Ho  !  la  ni«-cc ,  Je  crois ,  tient  peu  de  sa  famille. 

y  tnisz,  tenant  la  lellie  nonchalamment. 
Lettre  de  îîoniiaudie. 

FALAISE,  h  part. 

Alj  ricl  !  entre  ses  mains 
La  lettre  de  mon  maître  r.ii  comte.  Ah  !  que  je  crains  î 
Sauroit-ellc  queiie  est  de  liii  ? 

N  £  n  I  >•  E. 

Par  aventure. 

FALAISE. 

Eh  Lien  ? 

T«  É  r.  I  ÎJ  £. 

Connoîti ois-tu  ? 

FALAISE. 

Yovoiis. 
NLu  ::{£ 

Celte  écriture  ? 

FALAISE. 

le  ne  la  connois  point. 

N  É  R  I  :c  E. 

Su!î;t.  Pai  Ions  d'amour. 
FALAl  SE,-'.'c)«/c/(/  ravoir  la  ttttre: 
Lettre  de  Normandie,  as-tu  dit' 

s  L  r.  1 5  E  ,  feignant  de  ne  (^écouter  pas. 
En  un  jour 
Se  sentir  l'un  pour  l'antre  autant  de  svmpatbie!.... 

FALAISE. 

Je  connoia  un  facteur  ici  de  Noi-mcndie. 
Je  saurai...,  donne-moi  la  lettre. 

SE  m  NE. 

Quand  le  coeur,.., 
24. 
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FALAISE. 

Des  plaideurs  me  diront. . . . 

N  É  R  I  N  E. 

L'amour 

FALAISE,  a  part. 

lion!  jai  bien  pr-ur 
N  En  INE,  à  pari. 
pour  tirer  son  secret  il  faut  user  d  adresse, 

(  Haut.  ) 
Je  vais  la  rendre  au  comte.  A  taniôt  la  tendresse. 

FALAISE. 

A  tantôt. 

isÉr.  iNE,  n  pari. 
Il  voudroit  l'avoir,  Je  suis  au  fait. 
falAïse,  à  part. 
Elle  ment  en  disant  que  cette  nièce  Lait. 
Elle  aime  ce  jeune  homme.  Allons  voir. 
N  Ê  r.  I K  i; ,  a  part. 

Oui  j  la  lettre 
Pourpeit  bien  détromppi  la  tante. 

FALAISE,  rt  part. 

Je  vais  mettre 
Tout  en  œuvre. 

^  ious  deux  se  Wilnaudanl  et  se  rapprochant.) 
NÉn  USE: 
Uu seul  mot  de  toi,  mais  nettement.... 
falaise. 
Un  de  toi,  mais  naïf;  dis-moi  .out  uniment.;., 

SÉFIKE,  lui  nwnlrt'.nt  la  lettre. 
Çue  sur  cette  dcriturc  un  mot  simple  s'explique: 
T'cst-elie  inconnue  ?  eh  ? 
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F  iLAISE. 

Oui ,  tout  court.  Angc'lirjue 
A-t-cllé  ûri  amant  ?  eh  ? 

NÉRISE. 

Non,  tout  couit. 

FALAISE. 

Tout  court  ?  l)!^n. 
I  angagc  de  soiibrpffc  !  Kn  cas  d'amour  ,  uu  iioa 
Bien  souvent  veut  dire ,  oui. 

s  É  K  I  5  E. 

Dans  leuorm.ind  laiv-^age 
Oui,  c'est-à-dire,  non.  (A  nnrl.  )  Mais  je  treiul^lc. 
FAL  AISE,  rt  fmrt. 

Al)  !  j  enr.ige. 


FIN    DU    TnOISItME    ACTE. 


ACTE    QUATRIÈME. 


SCENE  I. 

DORANTE,  LE  CHEVALIER  ,  NÉRINE. 

DOUANTE. 

X  ouT  est  perdu  pour  moi ,  mon  amour  découvert 
M'ôte  toute  ressource,  et  pour  jamais  me  perd. 

LE    CHEVALIER. 

A  tout  autre  mall^eur  on  eût  trouvé  remède j 
A  celui-ci ,  mon  cher,  mon  habileté  cède. 

DOn  A  X  T  z. 
La  marquise  sait  tout. 

?î  É  r  I  N  E. 

Cet  intrig.int  maudît, 
Ce  Falaise  a  tout  su,  ce  Falaise  a  tout  dit. 

DORANTE. 

Ayant  quelque  soupçon ,  et  voulant  me  de'tniire, 
Au  couvent  d'Angélique  il  est  allé  s'instruire. 

1  SCÈNE    IL 

DORANTE,  LE  CHEVALIER,  ANGÉLIQUE,' 

NÉRINË. 

Angélique; 
Pour  la  dernière  ibis ,  Lélas  !  je  viens  vous  voir; 
Nérine,  elle  sait  tout,  je  suis  au  désespoir.  . 

Elle  e'toit  bien  tranquille,  et  j'étois  avec  elle:        ' 
On  lui  parle  tout  bas  ;  d'abord  elle  t  appelle , 
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Et  té  rerlias<;e  aprts,  puis  me  prend  pnr  !e  bras, 
Et  voit  en  nîoi  la  peur,  le  trouble  et  1  embarras. 
«  Vous  aimez ,  je  le  sais ,  et  vous  êtes  aimée ,  « 
Me  dit-elle  d'al^ord  de  fureur  aniirre'e; 
Elle  l'a  soute:. u ,  moi  le  niaut  toujours  ; 

(  A  Dorante.) 
Mais  elle  vous  voyoit,  dans  mon  air,  me  di'"-rours, 
£Vu;-êlre  dans  mes  yeux,  car  nous  so,i!i  i.s  d  en^eu  Jîle. 
N'y  pouvant  plus  teuir,  car  encore  j  eu  lie;ul'le  , 
J'^  me  suis  dérobée  à  ses  eiuportcmcnts  , 
Eu  fuyant  au  tra\  ers  de  ses  appartements. 
Je  iixouiTai  de  douleur. 

DOr.A>TE. 

Consolez- vous.  J 'espère, ... 
La  martjuisc —  Voyous. 

A  5  G  i:  L  I  Q  u  E. 

Eh  !  que  pourroit-on  faire  ? 

DOrf  A5TE, 

Espérons  tout  du  temps.  Son  amour  passera. 

ANCtLI^UE. 

^'on,  Dorante,  toujours  eîie  vous  aimera. 

>  r  n  I  >•  E. 
Je  le  rrois;  son  amour  est  un  amour  tenace, 
Ouand  i  ani'>ur  une  fuis  dans  un  vieux  cœur  se  place, 
Conuiâe  ou  l'y  laisse  en  [  a^x,  il  y  reste  long-temps. 

ASGLLIQCE. 

Quoi!  nul  expédient? 

LECHEVAtTEn. 

J  y  rcve,  j  tn  attends. 
Soyez  d  abord  par  moi  tant  soit  peu  quer  lice. 
Quoi  I  u  avoir  pas  l'esprit  d'être  dissimulée  i 
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Devant  la  tante  avoir  tremblé,  pâli ,  rougi  1 
Crainte ,  sincérité.  pTideux  à  quinze  ans  !  fi  ! 
De  ces  vices  je  crois  que  le  rcmorcls  vous  ronge  *. 
Auriez-vous  la  vertu  de  bien  faire  ua  lEeaso:..;^^  ? 

N  £  K  1  ^"  E. 
jOli  î  qu'oui. 

LE  CHEVALIER. 

(  A  Dorante.  )  {A  Nérine.  ) 

J'entends  quelqu'un ,  sors.  Toi ,  cours  amuser 
La  marquise. 

(  jSérine  sort.  ) 

ANGÉLIQUE. 

Je  fuis. 
XE  CHEVALiEB,  arrêtant  Angélique* 
Restez. 

SCÈNE    III. 

ANGÉLIQUE,  LE  CHEVALIER,  NÉRINE, 
LA  MARQUISE. 

LE  CHEVALIER,  bcis ,  Cl  Angélique, 
Il  faut  ruser. 
Elle  sait  votre  amour ,  elle  est  bien  pénétrante. 
Mais  a-t-cUe  fixé  ses  soupçons  sur  Dorante  ? 
L'avez-vous  nommé  ? 

ANGÉLIQUE. 

Kon. 
LA  MARQUISE,  à  ïsérine,  au  fond  du  théâtre. 
Quel  est  donc  son  amant  ? 
wéniNE. 
Chimère  I  elle  n'a  vu  nul  homme  à  son  couvent. 
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LA  MARQUISE. 

Je  veux  approfondir  cel  amour  de  ma  nièce. 
A  quiuze  ans  amoureuse  1  ab  !  quelle  hardiesse  ' 
LE  CHEVALIER,  bai ,  h  Ani}éli(jue, 
Il  faut  tout  hasarder,  prolltons  des  iustauts. 

AN  GF.  MQCi. 

Feignons  de  ne  point  voir  quelle  nous  voit.  J'ent^ds^ 

LE  £H£VALIER,  haut. 

Hélas  !  fut-il  jamais  un  amant  plus  à  plaindre  ? 

LA  MARQUISE. 

Ah  1  cest  le  chevalier.  Ecoutons. 

LE  CHEVALIER,   bai. 

Pour  mieux  feindre 
Essavez  de  m'aimer  presque  réellement  ; 
Prenez-moi  pour  Dorante ,  il  faut  du  sentiment. 

(  Haut.  ) 
De  pouvoir  être  à  vous  je  n'ai  plus  d'espérance  ; 
J'épousois  votie  tante,  et  je  crains  sa  vcnr^eance. 
Vous  savez  que  votre  oncle  est  u.oa  grand  ennemi; 
(Jet  odieux  mortel  ne  hait  point  h  demi. 
Ainsi  vous  comprenez  qu  à  la  sœur  comme  au  frère 
De  votre  amour  ii  faut  encor  faire  mystère^ 

(  Bas.  ) 
Cachez-le  bien  au  moins.  Tout  haut  répondez-moi 
(^Ju'on  vous  a  soupçonnée. 

A5GÉL1QUE,    ftaul. 

Htlas  !  monsieur,  je  croi 
Avoir  imprudemment  laissé  voir  ma  tendresse  : 
J«  1  ai  presque  avouée. 

lE  CHEVALIER,   haut. 

Ah  !  tant  pis. 
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ANGÉLIQUE,  haut. 

Par  foiblesse, 
Par  franchise. 

LE  CHEV^tiEr. ,  bas. 
Fort  bien.  Mais  il  faul  dire  mieuît. 
(  Haut.  )  (  Las.  ) 

Ali  !  charmante  Angélique.  Attendrissez  ces  yeux. 

(  ilaui.  ) 
Votre  tendre  douleur  augmente  encor  vos  charmes. 

(Has.) 
On  va  nous  séparer.  Il  faut  ici  des  larmes. 
Feignez  de  pleurer. 

ANGÉLIQUE,  haut. 

Ah  !  je  suis  au  désespoir. 

LE  CHEyALlEB,   haut. 

(  Bas.  } 
Je  vois  couler  vos  pleurs.  Tirez  donc  le  niouchoir  j, 

(  i^aut.  ) 
Faudra- t-il  tout  vous  dire  ?  Ah  !  je  perds  Angélique. 
(  Il  lui  prend  ta  main  pour  la  'jaiser.  )       (  Bas.  ) 
Du  moins —  La  main  en  est,  il  faut  du  pathétique. 
ANGÉLIQUE,  bas  y  retirant  sa  main  (jue  le  chevalier 
lui  baise.  i 

Mais.... 

tE  CHEVAL1EI\,   bas^ 

La  tante  nous  voit,  il  ne  faut  point  tricher. 
(  Haut.  )  (  lias.  ) 
Oh!...  fuyez  à  présent. 

ANGÉLIQUE,  hauti 

Ah  :  je  cours  me  cacher 
3t.  ne  puis  isupporter  les  regaids  de  ma  tante. 
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SCÈ^E    IV. 

NÉRINE,  LA  MARQUISE,  LE  CHEVALIER. 

LA  MARQUISE. 

j£  m'en  étois  doutée. 

NÉP.  INE. 

Ah  1  qu  elle  est  imprudente  L 
Tous  deux  également  vous  êtes  indiscrets , 
Dès  tantôt  vos  regards  ont  trahi  vos  secrets. 
Ah  !  rien  n  échappe  aux  yeux  des  mères  et  des  tantes; 
L'expérience ,  héias  !  les  rend  trop  pénétrantes. 

(  A  la  mur^iriise.  ) 
Vous  m  allez  quereller  en  mon  particulier. 

LA   MARQUISE. 

Falaise  l'avoit  vue  avec  le  chevalier. 

LECHE  VALIEn. 

Il  faut  bien  l'avouer  ;  je  soupirois  pour  elle. 
Pris  en  flagrant  délit,  m'avouant  inCdèle, 
Me  voilà  bien  honteux.  Que  vous  me  haïrez  î 
Mais ,  ma  foi ,  quand  la  honte  et  le  vin  sont  tirés , 
Il  faut  les  boire. 

îf  ÉnisE. 
Allons,  buvez  d'inîtlli<^ence. 
Honte  bue  à  présent,  ma  fui,  sur  linroî'ilaucL;. 
Vous  êtes  inconstant,  madame  1  est  aussi. 

LK  MAI!  QU  ISE. 

Il  faut  TOUS  l'avouer,  j'en  aime  un  antre  :  ainsi 
Vtjus  ne  me  voyez  poi'it  jalouse ,  fmicuse. 
Votre  inhdélité.  d'ailleurs  injurieuse, 
Paroît  dans  un  moment  favorable  pour  vous  ; 
Je  suis  bonne,  indulgente,  et  je  dois  iiler  doux. 
J "adore  votre  ami. 

Tliéàlre.   Ccm.  er.  vrrs.    5,  ;t5 
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LE  CHEVALIER. 

J'avouerai  ma  surprise, 
Elle  est  très  grande  ;  mais ,  ainsi  que  vous ,  marquise , 
Je  ne  suis  que  surpris ,  et  non  pas  furieux  ; 
Car  je  vois  que  l'amoiu"  a  tout  fait  pour  le  mieux. 

N  É  R  I  N  E. 

En  effet ,  il  finit  vos  gênes ,  vos  contraintes. 

LA  MARQUISE. 

Cet  éclaircissement  a  fait  cesser  nos  feintes. 

LE    CHEVALIER. 

Nous  nous  gênions  tantôt:  je  ne  m  étonne  pas, 

Si  voulant  du  contrat  différer  l'endjarras , 

Vous  disiez  dans  trois  jours,  dans  quatre,  dans  huitaine; 

Renchérissant  sur  vous ,  je  voulois  la  quinzaine. 

Nous  nous  donnions  beau  jeu  pour  notre  changement.... 

LA  MARQUISE, 

J'ai  senti  des  remords  jusques  à  ce  moment. 

LE    CHEVALIER, 

J'avôis  quelque  scrupule. 

LA  MARQUISE. 

Oh  !  l'heureuse  rupture  ! 

LE    CHEVALIER. 

Je  respire  à  présent, 

LA  MARQUISE. 

L'agréable  aventure  ! 
N  É  r.  I  N  E. 
Voilà  le  bon  esprit.  Ne  se  rien  reprocher  ; 
Se  bien  rendre  le  change  au  lieu  de  se  fâcher  ; 
Foiblesse  pour  foiblesse,  avons  chacun  la  nôtre  : 
Passe-moi  celle-ci ,  je  te  passerai  l'autre. 
Que  d'honnêtes  maris,  que  de  femmes  d'honneur, 
Sur  ces  facilités  ont  fondé  leur  boabeiu:  î 
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LE    CHEVALIER. 

Ci ,  madame,  à  présent  j'aurai  votre  suffrage? 
Deux  trahisons  feront  un  double  mariage. 

LA   MARQUISE. 

Non  ,  ma  vivacité  m'aveugle  dans  l'instant, 
El  me  fuit  oublier  le  point  fixe,  important: 
A  servir  ma  haine  ,  oui.  ma  nièce  est  destinée; 
A  l*rociu ville  enfin  elle  est  presque  donnée. 

LE    CHEV  ALiEn. 

Quoi  I  madame ,  un  tel  homme 

5ÉBINE. 

Oui.  doit  vous  supplanter. 
Sur  sa  fidélité  madame  peuf  compter  ; 
Monsieur  qui  le  connoît ,  m'en  a  fait  la  peinture  : 
Ce  monstre  moitié  guerre ,  et  moitié  procédure , 
Soi  disant  noble ,  fut  maître  clerc  et  bietteur  ; 
A  Falaise  on  l'a  vu  mar(piis  et  procureur  ; 
Dans  la  ville  du  ^îans  il  s'établit  ensuite. 
Là  les  plus  fins  Manccaux  aJmiroient  sa  conduite; 
Ce  fut  là  qu'on  en  vit  quelques  échantillons  ; 
Il  achetoit  sous  main  de  petits  prociLlons , 
Çu  il  savoit  élever,  nourrir  de  procédures; 
U  les  empâtoit  bien ,  et  de  ces  nourritures 
il  en  tiroit  de  bous  et  gros  proc»s  du  Mans. 

LE  chevalieh. 
Et  c'est  ce*  ennemi  des  accommodements. 
Qui  vous  jurant,  madaine,  une  amitié  sincère, 
Vous  trahissoit  sous  main  en  servant  votre  frère. 

H  É  r.  I  5  E. 
Pour  et  contre  agissant,  plaideur  à  deux  envers, 
En  lace  il  v%us  caresse ,  et  vous  bat  ù  revers  : 
Tenez,  reconnois  cz  ici  son  écriture. 

(i\crine  do.:.,e  la  icllre  a  la  marquise.) 
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LA   MARQUISE. 

Il  écrit  à  mon  frère  I 

N  E  R  I  N  E, 

Oui ,  faites  la  fracture  , 
Je  n'ose  la  faire. 

LA  MARQUISE,  dccaclietaiit  ta  lettre. 
At  !  lisons. 

lE   CHEVAIIER, 

Vous  allier 
Avec  un  franc  fripon  î 

LA  MARQUISE. 

Que  vois-je,  cLevalier? 
tE  CHEVALIER  ,  lisaiihavèc  la  marcjuise. 
A  mc'dire  de  yous  sa  plume  est  éloquente. 

N  t  R  1 1*  E. 
En  vieux  titres  aussi  sa  plume  est  élégante , 
Pour  la  heauté  du  styie  il  change  un  mot ,  un  nom  : 
Signature  qui  soit  tout-à-fait  fausse ,  non  ; 
îSon  pas  tout-à-fait  vraie  aussi  ;  mais  sigoatiue 
VraisemLlaLle... 

LE  CHEVALIER. 

On  veut  bien  lui  passer  sa  roture  ; 
Mais  chacim  sait  qu'^  c'est  un  homme  sans  honneur, 
Tourmentant  ses  voisins,  injuste,  usui'pateur. . . 

LA   M  A  R  Q  U  I  .s  E  . 

C'est  l'homme  qu'en  secret  avoit  choisi  mon  frère  1 

Il  est  usurj:)ateur,  roturier  et  faussaire. 

Par  bonheur  je  n'ai  pas  délivré  le  papier. 

Oui ,  ma  nièce  sera  pour  vous  ;  mais ,  chevalier, 

Commeuf  tronipor  mon  frère?  il  sera  difficile 

De  le  désentêicr  du  traître  Procinviile. 
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LE    CHEVALIER. 

(]  est  à  quoi  nous  allons  rêver.  Faisons  «i  bien, 
<^)ue  de  notre  coninlot  il  ne  ooupçoune  rien. 

>  É  m  s  E. 
Madame,  allons  d  abord  lecachetor  sa  lettre, 
tt  par  quelqu  inconnu  faisons  la  lui  remettre. 
Tantôt  il  la  cherclioit  dans  toute  la  maison. 
Sur  ce  que  je  l  avois  il  avuuit  du  soupçon. 

LE    CHEVALIEU. 

Toutes  deux  allez  donc  reparer  la  fracture , 
Et  vous  iriumplierez  de  lui ,  je  vous  le  jure, 
lleutrez ,  je  vous  rejoins. 

SCÈ^E    V. 

LE   CHEVALIER,  seul. 
J  E  me  suis  aperçu 
Qu'avec  la  nicce  ici  ce  Falaise  m'a  vu  ; 
i]e  maraud  ne  peut-il  point  nirire  à  mon  idée  ? 
iSotre  affaire  n'est  pas  encore  décidée. 

SCÈ^E    VI. 

LE  CHEVALIER,  FALAISE. 

F  AL. \.  TSE.  Il  par[. 

Voilà  donc  ce  rival  maudit?  et  par  malheur, 
Il  me  paroit  qu'il  a  pour  lui  çaçné  la  sœur. 

LE   CHEVALiEBjrt  part ,  api:rcc\-niit  Falaise. 
le  crains  que  ce  ccKjuin  ici  ne  nous  clérange. 
Voyous  si  tout  a  llieure  il  4  bien  pris  le  cliange, 
S  il  me  croit  bien  i'ainaiit  d'Angélique. 

(A  falaise.) 
Viens  çà. 
FALAISE,  e/z  le  fuyant, 
je  vais  h  vous ,  monsieur.  ^  '->- 
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LE    CHEVALIER. 

Ty.  me  fuib  ?  reste  là , 
OUj  morbleu.... 

FALAISE- 

Pardonnez;  car,  monsieur,  c'est  mon  maître) 
Ce  n'est  pas  moi  qui  veux  épousf  r, 

LE    CHEVALIER. 

Comment ,  traître , 
Travailler  à  m'ôter  ma  maîtresse  ? 

FALAISE. 

J'ai  peur  ; 
Tremblez  aussi  ;  mou  maître  a  pour  lui  le  tuteur  ; 
La  sœur  n'est  pas  bastante  à  livrer  Angélique  : 
C'est  acquisition  fausse,  et  non  juridique. 
Une  nièce,  monsieur,  ne  peut  s  aliéner; 
C  est  comme  un  propre.  Enfin  on  va  vous  chicaner. 
Mou  maître  sait  ravoir  san  bien  en  bonne  guerre  ; 
Il  sait  bien  par  retrait  rentrer  dans  une  terre  ; 
Oui ,  vous  1  cpousez  mal,  mon  maître  y  rentrera. 

LE    CHEVALlEn. 

(A  part.)  (Hauf.) 

Il  est  dans  Terreur ,  bon.  Pour  ton  maître  on  verra  ; 
Mais  à  toi  -  quoiqu'au  îMans  tu  plaides  à  merveilles, 
Je  pourrois  bien  ici  te  couper  les  oreilles. 

FALAISE. 

Pour  me  les  rendie  après  je  vous  fais  assigner. 

SCÈNE    YIL 

c 

FALAISE,   seuL 
Pour  l'oncle,  ils  ne  pourront,  morbleu,  pas  le  gagiier; 
Quand  il  saura  l'amour,  il  les  va  tous  confondre, 
îl  faut  l'attendre  ici.  De  moi  je  pui^ répondre. 
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Je  £;ngne  trop  d  argent  à  servir  un  fripon, 

Pour  n'être  pas  fid«!e ,  et  ne  pas  tenir  bon. 

Pour  mon  maître  je  vais  jouer  à  quitte  ou  double  j 

Pour  ce  maudit  rival ,  la  >ériuc  nous  trouble. 

Je  rrovois  la  charn;cr:  cet  homme  apparemment. 

Plus  libéral  encor  que  je  ne  suis  charmant, 

La  pnve  bien ,  le  reste  est  pure  bagatelle  ; 

Moi,  lui  faisant  larr.our,  qu'aurois-je  tiré  d'elle? 

La  faveur  d'un  coup  d'œil ,  ou  d'un  air  minaudier? 

Boni  j'aime  mieux  avoir  la  faveur  d'un  greffier. 

Maia  le  comte  paroît.  Laissons  là  la  morale , 

El  tâchons  d'animef  sa  vengeance  brutale. 

SCÈÎSE   YIII. 

LE  C03ITE,  FALAISE,  UX  LAQUAIS,  tenant  une 
lettre. 

LE    COMTE. 

Quoi  !  morbleu,  l'on  apporte  une  lettre  pour  xpotj 
Ici  je  1.1  demande  à  tous  ceux  que  je  voi.... 

LE    LAQUAIS, 

D  UU5  leftie,  monsieur,  vous  êtes  fort  en  peine; 
Je  courois  la  chercher,  j'étois  tout  hors  d haleine. 
Lorsqu'un  homme  inconnu.... 

LE    COMTE. 

Que  tiens-tu? 

LE    LAQUAIS. 

La  voilà, 

LE    COMTE. 

Et  donne-la ,  maraud^  sans  dire  tout  cela. 

(  Le  larguais  sort.  ) 
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scÈ:xE  IX. 

LE  COMTE,  FALAISE. 

LE    COMTE    //";. 

[Ce  qui  est  écrit  dans  la  lettre  ,  et  que  le  comte  ht  ^  est 
marqué  ici  en  italique  :  le  reste  le  comte  le  dit  à 
part ,  comme  s'il  querellait  le  marquis  en  personne  ■ 
il  commence  par  regarder  la  signature.) 

De  Frociiwille.  îlon  Jion  ,  lion,  lion...  quel  verbiage! 

Votre  soî'ir  est  bizarre  ,  et  maligne  ,  et  volage. 

Bon  cela.  Hon  ,  lion  ,  bon.,.,  l'esprit  très  dangereux. 

Fort  bien.  Sur  le  complot  que  nous  faisons  tous  deusc, 

lion  ,  hcn...  Soijez  discret,  prudent.  Mot  inutile. 

Et  morbleu ,  croyez-vous,  monsieur  de  Procinviîle, 

Que  je  ne  sais  pas  être  aussi  prudent  que  vous  ? 

Il  faut  ...  lion  ,  hov....  il  faut  faire  un  acte  entre  nous. 

Il  faut...  lion  ,  bon...  il  faut  s'assurer  d'Angélique , 

Il  faut...  Toujours  il  faut?  Votre  ton  despotique 

împoce  trop.  Jion  ,  hon...  mais  je  crains  voire  sœur  ; 

D'ailleurs, o;i  me  menace,  lion,  lion,fion...  fai  bien  peur. 

Vous  êtes  un  poltron.  L'en  m'écrit  que  la  nièce.... 

On  ment.  On  dit...  hon  ,  hon...  C'est  pour  vous  faire  pièce , 

Monsieur  de  Procinviîle ,  et  vous  êtes  un  sot 

D'ajoutei  foi...  l'ion,  hon...  c'est  sans  doute  un  complot... 

Souprousnorniands.  Je  6TOt5...Jen'en  crois  rien,  vousdis-j[e. 

Informe  i-i'ous...  hon...  hon...  je  prétends  et  j'exige... 

Vous  êlcs  obstiné.  Je  soutiens  au'on  a  vu... 

pii  ■  je  soutiens,  raci...  J'en  suis  bien  convaincu.  » 

MorUèUj  cet  bonune-lh  in'ccliauîFe  les  oreilles: 

Car  a-î-cn  jamais  vu  de  disputes  pareilles? 
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( ./  Falaise.) 
Je  me  fàcLois  un  peu,  ton  maître  a  du  soupçon. 

FALAISE. 

C'est  qu'il  connoît  la  sœur.  Ah  I  qu'il  a  bien  raison  i 
On  vous  trahit. 

LE    COMTE. 

Comment  ? 

FALAISE. 

Et  la  tante  h  la  nièce 
Donne  un  amant  secret. 

LE    COMTE. 

AJi  !  quelle  hardiesse  ! 

FALAISE, 

Et  c'est  le  chevalier.  J'ai  vu,  vu  de  mes  yeux. 

LE    COMTE. 

Quoi  !  ma  nièce  me  trempe  aussi  ? 

FALAISE. 

Tout  de  son  mieux. 
De  ce  complot  secret  j'ai  fait  la  d<'couvfcrte  ; 
Sonnons  la  charge,  allons,  procr'dons,  guérie  ouverte. 

LE    COMTE. 

Heureusement,  morLleu,  y:  n  c;i  rien  délivré. 

FALAISE. 

De  sa  conquête  enfin  l'amant  sera  sevré  ; 
Nous  .allons  replaider  et  de  tierce  et  H."  qiiTtP 
Un  procès  comme  au  jeu  ,  plus  on  ra<Me  )a  ;  itne , 
Et  plus  le  gain  devient  légitime,  loyal. 
Accorder  un  proct-s,  esr-il  un  plus  s^iand  i):al  ^ 
C'est  proprement  frauder  les  droits  de  la  justice, 
La  voler. 
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•^  LECOMTE.  ij 

Ab  !  c'est  trop  ruser ,  plus  d'artifice.  il 

L'arbitre ,  la  Ncrine ,  et  la  sœur ,  et  l'amant ,  I 

Envoyons  tout  au  diable,  et  la  nièce  au  couvent. 


Flîf    DU    QUATBIÈME    ACTE. 


ACTE  CINQUIÈME. 


S  C  E  Zs  E    I. 

NÉRINE,  A>GELIQLE,  DORANTE. 

D  o  n  A  ^  T  E . 
Le  cbevaLcr  se  moque ,  il  nous  fait  trop  attendre  ; 
II  nous  quitte  inceitaiu  du  parti  qu'ii  doit  prendre  , 
Il  court  chercher  le  comte,  il  nous  dit  que  chez  lui 
Il  fubniue,  et  se  veut  rien  finir  aujourd'hui. 
Mais  s'il  ne  peut  calmer  la  colcre  du  comte  ? 

s  E  n  1  s  E 
Tant  pis. 

A^JGÉLIQUE. 

Si  nous  n'ayons  une  réponse  prompte , 
Tout  est  perdu. 

KÉK  I>E. 

D'accord. 

DOnANTE. 

Je  crains  tout.  Finissons. 
Fidaise  à  la  marquise  a  donne'  des  soupçons. 

SERINE. 

J'en  tremble. 

D  G  R  A  5  T  E. 

Au  fond  je  vois  que  le  péril  redouble , 
L'amour  de  la  marquise 

AK&ÉLIQUE. 

Ah  !  c  est  ce  qui  me  trouble. 
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DORANTE. 

Vous  comprenez  bien  7 

AS  GÉLIQUE. 

Oui.  Tout  se  découvriroit. 

N  3É  R  1 5  E. 

3f'attends  le  chevaL'er. 

ANGÉLIQUE. 

Mais,  Nëriiie.  il  faudroit, 
Pour  finir  promptement ,  prendre  d'autres  mesuresj 

N  É  U  I  s  E  . 

Voyons. 

DORANTE. 

Il  faut  sans  doute  en  j-rendre  de  plus  sûres. 

NÉR INE. 

Prenons-en  volontiers  ;  imaginez-les  nous, 
Réformez  nos  desseins.  Quelle  idée  avez-vous'? 
Quel  autre  expédient  ?.. 

ANGÉLIQUE. 

Je  suis  bien  malheureuse. 

NÉR  INE. 

Et  votre  idée  à  vous  ? 

DO  R  AN  TE. 

La  marquise  amoureuse  l 

»  É  R  I  N  E. 

Et  vous  ? 

ANGÉLIQUE. 

Hélas! 

N  É  R  I  N  E. 

Et  vous  ? 

DORANTE 

Ah  ciel  !  j'y  pérîraî. 
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H  É  R  I  5  E.     . 

Voilà  de  bons  avis,  et  je  m'en  sei-virai. 

Peste  soit  des  amants,  et  de  leurs  fuibles  têtes! 

Ils  ne  savent  qu'aimer  ;  l'amour  les  rend  si  bêtes  l 

De  leurs  tendres  soupirs,  et  de  leurs  chagrins  noirs , 

De  leur  joie  excessive,  et  de  leurs  désespoirs, 

On  ne  tireroit  pas  une  once  de  pnadence. 

De  bon  conseil. 

A5GÉL1QUE. 

J'entends....  c'est  mon  oncle ,  je  pense. 

DORANTE. 

(^uoi  donc  I  il  crie ,  il  jure ,  il  menace ,  quel  bruit  ! 
Pas  plutôt  un  succès,  qu'un  malheui-  le  détruit  ! 

SCÈ?sE   IL 

LE  COMTE,  ANGÉLIQUE,  DORANTE,  NERINE. 

LE  COMTE. 

Oci,  plus  j'y  pense,  et  plus  ma  colère  s'augmente. 
Tète-bleu,  veuire-bleu,  de  l'amour  pour  Dorante! 

ASGÉLIQVE. 

Il  sait  donc  notre  amour  ? 

LE  COMTE. 

oh  1  vous  ne  l'aurez  pas. 

DORANTE. 

Ail  1  UCU5  voilà  perdus. 

NÉR  INE. 

Il  va  faire  un  fracas. . .  < 

DORANTE. 

TàfhoRS  de  l'apaiser, 

A  >'  G  L  I,  I  Q  L"  E. 

En  nous  voyant  ensemble , 
Il  s'irrite  encor  plus. 

ThéJire.  Ccir,.  envers.  5.  26 
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XE  COMTE. 

Hou....  têle-bieu! 

àSGÉLKJUE- 

Je  tremble. 

LE  COMTE. 

Oui ,  vous  aimez  Dorante  :  i.i ,  ma  nièce,  ici, 
Nous  allons  voir  beau  jeu. 

HÉRISE. 

Moi,  j'ai  le  cœur  transi. 

LE  COMTE. 

Monsieur  Dorante,  un  mot....  la  fuite  est  inutile- 
Ouf  !  je  ne  puis  parler. 

HÉRiKE,  à  part. 

C'est  un  torrent  de  bile, 
(  Haut.  ) 
S'il  pouvoit  l'étouffer  î  Monsieui- ,  vous  êtes  bon. 

LE   COMTE, 

Vous  aimez  donc  Dorante  ? 

ANGÉLIQUE. 

Ah  I  mon  oncle ,  pardon. 

LE   COMTE. 

Oh  !  parbleu,  votre  amour  \  ous  produira  la  rage. 

DORAKTE. 

Où  veut-il  en  venir? 

NÉ  BINE. 

Voyons  fondre  l'orage. 
LE  COMTE,  h  ÂiujciKjiie. 
Songeons  à  la  punir.  Donnez-moi  votre  main. 

NÉRINE. 

Qu'en  yeut-U  faire  ,  hélas  ! 

D  O  R  A  5  T  E. 

Voyons  jusqu'à  la  fin 
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LE  COMTE. 

Monsieur  Dorante. 

D  O  n  A  5  T  E. 

Ehbieu ,  monsieur? 
1  E  c  o  M  T  E. 

Donnez  la  vôtre. 
Quoi  dope  !  vous  hésitez ,  je  pense ,  l'un  et  l'autre. 

51RI5E. 

Ha,  lia jentrcvoi....  bon,  je  devine,  je  croi. 

LE  COMTE. 

Traverser  son  amour  1  ah  !  quel  plaisir  pour  moi  ! 
Ma  soeur  à  ciuquante  ans  deviner  amoureuse  I 
Oh  I  je  m'en  vengerai. 

s  É  B  I  >"  E. 

La  vengeance  est  heureuse. 
LE  COMTE,  prenant  leurs  mains. 
Je  vous... marie...  exprés...  exprès...  pour...  la...  pûnin 

NÉniSE,  prenant  leurs  mains. 
Punissez .  punissez. 

t  E  COMTE. 

Quel  plaisir  j'ai  d'unir 
Deux  coeurs  dont  l'union  va  faire  à  la  marquise 
Un  chagrin  éternel  ! 

5Éni5E. 

Mais  de  peux  de  surprise , 
Séparez-vous  tous  deux. 

D  o  II  A  5  T  E. 

Que  d'obligation  ! 

5ÉR I5E 

Moins  de  remerciments,  plus  de  discrétion  ; 
Fuyez. 
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ANGÉLIQUE. 

Que  de  bouté  I 

NERlyE. 

Cornez  chez  votre  tante. 
De  vous  entretenir  elle  est  impatiente. 

scÈr^E  m. 

LE  COMTE,  NERINE,  F  AL  AISE  aux  aguets , 
dans  le  fond. 

LE  COLITE. 

Le  chevalier  rn'apprend  cet  amour  de  ma  sœur  : 

Le  chevalier  et  moi  nous  e'tions  en  froideur; 

En  public  je  m'étois  même  rais  en  colère , 

De  ce  qu'il  devenoit  maigre  moi  mon  beau-frère , 

A  présent  je  le  vais  aimer  de  tout  mou  cœur, 

Car  tout  ceci  le  fait  renoncer  à  ma  sœur  ; 

II m'a  donné  parole,  elle  est  sûre,  et  j  y  compte. 

NÉni?iE. 

Ouel  coup  pour  votre  sœurl  ei!c  mouirn  de  liontc. 
Car  elle  va  rester  veuve  enlre  deux  amoiu-s , 
Sur  le  chevalier  mi^me  elle  aura  des  retours. 
On  a  quelque  regret  de  perdre ,  quoiqu'on  change  ; 
Mais  siu"tout  son  amour  pour  Dorante  vous  venge, 
Elle  croit  le  tenir;  lamour  qui  porte  à  faux. 
Est  bien  piquant. 

t  E  c  o  M  T  E. 
Oui ,  mais  j'ai  dit  là  quelques  mots  ; 
Falaise  m'obscrvoit,  je  pnriois  de  Dorante: 
S'il  m'avoit  entendu  .'  j  ai  la  voix  eclatimte  : 
Il  écoule  encore. 
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SÉRI5E. 

Ah  !  s  il  avoit  entendu 
Que  l'amam  véritable  est  Dorante... 

LE  COMTE,  bas,  h  Serine, 

l]   a  pu 
Entendre  quelques  mots,  car  jetois  en  colère. 

>"  É  n  I N  E ,  bas  j  au  comte. 
Lui  redonner  le  change,  est  tout  ce  qu  on  peut  faire. 
Oui  ;  sur  le  chevalier  confirmons  son  erreur. 

(  Haut.  ) 
Pourquoi  vous  irriter,  parce  que  votre  sœur 
Au  chevalier  veut  bien  accorder  Angélique? 
Vous  criez,  en  faisant  un  serment  authentique, 
Qu  en  vain  nous  espérons  de  vous  ce  tendre  amant. 
Que  nous  ne  l'aiirons  pas. 

XE  COMTE. 

Oui,  je  fais  im  serment...  ^ 
A  ton  maître  je  fais  un  serment  authentique, 
Qu'au  chevalier  jamais  je  ne  donne  Angliquc. 

5ÉR  ISE. 

Et  moi .  je  fais  serment,  oui ,  j'en  jure  ma  foi, 
Nous  mourrons  au  couvent,  et  votre  nièce  et  moi. 
Plutôt  que  d'épouser  le  sieur  de  Procin ville. 
>ouî  ne  quitterons  point  Paris  la  bonne  ville. 
Pour  épouser  au  Mans  un  marquis  à  dindons. 
Va  nous  ne  savons  pas  engraisser  deâ  chapons. 

LE  COMTE. 

f^ssons-la  criaill*r,  allez  rJiez  moi  m'altendre. 

(  Bfi<! ,  r.  A  criite.  ) 
C'est  pour  lious  en  défaire. 

5  É  B I X  E ,  bas  ,  au  comke. 

Ali  !  que  c'e^i  bien  l'entendre! 
2''. 
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SCÈINE    IV. 

FALAISE,  NÉRINE. 

FALAISE. 

H  A  3  lia ,  Ka ,  je  triomphe. 

N  É  r.  I K  E. 

Ah  I  fourbe ,  scélérat  ! 
Tu  m'adorois  tantôt ,  faux  amant ,  renégat. 

FALAISE. 

Ta  r-olèie  me  fait  respirer  plus  à  l'aise, 

Nou<i  avons  1  esprit  fort  nous  autres  à  Falaise; 

Invectives,  gros  mots,  injures,  maudissons, 

Ce  n'est  que  m£nu  grain ,  noiis  nous  en  engraissons. 

Me  trahir  en  affaire  !  en  intrigue ,  encor  passe  ; 
Mais  en  amour  ?  hëlas  !  je  t'ai  cru  dans  la  nasse. 

FALAISE. 

Je  t'aimois  tantôt,  mais  tout  change  avec  le  temps; 

Amants  falaisiens  ne  sont  pas  si  constants. 

Mon  amour  reviendra  peut-être  ;  mon  cœur  vole , 

Va,  vient,  rêva,  revient,  tout  comme  ma  parole. 

Car  d'objet  en  objet,  souvent  du  blanc  au  noir, 

Je  me  promène  moi  du  matin  jusqu'au  soir. 

De  non  au  oui ,  oui ,  n«n  ,  ce  sont  mes  galeries, 

SCÈNE   V. 

IVÉRINE,  seule. 

Nous  ix)uyôns  à  présent  dresser  nos  batteries. 
Le  voilà  ronfirmé  dan.c  l'erreur.  J'ai  tremblé 
Qu'il  iî  eût  vu  qu  a  Dorante  Angélique  a  parlé. 
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SCÈNE   VI. 

LA  MARQUISE,  LE  CHEVALIER,  NÉRINE. 

LA   MARQUISE. 

Ha 5  ha ,  ha ,  ba ,  fort  bien ,  ha ,  ha ,  qu'elle  est  plaisante 
La  pièce  que  l'on  joue  à  mon  frère  I 

tE  CHEVALIER. 

charmante  : 
Car  vous  croyant  toujoiu^  pour  moi  le  même  amour, 
Il  croit,  m'ôtant  ù  vous,  vous  jouer  un  bon  tour. 
Pour  vous  désespérer  il  me  donne  Angélique , 
A  l'arbitre  en  secret  là-dessus  il  s'explique. 
Je  vous  ai  dit  le  reste ,  et  vous  verrez  son  jeu. 
J'avouerai  que  tromper  quelqu'im  me  blesse  un  peu] 
Mais  si  la  tromperie  en  quelque  cas  s'excuse , 
C  est  quand  on  fait  donner  un  ennemi  qui  ruse 
Dans  le  piège  malin ,  que  lui-même  nous  tend. 
D'ailleurs  pour  de'tourner  un  malheur  très  pressant , 
La  feinte  est  quelqw.efois  un  vice  utcessaire. 
Les  hommes  sont  si  faux,  qu'un  seul  toujours  sincère 
Enlr'eux  tous  paroîtroit  comme  un  niais  e'tranger 
Dans  un  pavs  on  tous  biaisent  pour  s  arra:iî:;er  : 
En  affaire,  en  amour,  en  guerre,  en  marchandise, 
Même  en  morale  on  farde  à  présent  la  franchise. 
Chacun  de  son  mnm'-ge  étant  tout  occupe', 
Qui  ne  trompe  jamais  sera  souvent  trompe'. 
Cà ,  dans  son  pi^e  il  faut  que  votre  frère  donne  ; 
Mais  finissez  sans  moi .  de  peur  qu  il  ne  soupçonne 
Qu'en  croyant  vous  punir,  il  va  combler  nos  voeux. 
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SCÈNE    VIL 

LA  MARQUISE,  ANGÉLIQUE,  NÉRINE,  PYRANTE. 

a>"gÉliqi;e,  h  part  y  à  Pijrante  ,  en  entrant. 
Je  ne  vois  plus  d'obstacle  à  cet  accord  heureux. 

PVRAiSTE,  à  la  marfjuise. 
Vous  avez  pris  enfin  l'expédient  unique, 
Et  ^  otie  frère  et  vous,  pour  pourvoir  Angélique  j 
C  est  d  ignorer  tous  deux  qui  sera  son  époux. 
Ef'l-il  été  choisi  par  lui  comme  par  vous, 
Fùl-il  ami  du  comte  en  secret  et  le  vôtre, 
Sitôt  que  l'un  sauroit  qu  il  est  choisi  par  l'autre. 
Vous  cesseriez  tous  deux  encor  de  le  vouloir. 
Sur  ce  marquis  manceaii  vous  1  a",  ez  bien  fait  voir, 
Vous  le  voulfez  tous  deux,  j'ai  cm  l'accord  facile; 
Tous  deux  vous  excluez  à  présent  Procinvilie  ; 
Le  ciel  en  soit  loué ,  car  c  est  un  malheureux  : 
Mais  le  plus  honnête  homme  eût  été  par  vous  deux 
Exclus  et  délesté  par  le  ratmc  caprice. 

N  E  R  I  >-  E. 

Vous  parlez  à  merveille ,  et  vous  rendez  justice. 

PVE  ASTE. 

Nous  allons  terminer. 

SCÈNE  YIIl. 

NÉRINE,  ANGÉLIQUE,  LE  COMTE,  PYRANTE, 
LA  MARQUISE. 

t  E    COMTE. 

j£  viens  à  vous,  raa  sœur. 
Avec  sinccrilé  vous  cjo'coiivrir  moa  creiir , 


ACTE  V,  SCÈNE  VIIT.  3oy 

Non  point  comme  tantôt  par  politique  feindre, 
Dire  que  je  vous  aime,  en  un  mot,  me  contraindre; 
Si  je  vous  le  disois,  vous  ne  me  croiriez  pas. 

lA   MARQUISE. 

Votre  sincérité  m'éparjïne  un  embarras  : 

Car  je  ne  sai»  pas  bien  au  fond  comment  m'y  prendre 

Pour  vous  persuader  une  amiiié  bien  tendre. 

LE  COMTE. 

>'ous  nous  gênions  tantôt  en  nous  tendant  les  bras. 

LA  M  A  r,  o  u  I  s  E . 
Oui ,  cet  expédient  ne  nous  réussit  pas. 

LE    COMTE. 

Kaccommodons-nous  donc  seulement  par  prudence. 

LA  Marquise. 
Pour  éviter  le  blâme,  enfin  par  bienséance.' 

5  ÉRISE. 

Afin  qu'on  puisse  dire ,  en  parlant  bien  de  vous, 
Ce  que  1  on  dit  de  mieux  pour  louer  deiux  époux  : 
Ils  se  haïssent,  mais  ils  vivent  bien  ensemble. 

LE  COMTE. 

Ifotre  premier  motif,  celui  qui  nous  rassemble, 
Celui  qui  de  si  loin  nous  fait  venir  tous  deux, 
C  est  la  famille.  Enfin  nous  secondons  ses  vœux, 
Plus  de  procès.  Il  reste  h  pourvoir  Angélique  ; 
Vous  vouliez  lui  donner  tantôt  par  politique 
Ce  fourbe  de  marquis ,  c  etoit  là  votre  clioix. . , 

LA  MARQUISE. 

A  ce  scélérat,  oui,  vous  donniez  votre  voix. 

LE  COMTE. 

Kous  n'avons  d  autre  but  à  présent  l'un  et  1  autre 
Que  de  Texclure. 
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LA  MAEQnSE. 

Il  est  mon  horreur  et  la  vôtre, 
p  Y  n  A  N  T  E. 
Vous  l'excluez  enfin  dans  yoî  donations. 

LE  COTTE. 

Pour  finir  entre  nous  ces  altercations, 

Nous  vous  donnons  pouvoir  de  marier  ma  nièce. 

LA  MARQUISE. 

Ne  nous  en  point  mêler ,  c'est  un  trait  de  sagesse  : 
Plus  d'éclats. 

LE  COMTE. 

Le  dernier  sera  donc  celui-ci. 

LA  MARQUISE. 

Notre  haine  sera  secn'^te,  Dieu  merci. 

PYR  ANTE. 

Votre  donation  ? 

LA  MARQUISE. 

La  voici. 

J>  Y  B  A  N  T  E. 

Vous  ,  la  vôtre  ? 
^Tous  deux  donnent  leurs  donations  h  Pijranfe.) 

>'ÉRINE. 

Que  vous  vous  e'parpnez  do  tourments  l'un  et  l'autre  ! 

ANGÉLIQUE. 

Ah  !  quel  bonheur  pour  moi. 

LA  MARQUISE. 

Ma  niîl'ce  peut  choisir. 

LE  C  O  M T  E. 

Du  choix  qu'elle  fera  donnons-nous  le  plaisir. 

LA    MARQUISE 

Nous  nous  sommes  promis  douceur  et  politesse. 
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LE   COMTE. 

Nous  verrons  qui  des  deux  tiendra  mieux  sa  proqiesse. 

PTRA5TE. 

Vous  me  dispenserez  d'être  le  spectateur 

De  cette  politesse  et  de  cette  douceur  ; 

J'ai  fait  mon  ministère,  et  la  uièce  est  pourvue. 

(  Il  sort.  ) 

SCÈ]NE    IX. 

NÉRINE,  A>'GÈLIQUE,  LE  COMTE,  LA>LiRQCISE; 

ATHGÉLIÇCE. 

Je  snrs,  je  n'aurois  pas  assez  de  retenue  ; 
Ma  joie  irriteroit  ma  tante. 

LA    MABQUISE. 

Amenez-nous 
Votre  amant. 

LE  COMTE,  reteuant  Angélique. 

Il  viendra,  ma  sœiar,  trop  tôt  pour  vous. 
Il  est  bien  fait ,  charmant ,  son  amant  ;  il  enchante, 

s  s  R I  >'  £ . 
Je  vous  quitte  aussi. 

LA    .MARQUISE. 

Non ,  >'érinc ,  sois  pre'sente  : 
Je  vevix  te  faire  voir  ma  modération  ; 
Car  c  est  mon  fort,  quand  j  ai  ma  satisfaction. 

LE   COMTE. 

Pour  moi ,  je  suis  tranquille ,  et  pourvu  que  je  voie 
Mes  desseins  réussir,  j  ai  même  de  la  joie. 

LA    M  A  n  Q  U  I  s  E. 

Qu^d  les  miens  tournent  bien,  je  ris  moi  quelquefois. 


3i2   tA  RÉCONCILIATION  NORMANDE, 

LE    COMTE. 

Ne  vous  fâchez  donc  point  si  je  ris  de  son  choix. 
LA   MARQUISE,  apercevant  te  chevalier ^  tiiil  vient. 
D'autres  même  en  riront. 

HÉRINE. 

Nous  allons  donc  bien  rire. 

SCÈ^NE    X. 

LA  MARQUISE,  LE  COMTE,  ANGELIQUE,  LE 
CHEVALIER,  NÉRINE. 

LE   CHEY Ahizii,  s'approchanf. 
Je  vous  vois  tous  contents  :  à  monsieur  il  faut  dire, 
Pour  augmenter  sa  joie  encore  d'un  degré. 
Que  nous  avons  rompu. 

LE  COMTE. 

Je  vous  en  sais  bon  gré  : 
Je  ne  vous  haïssois  que  comme  mon  beau-frère. 

LA  MARQUISE. 

Et  vous  l'allez,  haîr  comme  neveu ,  j'espère  ; 
Mais  par  degrés  je  veux  vous  resserrer  le  cœur. 
Apprenez  donc  d'abord,  monsieur,  que  votre  sœiir, 
Moi,  mon  frère,  moi,  moi,  j'épouserai  Dorante. 

LE  COMTE. 

Vous  croyez  m'affliger ,  mais  non ,  ma  joie  augmente , 
Car  d'un  seul  mot  je  .vais  troubler  la  vôtre. 
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SCÈNE    XI. 

LA  MARQUISE,  LE  COMTE,  ANOr.LIQLE, 
LE  CHEVALIER,  DURANTE,  >'ÉRlxNE, 
FALAISE. 

F  A  L  A  I  s  Z  . 

Je  veiuc  tout  rompre,  moi,  je  n'entends  point  raison. 

DonA:»Tr, 
Arrête. 

FALAISE. 

-  on ,  morblen. 

DORANTE. 

Tais-toL 

FALAISE. 

>'on,  je  criaille, 
Pour  les  mieux  exciter  à  5e  donner  bataille. 

D  o  n  A  5  T  E. 
Je  voulois  différer  d  un  moment  vos  chagrins , 
Madame,  ft  vous  maïquer  au  moins  que  je  vous  plains;; 
J'eusse  voulu  pouvoir  ^tic  un  peu  plus  sincère  ; 
Pardonnez  à  l'amour. . . . 

t  A  M  A  n  Q  u  t  s  E. 

Ah  '.  j'entends.  C'est  mon  frère, 
Que  vous  êtes  (àché  d'avoir  trompé,  je  croi. 
Il  pardountj  à  l'amour  que  vous  avez  pour  moi. 

FALAISE. 

Eli  non  ,  madame ,  non ,  ce  n'est  pas  vous  qu  il  aime  ; 
Car  je  viens  en  guettant  être  témoin  moi-même 
De  Tumour  pour  la  nièce  ;  il  lui  disoit  des  mots.... 
EnBu  hcureu-sement  je  viens  tout  à  propos. 
Ne  leur  délivrez  rien,  vous  êtes  bien  nantie... 

Xhcàlre.  Cam.  en  vers.    D.  27 
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SERINE. 

Ala  foi,  tu  viens  trop  tard,  et  la  dot  est  partie. 

LE    COMTE. 

ÎVIa  nièce ,  choisissez. 

ANGÉLIQUE,  voûtant  sortir. 
Je  n'ose. 
lE  COMTE,  ta  retenant. 
Restez  là. 
ÀNGLI-Kjci.,  prenant  Dorante^. 
Je  cîioisis  donc. 

LA  M  ARQUISE. 

Comment  !  je  n'entends  pas  cela, 

LE    COMTE. 

Je  viens  de  marier  votie  amant  à  ma  nièce. 

LA  MAngnsE. 
Au  cîicvaiicr  d'accord,  croyant  me  jouer  pièce. 

LE  COMTE. 

Non ,  à  vl tie  autre  amant ,  à  Dorante ,  ha ,  ha. 

D  O  E  A  X  T  E. 

Tenez,  monsieur,  venez  :  de  grâce  laissons-la. 

LE  C  OMTE. 

Ah  .'  voyons  son  dëpit,  il  va  combler  ma  joie. 

DORANTE. 

C'est  ce  qu'il  ne  faut  pas  qu'un  calant  homme  voie, 
(  lis  s'en  liont  a\>ec  Angéiujut,  ) 


ACTE  V,   SCÈNE  XIT.  3i5 

SCÈ^E    XII. 

NÉRIXE,    LA  MARQLISE,    LE  CHEVALIER, 
FALAISE. 

LA  M  A  r.  Q  U  I  S  E. 

Qloiî  tous?  leclievalJer.... 

LE   CHEVALIER,    d'utl  ton  poU. 

Je  ne  vous  réponds  rien. 
Moi .  j'ai  pris  mon  parti ,  Dorante  a  pris  le  sien. 
Je  vcTus  plaindrois  bcauroup ,  si  vous  étiez  constante. 
(  Il  s'en  va.  ] 

SCÈrsE   XIIL 

^'ÉRI^•E,  LA  MARQUISE,  FALAISE. 

LA  MARQUISE. 

Ma  nièce  ! 

SERINE. 

Je  lui  tiens  lieu  de  mère. 

LA   MARQUISE. 

Dorante  ! 

N  É  R I  N  E, 

Nous  n'avons  pu  pour  vous  en  faire  qu  un  neveu. 
(  Elle  s'en  va.  ) 

SCÈXE    XI Y. 

LA  MARQUISE,  FALAISE. 

FALAISE. 

Ah  !  mon  maître  pour  vous  va  mettre  tout  en  feu, 
Mettre  en  ronibuslion  leurs  biens  de  >"onriandie  ; 
ftlon  maître ,  à  ses  voiiius  pire  qu'uu  incendie, 
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Va  venger  en  plaidant  votre  amoiir  méprisé. 
Brûlez  d'un  plus  beau  feu  ;  que  ce  cœur  embrasé 
D'amour ,  soit  possédé  d'un  amour  de  chicane  ; 
Il  faut  pour  tiiompher  d'eux  tous  par  notre  organe, 

(  Bas.  ) 
Épouser  le  marquis  de  Procinvillc...  ou  moi. 

LA   M  An  QUIS£. 

Mon  seul  soulagement  dan^  tout  ce  que  je  voi , 
C'est  de  tournoi  en  i^el  cet  amour  qu'  me  gêne  ; 
Oui,  je  vais  nie  livier  toute  entière  à  la  haine. 
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PERSONNAGES. 


GÉROSXE,  père  d'Isabelle. 
isABEiiE,  amante  de  Valère. 

BÉIISE, 


•      ] 

ISTE,        ) 


.    scieurs. 

AlîAMISTE; 

Valère  ,  neveu  de  Belise  et  d'Araminte ,  amoureux 

d'Isabelle. 
Frotstis,  valet  de  Yalère. 
Us  Laquais. 


La  Kcène  est  dans  la  tnaison  de  Bélise  et  d'Araminte. 


LE   DEDIT, 

COMÉDIE. 


SCÈ>E   I. 

ISABELLE,  VALÈRE,   chacun   de   son    coté  sam 
se  voir. 

V  A  L  è  n  E, 

Qcoi  !  ne  pouvoir  tirer  raison  de  mes  deux  tantes! 

ISABELLE. 

Je  n'en  puis  revenir.  Quelles  extravagantes  ! 

V  A  L  à  n  E. 

Oui,  plus  j'y  pense,  et  moius  je  vois  d'expédients....- 

ISABELLE. 

Avoir  pour  un  neveu  des  procèdes  criants  ; 

V  A  L  i:  I  E. 
Nous  n'en  tirerons  rien. 

ISABELLE. 

O  dieux  ! 

VALERE. 

Tantes  cruelles , 
Depuis  dix  ans  toujours  injustices  nouvelles , 
Juste  ciel  ! 

ISABELLE,  apercevant  Valère. 
Quel  travers  !  mais 

VALÈRE. 

Quelle  cruauté  ! 
Se  désoler  ainsi  chacun  de  son  côté , 
Sans' trouver  nul  moyen  de  réduire  ces  folle»  I 
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ISABELLE. 

Mon  père  leur  a  dit  de  piquantes  paroles , 

Et  va  les  menacer  encor  séparément, 

Car  chacune  se  tient  dans  son  appartement. 

V  A  L  È  B  E. 

Oui ,  depuis  peu  je  vois  que  toutes  deux  s'évitent , 
Se  disent  quelques  mots  en  passant ,  et  se  quittent. 
Pour  moi ,  quand  je  leur  parle ,  elles  tournent  le  dos  J 
Leur  dureté  pour  moi  paroît  à  tout  propos. 

ISABELLE. 

Leui:  dureté  pour  vous  les  condamne.  Ah  ,  Valère  ! 
Elles  poussent  trop  loin  leur  mauvais  caractère  : 
îs'e  vous  pas  aimer  I 

-     VALÈRE. 

Moi,  i'espërois  que  par  vous 
Mes  deux  tantes  feroient  quelque  chose  pour  nous, 
Et  que  vous  ayant  vue ,  adorable  Isabelle , 
lElles  ^'attendiiroient. 

ISABELLE. 

Leur  barbarie  est  telle , 
Qu'elles  parlent  de  vous  avec  aversion. 

V  ALÈB  E. 

Vous  voir ,  n'approuver  pas  ma  tendre  passion , 
Ah  !  quel  travers  d  esprit  ! 

ISABELLE. 

Pouvoir  haïr  Valère  ! 
Leur  mauvais  coeui  me  fait  trembler,  j'en  désespère. 

VALÈRE. 

Votre  père  pourtant  va  les  presser  ;  ainsi 
îîous  esptTons  encore;  il  va  nous  joindre  ici. 
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ISABELLE. 

Oui,  donnons-nous  au  moins  ce  moment  d  espérance, 
Mais  je  suis  indignée  encore,  quand  je  iJtnsc 
A  leurs  derniers  discours. 

V  A  L  È  n  E. 

S;ir  elles  vous  comptitv.  : 
Car  elles  vous  ont  fait  hier  cent  amitiés. 

ISABELLE. 

C'est  par-là  que  je  vois  qu  elles  m  ont  niej)v!.si-?. 

Car  c'est  en  m'embrassant  qu'elles  m  ont  rj'lusef. 

La  prude  méprisante  avec  srs  airs  lianlains 

Prend  un  ton  doucereux,  et  mêle  à  ï('.->  JcJains 

Et  caresse  affectée,  et  fade  raillerie  : 

Vous  mord  en  vous  flattant,  talcai  de  j.iu.lcri.-  : 

ce  Ma  tendresse  pour  vous,  m  a-l-^-llf  dit  là-h.Mii  , 

«  Fait  que  je  ne  veux  pas  vous  marier  sitôt , 

K  C'est-à-dire ,  donner  au  neveu  qui  me  presse  , 

((  Du  bien  pour  satisfaire  une  fulle  tendresse. 

«  Moi  !  me  rendre  complice  eu  vous  autorisant!  » 

Et  cent  discours  pareils  d  un  ton  demi-plaisant. 

«  Faites,  faites  plutôt  contre  le  mariage, 

«  Conime  nous,  un  dédit  qui  vous  maintienne  sage. 

«  Pour  vous  faire  imiter  notre  force  d'esprit, 

«  >'os  refus  vous  tiendront  du  moins  lieu  de  dédiL  » 

VALÈnE. 

Voilà  ses  sots  discours,  toujours  même  ruLiique. 
Mais  rien  de  si  borné  que  son  esprit  gothique. 
Sans  monde,  sans  bon  sens,  ne  hantant  que  sa  sœur, 
Moins  diue  qu'elle,  mais  plus  folle  par  malheur. 

ISABELLE. 

Je  suis  contre  Araminte  un  peu  moins  indiciiit'e. 
Même  dans  des  moments  j'ai  cru  lavoir  gagnée , 

I . 
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Mais  son  esprit,  sujet  aux  révolutions , 
S  agite  en  même-temps  de  plusieurs  passions. 
Dans  sa  vivacité  brouillonne  et  turbulente  , 
Voici  ce  que  m'a  dit  à  peu  près  celte  tante  : 
<c  J'extravague  par  fois,  mais  j'ai  des  sentiments  ; 
(c  J'aimerois  1  amour,  mais  j'abhorre  les  amants. 
«  Abhorrez-les  aussi ,  je  le  veux ,  je  l'ordonne. 
«  Sans  cesse  je  promets,  mais  jamais  je  ne  donne. 
«  Je  liais  bien  mon  neveu ,  mais  je  vous  aime  tant. 
De  ses  galimatias  je  conclurois  pourtant 
Qu'elle  feroit  pour  vous  plus  que  sa  sœur  aînée. 
Mon  père  vient. 

V  A  L  È  R  E. 

Je  vais  savoir  ma  destinée. 

ISABELLE, 

Je  tremble.  Ah  1  je  le  vois  accablé  de  chagrin. 

VALÈRE. 

Son  abord  me  saisit,  mon  malheur  est  certain. 

SCÈ^^E    IL 

GÉRO^TE,  ISABELLE,  VALÈRE. 

&ÉR  0>'TE 

Vous  de^^nez  assez,  en  voyant  ma  tristesse, 
Que  je  n'ai  qu'un  refus  :  ma  bonté,  ma  tendresse 
En  cette  occasion  m'ont  trop  parlé  poiu-  vous. 
Prenez  votre  parti ,  ma  fille. 

ISABELLE. 

Partons-nous? 

G  É  H  O  >'  T  E. 

Oui,  ma  £dle. 


SCENE   II.  7 

VALÈnE. 

Qu'entcnds-je  ! 

ISABELLE. 

Ah!  quel  coup  pour  ^  ali-re' 

GÊRONTE. 

Vos  tantes  ont  rendu  ce  dt'part  nécessaire. 

VAL  ÈRE. 

Quoi  î  charmante  Isabelle ,  il  ne  faut  plus  vous  voir  ? 
Quoi  !  monsieur,  vous  voule»  me  mettre  au  désespoir  ? 
Vous  allez  m'arracher  Isabelio  ? 

G  É  n  o  s  T  E. 

Oui ,  Valère. 

VALÈn  E. 

Ah  !  vous  allez  du  moins  conjurer  votre  père 
De  rester  à  Paris  encore  quelques  jours. 

ISABELLE, 

Non ,  Valère. 

VALÈRE. 

Ehl  monsieur.... 

&ÉBOSITE. 

Inutiles  discours. 

VALÈRE. 

Ah!  si  vous  le  vouliez,  adorable  Isabelle..., 

G  É  n  o  >'  T  E. 
Je  ne  le  voudrois  pasj  mais  par  bonheur  pour  elle,' 
Klle  veut  là-dessus  ce  qu'elle  doit  vouloir , 
Retourner  en  province,  enfin  ne  plus  vous  voir, 

VALÈRE. 

Elh  !  vous  y  consentez  ? 

ISABELLE. 

Il  le  faut  bien ,  Valère. 
Jç  vous  domiois  mon  cœur  par  l'ordre  de  mon  père , 
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J'ohéissois  alors  :  il  veut  présentement 
Que  je  vous  l'ôte,  il  faut  l'avouer  franchement, 
Je  n"'ai  pas  sur  ce  point  pareille  obéissance  ; 
Mais  je  pars 

V  A  L  È  R  E. 

Qvioi  !  monsieur ,  m  oter  toute  espérance  ? 

GÉR  ONT  E. 

Il  faut  bien  vous  l'ôter,  puisque  je  p'en  ai  plus. 

Vous  espériez  tirer  quarante  mille  écus 

Des  restitutions  que  nous  fei-oient  vos  tantes. 

Je  voiis  le  dis  encor ,  ces  deux  extravagantes 

S'en  tiennent  au  dédit  qu'elles  ont  fait  pour  vous , 

Disant ,  vous  ne  pouvez,  neu  exiger  de  nous , 

Qu'en  cas  que  de  nous  deux  quelqu'une  se  marie. 

ËUes  ont  cinquante  ans.  C'est  une  raillerie 

De  croire  rien  tirer  d'un  semblable  dédiL 

Il  me  faut  de  lardent ,  à  moi ,  mou  bien  périt  ; 

On  me  ruine  ;  enfin  je  dois,  len  homme  sage  , 

Faire  dans  ma  province  un  autre  mariage 

Qui  me  tire  d'affaire. 

V  A  L  È  u  E 

Il  est  vrai.  INIais  enfin. . . . 

GÉROSTE. 

Brisons  là-dessus.  C'est  avec  bien  du  chagrin 
Mais  nous  partons  demain ,  il  le  faut. 

ISABELLE. 

Ah ,  Valère  I 
Si  je  suis  par  raison  les  ordres  de  mon  père , 
Soyez  sûr  qu'eu  partant.... 


SCENE    II,  g 

G  É  n  o  s  T  E  prend  Isabt'tu'  par  le  liras. 
Abrégeons  les  adieux  : 
Quand  il  faut  se  quitter ,  le  plus  tôt ,  c'est  le  mieux. 

VALÈr  E. 

Je  suis  au  désespoir.  Ah  !  ce  départ  me  lue. 

SCÈ^E   III. 

VALÉRE,  FROTIN,  en  habit  de  cavalier ,  pa^^- 
purdevanlValere ,  (jui  se  désespère ,  el  cela  fut  un 
jeu  de  théâtre. 

FH  ONT15. 
MOSSIEUR? 

VALÉRE. 

Qu'est-ce  donc  ? 

F  fl  O  >•  T  I  5. 

C'est  FroDtin  qui  vous  sahae. 

VALÈR  E,  ' 

Que  vois-je  ? 

FR  0  5T15. 

Vous  vovez  votre  va'.Pt  Frontin , 
Çui  portoit  la  livnée  encore  ce  matin. 

VALÉRE. 

Que  veut  dire  cela  ;'  Pourquoi  cet  équipage  \ 

FRONTIN. 

Vous  ne  pourrez  jamais  le  deviner ,  je  gage. 

VALÉRE. 

Quel  habit  as-tu  donc?  C'est  uu  des  miens,  je  rroi. 

FROTTIS. 

Cela  se  pourroit  bien ,  car  il  n'est  point  à  moi. 

VALÉRE. 

Et  ma  perruque  ?, 
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m  OSTIN. 

Bon  !  est-ce  que  j'en  achète?. 
3 'ai  trouvé  celle-là  sous  ma  main  toute  faite, 
Et  votre  plus  beau  linge,  et  votre  gros  brillant. 

VALÈBE. 

Je  t'ai  vu  quelquefois  faire  l'extravagant , 
Mais  jamais  tu  ne  fus  à  tel  point  d'insolence. 

F  R  O  N  T  I  s. 

Cela  vient  tout  h  coup ,  monsieur ,  par  l'opulence. 

VALÈRE. 

Tu  prends  fort  mal  ton  temps,  maraud,  pour  plaisanter. 

F  R  O  N  T  I  s. 
Je  prends  mon  temps  fort  bien ,  et  j'ose  me  vanter 
De  savoir  méu.iger  les  bons  moments  d'un  maître. 

VALÈRE. 

A  mes  yeux  ainsi  fait  avoir  osé  paroître  ! 

FRONT  IN. 

Je  m'en  suis  bien  g;ardé,  monsieur,  jusqu'à  présent; 
Et  vous  m'eussiez  irailé  a*  maraud ,  d'insolent , 
Ne  travaillant  d'abord  qu'à  mes  propres  affaires, 
j'ai  pris  jx)ur  me  caclier  tous  les  soins  nécessaires, 
Vous  m'auriez  empêché  d'agir  comme  j'ai  fait. 
Tromper  finement ,  c'est  vertu  dans  un  valet  ; 
Vous  auriez  cm  que  c'est  un  vice  dans  un  maître. 
C'est  à  l'extiémité  que  je  vous  fais  connoître... 
Vous  êtes  scrupuleux  ;  enfin ,  il  a  fallu 
Ce  que  j'ai  fait  pour  vous,  le  faire  à  votre  insu. 

VALÈRE. 

(>u'as-tu  donc  fait  pour  moi .'' 

FK  ONTIN- 
C'est  une  bagatelle , 
Je  travaille  à  vous  faire  épouser  Isabelle. 


SCÈNE  III.  xi 

VALÈn  E. 

Frontin ,  mon  cher  Frontin ,  tu  travailles  pour  moi? 
Par  quel  moyen?  conunenl?  et  vite  explique  toi. 

FROSTIN. 

Je  m'explique  d'abord ,  moi ,  sur  ma  récompense  : 
C'est  par-là  que  toujours  mon  zèle  ardent  conunencr. 
Si  je  vous  fais  avoir  votre  Isabelle.... 

V  ALÉR  E. 

Eh  bien  ? 

FRONTIN, 

Liage .  habits ,  diamant ,  j  e  ne  vous  rendrai  rien. 

Si  Ihabit  m'est  trop  long,  trop  court,  vaille  que  vaille  : 

Mais  pour  le  diamant,  il  est  fait  pour  ma  tadle. 

V  A  L  È  n  E. 

Je  te  donnerai  tout 

F  n  o  N  T  I  5. 
F-coutez  mon  récit. 
Avec  quelque  pistole  et  ce  brillant  habit, 
Trouvant  au  lansquenet  quelques  cartes  heureuses , 
Et  me  faisant  lorgner  par  de  vieilles  joueuses , 
Avec  une,  surtout,  j'ai  fait  un  petit  fond. 
Elle  a  l'esprit  stérile ,  et  le  babil  fécond , 
Le  ton  railleur  :  elle  est  plus  folle  que  plaisante. 
La  reconnoissez-vous  ,  monsieur?  c  est  votre  tante 

VALÈnE. 

C'est  elle-même.  Eh  bien  !  tu  me  dis  donc  qu'au  jeu 
Tu  gagnes  de  l'argent  à  cette  tante  ? 
TU  oyii's. 

Un  peu. 
Mais  j'ai  de  plus  gagné  son  cœur  ;  elle  m'adore. 

VALÈRE. 

Elle  t'aima  ? 
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F  R  O  N  T  1  N. 

Oui,  monsieur,  et  fait  bien  pis  encore, 
Elle  m'épouse. 

V  A  L  È  1\  E. 

Bon! 

F  B  O  N  T  I  N. 

Votre  valet  Frontin 
Pourroit  être  votre  oncle  ou  bel-oncle  demain. 

V  A  I,  È  U  E. 

Quoi  !  sérieusement  ? 

FIVONTIN. 

La  chose  est  sérieuse , 
Je  suis  de  taille  à  rendre  une  vieille  amoureuse, 

VA  LE  RE. 

Sans  doute.  Mais  enfin  pour  épouser  d'abord , 
Il  l'aut  connoître  un  homme. 

FRONTIN. 

Elle  me  connoît  fort. 
Un  mois  de  lansqpienet  fait  bien  connoître  im  homme. 
Me  disant  d'un  pays  d'entre  Paris  et  Rome , 
J'ai  pris  d'abord  un  nom. . .  nom  à  demi  connu , 
Là...  comme  en  prennent  ceux  qui  n'en  ont  jamais  eu. 

V  A  L  È  R  E. 
Comment  te  nomme-t-on  ? 

FRONTIN. 

C'est  le  chevalier  Clique, 
Nom  noble.  Ellç  me  croit  d'une  famille  antique. 

V  Alère. 

Je  ne  puis  revenir  de  mon  étonnement. 

FRONTIN. 

Bon  ,  ce  n'est  encor  rien  :  j'ai  fait  bien  plus. 


SCÈNE  III.  i3 

YALÈRE, 

Coiiuiient? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Voyant  que  le  hasard  me  donnoit  une  tante, 
Mais  qu'il  m'en  falloit  une  encore..; 

VALÉRE. 

Eh  l)icn  ? 

FRONT  IN, 

.le  fente 
Un  projet  difficile,  étonnant,  hasardeux. 
Dans  la  même  maison  je  les  vois  toutes  deux. 
Je  sa  vois,  il  est  vrai ,  qu'Araminte  honteuse 
Fuyoit  sa  sœur ,  depuis  qu'elle  étoit  amoureuse. 
Pour  plus  de  sûreté  près  de  l'autre  je  prends 
Autre  nom,  autre  esprit,  airs,  haliits  dillerents. 
D'un  grave  séné* liai  faisant  le  personnage. 
Je  prends  l'air  compose,  ton  grave,  froid  visage, 
Di«ant  comme  elle  un  rien  d'un  ton  sentencieux  , 
Comme  elle,  de  l'hymen  censeur  fastidieux. 
Mon  nom  de  se'ne'chal ,  c'est  Groux.  Je  me  pre'sente.  , 
Conformité  desprit  charme  la  prude  tante. 
Auprès  d'elle,  en  un  mot,  monsieur,  j'ai  réussi. 

VALÉRE. 

Quoi  donc  !  mon  autre  tante  ? 

FRONTIN- 

Elle  m'e'pouse  aussi. 
V  A  I.  É  u  E. 
I-e  f.iit  est  singulier.  Mais  de  leur  bienveillance 
Que  prétends-tu  tirer  ? 

Fn  ONTIN, 

De  leur  extravagance 

Th    li-e.    Cim     '■n   ver.,  (j.  2 
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Nous  tirerons,  je  crois,  quelque  argent  du  dédit: 
Mais  dites-moi  comment  tut  fait  leur  double  écrit  ? 

VALER  E. 

Voici  le  fait.  Tu  sais  leurs  chicanes  cruelles. 
Pour  restitution ,  je  n'ai  pu  tirer  d'elles 
Qu'un  peu  de  sûreté  sur  \e\xr  succession , 
Serments  de  bien  tenir  leur  résolution 
Contre  le  mariage  entre  elles  si  constante  : 
Ce  fut  ce  voeu  fameux  de  l'une  et  l'autre  tante , 
Qui  se  renouvela  povu  lors  à  mon  profit: 
J'eus  d'elles  deux  billets  en  forme  de  dédit. 
Chacune  me  promet  qu'en  cas  de  mariage , 
De  la  succession  elle  me  dédommage. 
Chacun  de  leurs  billets  est  de  cent  mille  francs. 

FR  ONTIN. 

Je  tirerai  parti  des  billets.  Mais  j'entends.... 

Ah  ,  bon  I  c'est  un  laquais  de  moi ,  chevalier  Clique. 

SCÈNE  lY. 

YALÈRE,  FRONTIN,  UN  LAQUAIS.' 

LE    LAQUAIS. 

Le  temps  presse,  monsieur;  au  notaire  on  s'explique, 

Et  tout  seroit  perdu  ;  vite  ,  déguisez-vous. 

FROSTIN,  mettant  un  surtout  brun  et  une  perruque. 

noire. 
C'est  qu'il  faut  que  je  sois  d'abord  sénéchal  Groux. 
Attendez-moi  là-!iaut  chez  la  tante  Araminte, 
Elle  vient  de  sortir  :  là  je  pourrai  sans  crainte 
Vous  instruire  de  tout. 

V  A  L  È  R  E. 

J'y  vais. 


SCÊTfE  IV.  x5 

F  I\  0  s  T  I  s. 

Je  voua  rejoins. 

SCÈNE   V. 

FRO'TIN,  seul. 

Jt  croyois  bien  avoir  deux  jours  de  temps  au  moins; 
Mais  toutes  deux  prenant  l'argent  chez  le  notaire, 
Vont  découvrir  la  mèche.  Il  faut  brusquer  l'affaire. 

SCÈNE    VI. 

FRONTIN,   Bl-.LISE. 

F  n  O  N  T  I  5. 

Ah  ,  bon  la  prude  sort.  Pour  avoir  imité 
Trait  pour  trait  sa  fadeiu-,  sa  froide  gravité, 
Je  lui  plus.  Il  ne  faut ,  pour  plaire  à  cette  sotte  , 
Qu'être  l'écho  flatteur  de  sa  fade  marotte 
3Iadame... 

B  É  L I  s  E. 

Ah ,  sénéchal  !  quoi  !  vous  êtes  ici  ? 
Je  revois. 

F  R  O  N  T  I  5. 

Vous  rêviez  ?  Moi ,  je  révois  aiissi. 

BÉLISE. 

Je  revois  au  bonheur  d'une  femme  insensible. 

Fn  ONTIS. 

Je  revois  au  bonheur  d'un  homme  incombustible. 

BÉLISE. 

Qui  voit  avec  froideur  l'homme  le  plus  charmant. 

F  B  DUT  IN, 

Qui  voit  avec  dédain  l'objet  le  plus  aimant. 
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BÉLISE. 

Eneuite  avec  frayeur;  considérant  que  j'aime, 
Je  m'étonnois  de  voir  ce  cliangenient  extrême , 
Qu'en  moins  de  quinze  jovu's  vous  avez  fait  en  moi, 

F  R  o  N  T  1  N, 

J'envisageois  avec  une  espèce  d'eifroi 

Qu'en  moi  vous  avez  fait  une  métamorphose. 

BÉLISE. 

Tous  deux  en  même  temps  pensions  donc  même  chose  ? 

F  R  O  s  T  I  N. 

Même  chose ,  et  toujours  sympathie  entre  nous. 

BÉLISE. 

Quelle  démarche ,  ô  ciel  !  vous  prendre  pour  époux  ! 
Cela  me  fait  trembler. 

FRONT  IN. 

Je  frissonne ,  madame , 
Du  pas  que  je  vais  faire,  eu  vous  prenant  pour  femme. 

BÉLISE. 

Moi  qui  par  mon  exemple  ai  maintenu  ma  sœur 
Dans  le  vœu  qu  elle  a  fait  de  bien  garder  son  cœur  î 
Elle  me  respectoit  comme  la  pkxs  parfaite  : 
Me  faudi'a-t-il  rougir  devant  une  cadette  ? 

F  R  ONT  IN. 

Moi  qui  de  mon  aîné  réprimant  les  ardeurs , 
Forçant  au  ct'libat  même  jusqu'à  mes  sœurs , 
Dans  Ihistoire  voulois,  pour  distinguer  ma  place, 
Y  mériter  le  nom  d  extincteur  de  ma  race  ! 

BÉLISE. 

Moi  qui  du  mariage  abhorrois  jusqu'au  nom, 
Et  qui  me  suis  acquis  par-là  tant  de  renom! 


SCÈNE  VI. 

Kn05TlB.,.[iI   ,1,- 

Moi ,  le  sénéchal  Groux  .  caustique  jihilosophe , 
Qui  raille  l'épouscur,  liiibuke,  l'apostrophe  1 

BÉLISE. 

l'appelle  un  mariage  vui  dédale,  un  écueil, 

La  prison  des  désirs ,  des  vivants  le  cercueil. 

BELISE,  tendrement. 
Un  abîme.  Et  voilà  qu'uu  penchai^t insensible... 

F  B  O  N  T  I  s. 

Vers  l'abîme  une  pente... 

BÉUSE. 

Oui ,  douce... 

F  R  O  N  T  I  >'. 


«; 


Imperceptible. 


Me  mène  au  bord. 


FB  0  5TIÎJ. 

Le  pied  me  ghsse,  et  m'y  voilà. 

BÉLISE. 

M'y  voilà.  Mais  du  moins  le  monde  conviendra 
Que  je  vous  ai  choisi  par  goût  poiir  la  sagesse. 

F  B  o  :i  T  I  5. 
>'olre  mariage  est  de  la  plus  sage  espèce. 

BÉLISE. 

M.tis  tout  mon  embarras,  monsieur  le  sénéchal, 
(/est  ija'cn  me  mariant,  il  faut  (  voilà  le  mal) , 
Il  nie  faudra  payer  ce  dédit.  Comment  faire  ? 
Ce  billet  de  dédit,  que  j'ai  fait  à  Valcre. 
Cette  folle  de  sœur  inventa  ce  dédiL 
Nous  fimcs  deux  billets  à  ce  neveu  maudit 

3. 
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Tout  retomilDe  sur  moi ,  seule  je  me  marie. 

Il  faudra  payer  seule,  et  de  sa  raillerie 

Je  vais  en  rougissant  essuyer  tous  les  traits. 

FIIOKTIN. 

Pendant  que  nos  amours  sout  encore  secrets, 
Composez ,  retirez  vos  billets  de  Valère. 

B  ÉLISE. 

C'est  mon  intention.  Je  vais  de  mon  notaire 
Prendre  pour  ce  neveu  quelque  somme  d'argent. 
Sans  doute  il  me  rendra  mon  billet  à  l'instant. 
Mais  si  ma  sœur  découvre...  ah  I  le  cœur  me  palpite  1 
Par  raison  et  par  honte  avec  soin  je  l'évite , 
Depuis  que  je  vous  vois ,  je  n'ose  cplus  la  voir. 

(  Elle  sort.  ) 

F  15  O  N  T  I  N. 

î^ous  toucherons  l'argent  qu'elle  va  recevoir. 

SCÈNE    VIL 

FRONTIN,  UN  LAQUAIS 

LE  LAQUAIS. 

Monsieur  ,  changez  d'habits ,  ou  cachez-vous  bien  vite  ; 
Araminte  est  rentrée. 

F  R  o  >'  T  I  s. 

Il  faut  que  je  l'évite. 
Mais  non;  ôtons  cela  :  je  vais  l'attendre  ici. 
Le  temps  presse  ;  tiens,  prends  cette  perruque-ci  :  ] 
En  nouant  celle-là ,  j'aurai  l'air  plus  comique  [• 
Folâtre ,  néglige ,  c'est  le  chevalier  Clique. 
Pour  charmer  une  folle,  il  faut  extravaguer. 


SCt^E  VIII,  ly 

SCÈINE  VIII. 

ARAMIÎÏTE,  FRONTIN. 

AnAMiSTE,  prenant  toutes  ces  passions  l'une  après 

l'autre. 
Je  cours  en  étourdie.  On  vient  de  m  intriguer... 
Je  tremble...  J  ai  pourtant  cent  choses  à  \  vus  dire , 
Et  plaisantes.  Je  vais  d'abord  vous  faire  liie. 
Mais  non  :  le  strieux  est  ici  plus  pressé. 
Ma  sœur  me  voyant  là,  fièrement  a  passé. 
J'en  ai  frémi...  C'est  dont  nous  parlerons  ensuite. 
Commençons  par  vous  faire  admirer  ma  conduite. 
Douceur  et  complaisance  ont  caché  mes  chagrins  ; 
Cependant  en  secret  j'espérois,  mais  je  crain-»... 
A  u  reste ,  je  ressens  une  joie  infinie , 
A'ouà  m'allez  délivrer  de  <:ette  tyrannie, 
De  ma  sœur...  et  de  plus  je  hais  ce  neveu-là. 
Je  vais  vous  arranger  par  ordre  tout  cela. 
Mais  parlez  le  premier ,  ([uel  parti  dois-je  prendre  ? 
Parlez  tout  à  loisir ,  car  j'aime  à  vous  entendre. 
En  reprenant  haleine ,  on  vous  écoutera  : 
Parlez  de  votre  amour ,  et  l'on  y  répondra. 
Parlez... 

F  R  O  s  T  I  s. 

Si  je  me  tais ,  c'est  parce  que  la  foule 
Des  m'! mes  passions  dont  le  tourbillon  roule 
En  vous,  ainsi  quen  moi,  m'empêche  de  parler; 
Car  en  vivacité  j'ose  vous  égaler. 
Tristesse,  joie,  amour,  haine,  crainte,  espérance... 
Mais  mou  amour  surtout  m'a  réduit  au  silence  ; 
Je  u  iJi  pu  dire  un  mot,  parce  que  vous  parliez. 
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An  AMINTE. 

Vous  êtes  tout  esprit,  quoique  vous  vous  t;iisiî>z; 

Car  votre  air^  vos  façons,  vos  regards,  toul  sexjîiqae: 

Tout  en  vous  parle  iaM  cœui-,  mon  cher  chevalier  Ciiqii''. 

F  R  o  N  T I  s. 
Tout  en  vous  étant  beau,  tout  en  moi  vous  aimant. 
Tout  en  moi,  tout  en  vous  par  un  rapport  charmant 
Tout  en  vous ,  tout  en  moi  demande  mariage. 

A  R  A  M  I N  T  E. 
Il  est  vrai  :  mais  je  crains  ce  dédit  qui  ni 'engage, 
Et  je  crains  encor  plus  cette  sévère  sœur , 
Qui  croit  que  c'est  un  crime ,  hélas  I  d^avoir  un  cœur , 
Et  qui  fit  faire  au  mien  ce  vœu  d'indifférence 
Que  je  voudrois  avoir  rompu  dès  mon  enfance, 
C'est-à-dire  dès  l'âge  où  mon  discernement 
Eût  pu  vous  distinguer,  vous  choisir  pour  amant. 
Oui ,  mon  cher  chevalier,  oui ,  je  vous  le  répète , 
Je  vous  aime  trop  tard ,  sans  cesse  je  regrette 
Trente  ans  que  j'ai  passés  sans  vous  avoir  connu. 

FR  ONTIN. 

Je  n'en  ai  que  vingt-cinq  ;  mais  je  serois  venu 
En  ce  monde  vingt  ans  plus  tôt  pour  vous  connoître. 
Cà ,  le  temps  étant  cher  pour  nous  ,  conuiie  il  doit  1  être , 
Voyons,  vite,  réglons,  qu'avnz-vous  résolu.' 

ARAMIXTt. 

Jai  vu ,  revu,  réglé,  détcnniné,  conclu  : 
Dussé-je  être  en  liorreur  à  cette  sœvir  sauvage , 
Qui  pour  elle  et  jx»ur  moi  hait  taiit  le  mariage , 
Vous  serez  mon  époux  dès  demain,  dès  ce  .soir, 

FR  OIS  TIN. 

Mais  à  l'essentiel  il  faut  d'abord  pourvoir. 


SCÈNE  VIIT.  21 

Avant  qu  à  votre  sœur  nous  déclarions  l'aflaire  , 
Il  faudioit  retirer  les  billets  de  Valère. 
Composez  avec  iui ,  votre  argent  est-il  prêt  ? 

A  n  A  M  I  N  T  E. 

Oui,  j'ai  tout  retire';  car  c'est  mon  intérêt 
Qu'avant  qpie  ma  sœur  sache ,  hélas  1  mon  mariage, 
Ce  dédit  soit  rompu  :  je  suis  prudente  et  sage. 

F  RONTIS. 

Hâtez-vous.  Je  vais  voir  mes  illustres  parents , 
Pour  leur  communiquer  le  parti  que  je  prends. 

SCÈ^E  IX. 

ARAMINTE,  seule. 

E^vOYOTfs  au  plus  vite  un  laquais  h  Valère. 
Mais  que  vois-je  I  Ma  sœur  rentre  avec  le  notaire. 
Sur  l'argent  que  j'ai  pris ,  elle  va  s'irriter  : 
Il  vient  l'avertir. 

SCÈ>E    X. 

ARAMINTE,  BÉLISE. 

B  ELISE. 

Or  I ,  ma  sœur  a  vu  monter 
Le  notaire.  Elle  va  deviner  le  mystère. 

AB  AMISTE. 

Je  la  vois  agitée  :  ah  1  je  crains  sa  colère. 
Ou  dirai-je  que  j'ai  voulu  placer  l'argent? 

BÉLISE. 

Ah  1  je  vois  qu'elle  sait  la  chose  ;  il  vaut  autant 
Lui  dire  un  fait  duquel  au  moins  elle  se  doute. 
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A  R  A  M  I  V  T  E. 

Il  faudra  tôt  ou  tard ,  au  fond ,  quoi  qu'il  m'en  coûte , 
Dire  que  cet  argent  est  pour  me  marier. 

B  É  L I  s  E. 

Tôt  ou  tard  à  ma  scetu-  il  faut  me  confier.. 

ARÂMII^TE. 

Je  tremble.  Lui  ferai-je  entière  confidence  ?. 
Hasardons. 

BÉLISE. 

Parlons-lui. 

ARAMIIÏTE. 

Ma  sœur. 

BÉLISE.     ; 

Ma  sœur,  je  pense 
(A  part.) 
Que...  la  peur  me  saisit: 

ARANINTE,    h  part. 

La  iîonte  e'teint  m:a  voix. 

BÉLISE. 

Pour  placer  un  argent  quand  on  s'est  fait  des  lois... 

An  AMI  NT  E. 

Quand  d'un  argent  commun  toute  seule  on  dispose... 

BÉLISE. 

On  devroit  avertir  qu'on  le  prend,  mais  on  n'ose. 

A  li  A  M  I  N  X  E. 
On  devroit  confier  à  sa  sœur^.. 

BÉLISE. 

Oui,  d'abord... 

AB  AMINTE. 

On  doit... 

BÉLISE. 

On  craint.. 


SCÈNE  X.  a3 

▲  EAMINTE. 

C'est  moi..« 

BÉLISE. 

Je  l'avouerai... 

ARAMISTE. 

J'ai  torL 

BÉLISE. 

Od  doit  demander  grâce. . . 

An  A  M  15  TE. 

Une  faute  si  grande... 

BÉLISE. 

Oui.  quand  on  s'est  promis... 

A  n  A  MI  5  T  E. 

Ma  sœur,  je  vous  demande 
Pardon... 

BÉLISE. 

Pardon,  ma  sœur... 

ahamiste. 

Pardon... 

BÉLISE. 

Pardon.,. 

AnAMlHTE. 

Comment  ? 
Vous  demandons  pardon  toutes  deux  ? 

BÉLISE. 

Mais  vraiment 
Vous  me  le  demandez ,  quelle  est  donc  votre  offense  ? 

ABAMINTE. 

C'étoit  TOUS  qui  d'abord  le  demandiez ,  je  pense  ; 
Que  m'avez-vous  donc  fait  ? 

BÉLISE. 

IVlais  vous-même,  ma  sœur  ? 
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A  n  A  M  I  N  T  E, 

Dites-moi  vos  secrets. 

3  É  L  I  s  E. 
Ouvrez-moi  votre  cœur. 

AR  AMINTE. 

Eh  mais...  vous  aurez  su  sans  doute  du  notaire, 
Que  i'ïù  pris  cet  argent. 

BÉLISE. 

Yous  en  aviez  affaire. 
Vous  avez  eu  raison  de  prendre  votre  bien , 
Car  chacun  à  son  gré  peut  disposer  du  sien. 

A  R  A  M  I N  T  E. 

Pour  le  placer  ailleurs  j'ai  cru  pouvoir  le  prendre. 

BÉLISE. 

Vous  n'avez  là-dessus  aucun  compte  h  me  rendre. 
J'ai  pris  le  mien  aussi. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 

Tant  mieux ,  ma  sœur ,  tant  mieux. 
Je  calme  là-dessus  mes  désirs  curieux. 

BÉLISE. 

Vous  avez  bon  esprit ,  vous  n'êtes  point  gênante. 

A  R  A  M I  N  T  E. 

On  est  libre  avec  vous,  que  vous  êtes  charmante  ! 

BÉLISE 

Hélas  !  je  ne  vous  ai  jamais  gênée  en  rien  , 
Hors  sur  le  mariage ,  et  c'est  pour  votre  bien. 
Si  d'être  fille  enfin  l'ennui  vous  alloit  prendre, 
J'aurois  compassion,  comme  une  sœur  bien  tendrç, 
D'un  Ibible... 

A  n  A  M  I  N  T  E. 
Ah!  vous  n'aurez  jamais  ce  foible^là. 


SCÈNE  x.  2^; 

S'il  vous  venoit  pourtant,  car  la  plus  sage  l'a, 
Loin  de  vous  condamner,  j'aurois  la  complaisance.., 

bÉlise. 
Ah  !  soyez  sûre  aussi  de  ma  condescendance, 

AR  AMISTE. 

Par  fois  l'une  pour  l'autre  il  faut  s'humaniser. 

B ELI  se. 
Hélas  I  je  serois  fille  à  vous  autoriser, 
En  me  mariant,  moi ,  sans  en  avoir  envie. 

A  R  A  M  I  s  T  E. 
Eh  !  mariez-vous  vite,  oui ,  j'en  serois  ravie,  ^ 
Car  enfin  je  pourrois. . . 

B  ÉLISE. 

Quoi  !  comment  ? 

A  U  A  M  1  >•  T  E. 

Mais,  ma  sœur... 

B  ELI  SE. 

A.uriez-vous  pu  laisser  surprendre  votre  cœur  ?. 

A  R  A  Ml  5  T  E. 

Et  vous  ? 

B  É  L  I  s  £. 

Mais  vous  ? 

ARAMISTE. 

Mais  vous  ? 

RELISE. 


AttAMINTE. 


BEL  là  E. 


Eh! 

Mais  oui. 
Moi  de  méma. 


A  R  A  M  I  V  r  E . 

Elmbrassez-moi ,  ma  sœur. 

Théâtre.    Com  an  vers.  O. 
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BÉLISE. 

Ma  sœur ,  que  je  vous  aime  I 
Oui,  nous  songes  en  tout  vraiment  sœurs  en  ce  jour. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 

On  sait  que  les  bons  cœurs  sont  tous  faits  pour  l'amoiu". 
Vous  vouliez  rester  fille ,  ah  !  quelle  extravagance  ! 

B  É  L  r  s  E. 

J'admire ,  comme  vous ,  avec  quelle  imprudence 
Nous  fîmes  à  trente  ans  ce  vœu  prématuré. 

A  R  A  M  I N  T  E. 

Celui  que  vous  aimez  vous  eu  a  libéré. 

Sans  doute ,  chère  sœiu-,  sage  comme  vous  êtes, 

Vous  avez  médité  sur  le  choix  que  vous  faites. 

B  É  L I  s  E. 
Vous ,  dont  le  goût  est  fin ,  exquis ,  apparemment 
Vous  avez  fait  un  choix  avec  discernement. 

ABAMINTE. 

Vif,  enjoué ,  badin  ;  c'est  un  jeune  homme  aimable. 

BÉLISE. 

Celui  que  j  aime  est  jeune,  et  povutant  respectable  y 
Sage ,  grave ,  posé. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 

Le  mien  toujours  en  l'air. 

BELISE. 

Une  solidité... 

A  n  A  M  I  N  T  E. 

Brillant  comme  un  éclair. 

BÉLISE. 

Qui  parle  rarement ,  mais  par  poids  j  par  mesure. 

A  r.  A  M  I  N  T  E. 

Le  mien  parle  sans  cesse ,  et  parle  à  l'aventure  ; 
Mais  toujours  bien  pourtant. 


SCÈNE  X.  a^ 

B  É  H  s  E. 

Comme  vous.  Et  je  voi 
Qu'à  notre  caractère  avec  goût^  vous  et  moi, 
r^oas  avons  assorti  nos  époux, 

AIVAMINTE.' 

C'est  prudence. 

B  ÉLISE. 

C'est  sagesse.  Le  mien  a  les  biens ,  la  naissance , 
Homme  en  place,  estimé;  c'est  Ve  sénéch^  G  roux. 

A  R  AMIS  TE. 

C'est  un  homme  connu...  j'ai  trouvé  comme  vous, 
Un  époux  noble ,  mais  d'une  noblesse  antique , 
Un  homme  distingué;  c  est  le  chevalier  Clique. 

B  É  L I  s  E. 
On  en  dit  du  bien ,  et...  vos  suffrages ,  ma  sœur, 
Plus  que  la  voix  publ  que  encor  lui  font  honneur. 

A  n  A  M  I  N  T  E, 

ht'  public  à  nos  choix  doit  donner  des  louanges. 
Mais  nous  avons  d  iiilleurs  eu  des  travers  étianges. 
Ce  dtdit ,  par  exemple. 

B  É  M  s  E. 

Oui ,  ce  dédit ,  d'accord. 

A  n  A  M  I  ?i  T  E. 

Nos  billets  ! 

B  ELI  SE. 

Nos  billets  ! 

AD  AM  IN  TE. 

Nous  avons  eu  grand  tort, 
Promettre  à  ce  neveu  cent  mille  francs  chacime. 

c  ÉLISE. 

Je  viens  de  refuser  sa  demande  importune. 
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Et  je  crois  qu'il  ignore  encore  nos  projets, 
Pour  peu  d'argent  il  va  nous  rendre  nos  billets. 

A  R  A  M  I  N  T  t. 
ftlais  pour  les  retirer  quel  tour  pourrons-nous  prendre  ? 

SCÈNE    XL 

BÊLISE,  ARAMINTE,   G ÉRONTE,  ISABELLE, 
VALÈRE. 

VA  LÉ  RE. 

Profitons  du  monient.  H  ne  faut  pas  attendre 
Ou'elles  poussent  plus  loin  leur  éclaircissement. 
Isabelle  n'est  point  partie,  heureusement, 
Mes  tantes,  et  j'apprends  une  bonne  nouvelle. 

GÉRONTE. 

Je  viens  m'en  réjouir  pour  l'amour  d'Isabelle. 

ISABELLE. 

Je  viens  de  tout  mon  cœur  vor.s  en  féliciter  , 
Et  je  vois  crue  tantôt  c'étoit  poiu:  plaisanter 
(}ue  vous  déclamiez  tant  contre  le  mariage  j' 

Car  vous-même. . . 

ARAMINTE. 

Nous-même  î 

B  ÉLISE. 

Ah  !  ma  sœur ,  quel  langage  ! 

VALÈRE. 

Vous  allez  toutes  deux  enfin  vous  ïniiarier. 

ARAMINTE,  bas. 
Pour  ne  guère  donner ,  ma  sœur ,  il  faut  nier. 

s  É  L I  s  E. 
Ce  bruit  est  faux. 
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A  n  A  M  I  y  T  E. 

Très  faux. 

V  A  L  É  R  E. 

Je  le  crois  vrai .  mes  tantes. 
B  É  L I  s  E. 
Comment  !  nous  prenez-vous  pour  des  extravagantes  ? 
Nous  marier  !  nous  I 

ABAMINTE. 

rîous?  non,  non  ,  il  n'est  plus  temp?^ 

B  É  L  I  s  F.. 

Non,  vous  n'y  pen«e?,  pas ,  j'ai  plus  de  quarante  ans. 
VAL  En  E. 

Vous  ne  les  avez  poinL 

An  AMI  NT  E. 

J'en  ai  plus  de  cinquante. 

V  A  LÈn  E. 

Non. 

B  É  L  I  s  E. 

Nous  les  avons. 

ISABELLE. 

Non. 

A  R  A  M  I  s  T  E. 

La  dispute  est  plaisante. 
Je  crois  que  nous  savons  notre  âge  mieux  que  vous. 
Il  raille ,  et  les  billets ,  ma  sœur ,  qu'il,  a  de  nous , 
Ne  valent  rien ,  mais  rien ,  c'est  en  vain  qu'il  espère. 

B  K  L I  s  E. 

Us  ne  valent  rien  :  mais  Isabelle  et  Val<>re, 
Ma  soeur,  ont  1  un  jxjui  l'autre  une  tendre  amitié; 
Leurs  légitimes  feux  eiilin  me  font  pitié: 
Peuvent-ils,  comme  nous,  haïr  le  mariage  ? 

3. 
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^on,  il  faudrait  leur  faire  un  petit  avantages 
Us  m'attendrissent. 

ARA  M  IN  TE. 

Oui,  nous  nous  attendrisson»;r 

VALi:KE.  - 

Vous  vous  attendiissez,  vos  billets  seront  bons. 

BÉLISE. 

Tie  raillons  donc  plus ,  çà  nous  donnons  à  Yalère ,  ' 
Dix  mille  e'cus  en  tout. 

AttAMINTE. 

Oui ,  c'est  ce  qu'on  peut  faire. 

VA  LÉ  DE, 

Non ,  non ,  nous  attendrons  pour  avoir  tout. 

£  ÉLISE. 

Comment? 

ISABELLE. 

Rien  ne  presse  en  effet. 

A  R  A  M  I  s  T  E. 

Profitez  du  moment. 

VALÈBE. 

Nous  vous  laissons. 

A  B  A  M I  N  T  E. 

Pendant  que  je  suis  libérale , 
Cinquante  mille  francs. 

EÉLISE. 

C'est  trop,  mais  je  l'égale 
En  générosité. 

VALÈRE. 

Cinquante  mille  écus , 
Ou  nous  attendrons. 
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BÉLISE. 

Oh  I  je  ne  vous  letiens  plus, 
Hon  neveu ,  mon  neveu  I 

ISABELLE. 

Ménagez-les ,  Valère , 
Puisque  cent  mille  francs  suffisent  ù  mon  père. 

G  É  n  o  s  T  E. 
Oui ,  cela  nous  su£it. 

An  A  MIN  TE. 

Pour  ne  plus  disputer . 
Donnons-les. 

B  ÉLISE. 

Allons  donc,  il  faut  s'exécuter. 

AKAMISTE. 

J'ai  sur  moi  ce  que  j'ai  retiré  du  notaire, 

B  ÉLISE. 

Il  m'a  donné  de  quoi  terminer  cette  atfaire. 

VALÈR  E. 

Voyons  si  par  hasard  je  n'aurai  point  aussi 
Vos  biUets  j  otii  vraiment ,  je  crois  que  les  voici. 

GÉn  os  TE. 
Le  marché  me  paroit  bien  facile  à  conclure. 

VÀLÈRE. 

Voyez, 

B  É  L I  s  E. 

C'est  mon  billet. 

AR  AMI  5  TE. 

Voilà  ma  signature. 

BÉLISE. 

Quarante  mille  francs  sur  mon  banquier,  et  dix. 

A  n  A  M I  s  T  E. 
Trente  en  lettres  de  change ,  et  quatorze ,  et  puis  six. 
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G  É  B  O  N  T  E. 

Je  VOUS  unis  tous  deux. 

V  A  L  È  n  E. 

Quel  bonheur  1 

ISABELLE. 

Je  re' j>iie. 
A  R  A  M I  s  T  E. 
Qu'avec  un  grand  plaisir ,  dédit ,  je  te  déchire  1 

SCÈÎSE   XII. 

BÉLISE,   ARAMINTE,  VALÉRE,   GÉRO.NIK, 
ISABELLE,  FRONTIN. 

FRONTIN,  en  habit  et  en  manteau  de  i>alet. 
Nos  amants  sont  contents.  Il  faut  nous^divertir. 

AB  AMINTE. 

Ah  !  c'est  vous ,  chevalier  ?  pourquoi  vous  travestir  ? 

BELISE. 

Ah  !  c'est  le  sénéchal  ;  quel  est  donc  ce  mystère  ?  ~ 

Pourquoi  n'avez-vous  pas  votre  habit  ordinaire  ?. 

F  R  o  ï  T  I  y. 
Le  voici ,  je  ne  suis  que  chevalier  servant. 

A  R  A  M  I N  T  £. 

Il  est  folâtre. 

BÉLISE. 

Mais,  sénéclial.... 

.  , ,  FRONTIN. 

Bien  souvent, 
Quoique  sénéchal ,  moi  je  porte  la  livrce. 

li  ',':  r,  1  s  E. 
Est-il  devenu  fou  ! 
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A  n  A  M  I  N  T  E. 

De  plaisir  enivrée , 
Ma  soeur  croit  voir  en  vous  son  amant  sénéchal , 
Cher  chevalier. 

B  ÉLISE. 

Ma  sœur ,  nous  nous  entendons  mal  ; 
C  est  le  se'nëchal  G  roux. 

:  A  n  A  M  I  N  T  E. 

Mais  vous  rêvez,  je  pense, 
C'est  mon  chevalier  Clifjue. 

F  B  o  5  T  I  s . 

Oui,  j'ai  par  complaisance,  ~ 
Pour  plaire  à  la  cadette,  été  folâtre  et  vif, 
Ft  pour  plaire  à  l'aînée  été  rébarbatif. 
Mais  ne  pouvant  en  moi  doubler  que  l'apparence, 
^'e  pouvant  être  qu'un ,  je  dois  en  conscience , 
Avouer  que  Frontin  n'est  ni  Clique ,  ni  Groux.  ' 

BÊLISZ. 

Quoi  ! 

A  n  A  M  I  5  T  E. 

Comment  î 

VALÈn  E. 

C'est  Frontin  lui-même. 

BÉLISE. 

Ou  soiâmej-nous  ? 
vale  ne. 
Un  maraud  de  valrt  faire  un  tel  personnage? 

A  n  a  M  I  N  T  E. 

Un  valet  ! 

BÉLISE. 

Un  valet  ! 
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GÉTIOUTE. 

Le  parti  le  plus  sage^ 
C'est  de  nous  demander  là-dessus  le  secret. 

ISABELLE. 

Pardonnez  au  neveu  la  ruse  du  valet, 

BÉ  LISE. 

Ah ,  ma  sœur  ! 

A  n  A  >I  I  N  T  E. 

Ah ,  ma  sœur .'  cachons-leur  notre  honte, 

VALÈRE. 

La  peur  qu'elles  auront  qu'on  n'en  fasse  un  bon  conte , 
Peut-êti'e  les  rendra  moins  injustes  pour  moi. 

FRONTIN. 

En  morale  comique ,  il  est  permis ,  je  croi , 
Aux  frontins  de  punir  l'avarice  des  tantes , 
£t  de  berner  un  peu  les  caduques  amantes. 


FIN    DU    DEDIT. 


MARIAGE  FAIT  ET  ROMPU , 

OU 

L  HÔTESSE  DE  MARSEILLE, 

COMÉDIE, 

PAR    DUFRESNY, 

Représentée,  pour  la  première  fois,  le  i4  février 
1 7  2  I ., 


PERSONNAGES. 

Le  Pbésident. 

La  Présidente,  sa  femme. 

La  Tante,  sœur  du  Présidentj 

La  Veuve,  nièce  de  la  Tante, 

Valère,  amant  de  la  veuTe. 

LiGOTTRNOis,  frère  de  la  Présidente. 

l'hôtesse. 

Le  faux  Damis. 

Glacignac. 

Un  Notaire. 


La  scène  esi  dans  une  hôtellerie  de  Marseille. 


LE 

IMARIAGE  FAIT  ET  ROIMPU, 

OU 

i;hôtesse  de  Marseille, 

COMÉDIE. 

ACTE    PREMIER. 


SCÈ>E    L 

VALÈRE,  seul. 

Ocelle  nouvelle,  ô  ciel  !  quel  alîreux  contre-temps'. 

(^iiiand  mon  amour  se  flatte,  en  arrivant  j'apprends 

Que  l'adorable  veuve  ici  se  remarie , 

Que  ses  uœes  se  funt  dans  cette  hôtellerie  T 

Que  deviendrai-je  ?...  ou  vais- je  ?  ah  !  j'ai  l'esprit  troublé. 

.%  ou  mariage  à  moi,  dont  j  etois  accablé, 

Se  rompt;  j'accours;  je  crois  qu'il  sera  tempe  encore j 

Je  viens  me  déclarer  à  celle  que  j'adore. 

J'eusse  fait  consentir  sa  tante  et  son  tuteur; 

Mais  ce  contrat  sii^né  m'accable  de  douleur. 


Thc'âtre.  C9m.  en  vert.   t>. 
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SCÈNE   II. 

VALÊRE,  L'HÔTESSE. 

l'hôtesse,  à  la  cantonade. 
Attendez-moi  tous  là;  je  vous  donne  audienre, 
Après  quelqu'un  par  où  je  veux  qu'elle  commence. 

(  A  Valère.  ) 
Ali  !  c'est  vous  que  je  cherche,  aijnahle  cavalier, 
Et  c'est  vous  que  je  veux  servir  tout  le  premier  : 
Venez,  monsieur,  venez,  je  vous  trjiite  à  merveille. 
Par  excellence  on  dit  l'hôtesse  de  Marseille, 
Hôtesse  jeune  et  sage;  oiseau  rare,  ma  foi  : 
Oui ,  par  mer  et  par  terre  on  vient  loger  chez  moi. 
J'y  re'gale  par  tête  et  l'Asie  et  l'Afrique  ; 
L'Europe  y  vient  aussi  boire  avec  l'Amérique. 
Mon  vin  a  la  vertu  d'assortir  les  humeurs , 
D'accorder  les  esprits ,  de  rapprocher  les  mœurs  ; 
De  trente  nations  il  n'en  fait  qu'une  à  table. 
Je  vous  donne  d'abord  une  chairtbre  agre'ab'e, 
Monsieur,  et  d'où  l'on  voit  les  rochers  et  La  mer, 
Très  bonne  pour  rêver;  et  vous  m'avez  tout  l'air 
D'aimer  un  peu  la  douce  et  tendre  rêverie  ; 
C'est  la  plus  bcUe ,  eniln ,  de  mon  hôtellerie. 
La  voulez- vous  ? 

VALÈBE,  en  rêvant. 
Est-il  rien  plus  cruel?  Non.... 
l'hôtesse. 


Non?, 


Il  faut  vous  en  donner  ime  dont  le  balcon 
Est  vis-à-vis  celui  d  une  jeune  personne... 
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valèbe. 
>"on,  jamais.... 

lhÔtesse. 
Non  encor  ?  que  faui-il  qu'on  vous  donne? 
Cnr  celle  auprès  de  qui  je  voudrois  vous  loger , 
lendroit  sur  son  b2ilcon  se  plaindre,  s  affliger  ; 
>'ous  la  consoleriez.  C'est  une  jeune  veuve. 

VALÈBE. 

Veuve  ? 

lhôtesse. 
Oui ,  mais  veuve  jeune,  et  comme  toute  neuve, 
Neuve  qui  va  mourir  aujourd  liui  de  chagrin. 
Un  sot  e'poux  pourtant  1  embarquera  demain  ; 
Car  il  veut  l'embarquer  morte  ou  vive. 

VALÈBE. 

L'hôtesse, 
A  quoi  tend  ce  discours  ? 

l'h  Ôtesse. 

Mais  s  il  vous  intéresse, 
Je  le  continuerai.  De  loin  je  vous  ai  vu 
Vous  désoler  avec  la  tante,  et  j  ai  connu  . 
Par  l'air  dont  vous  fuyait  la  nièce  effarouchée , 
Qu'en  vous  fuyant,  de  fuir  elle  étoit  bien  fâchée. 
Et  vous,  qui  l'autre  jour  vîntes  loger  ici, 
De  repartir  pour  Aix  vous  fûtes  triste  aussi. 
Troubles ,  soupirs ,  mettons  ces  indices  ensemblej 
Aimeriez-vous  un  peu  cette  veuve  ?  j'en  tremble» 
Elle  est  remariée  ù  si  peu  que  rien  près. 
5i  l'on  pou  voit,  monsieur,  adoucir  vos  regrets? 
Car  enfin  ,  que  sait-on  ?  du  moins  je  suis  discrète. 
Puisque  j  ai  deviné,  la  confidence  est  laite. 
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îî'hésitez  plus,  monsieur,  car  pour  vous  parler  net, 
L'aimable  veuv^e  m'a  confié  son  secret. 

VALÉRE. 

Elle  t'a  confié.... 

l'ho  TES  SE. 

Non  pas  qu'elle  vous  aime  ; 
Je  vois  qu'elle  le  cache  avec  un  soin  extrême  : 
Mais  par  l'excès  d'horreur  qu'elle  a  pour  son  époux, 
3 'ai  conclu  qu'elle  avoit  un  amant.  Est-ce  vous  ? 

VA  LE  RE. 

Cette  veuve,  dis-tu,  t'a  confié  sa  haine  ? 

l'h  ô  t  e  s  s  e. 
Pour  ce  sot  époux,  oui  ;  je  la  vis  à  la  gêne. 
Trembler,  pâlir,  frémir,  en  signant  le  contrat; 
Je  la  surpris  après  dans  un  cruel  état , 
Maudissant  son  mari  tout  haut,  (cela  soulage) 
De  lui ,  plus  qu  elle  encore ,  aussitôt  je  dis  rage  : 
C'éîoit  le  seul  moyen  d  adoucir  ses  douleurs. 
Lors ,  moitié  par  pitié  de  la  voir  fondre  eu  pleurs, 
Moitié  par  intérêt  (  car  elle  est  libérale  )  , 
Je  fis  d'abord  une  offre  étonnante  et  brutale  : 
Voulez-vous  que  demain  je  rompe  ce  contrat , 
Lui  dis-je  ? 

VALÈRE. 

Quoi  !  tu  peux  ?  je  suis  dans  lui  état, 
Où  l'indiscrétion  doit  être  pardonnable. 
Si  tu  peux  délivrer  ce!  te  veuve  adorable 
Du  mariage  affreux  qui  fait  mon  désespoir, 
Te  n'épargnerai  rien. 

lhÔtesse. 

J'espère  que  ce  soir... 
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VALÉRE. 

Ce  soir  qu'espères-tu? 

l'h  ô  X  E  s  s  E. 
Du  secours  que  j  espère , 
Et  que  je  leur  promets ,  je  leur  ai  fuit  mystère. 

VALÈRE. 

Que  leur  as-tu  promis  ? 

l'h  Ôtesse. 

Point  d'explication. 
Elles  ont  cependant  de  la  discrétion 
Beaucoup  toutes  deux  :  mais  à  deux  femmes  discrètes 
L'on  ne  doit  confier  que  des  affaires  faites. 

V  A  L  È  n  E. 
Tu  me  vas  dire  à  moi  ? . . . 

l'h  OTESSE. 

Non.  Vî.  ,  impétueux , 
Vous  seriez  indiscret ,  vous  seul ,  plus  qu'elles  deux. 

VALÉRE. 

Mais  l'hôtesse?... 

l'hôtesse. 
^'on. 

VALÈR  E. 

Nais 

l'h  ôtesse. 

Curiosité  vaine  ; 
De  me  questionner  ne  prenez  pas  la  peine. 
Quand  ce  secret  pourroit  vous  être  confié, 
Il  ne  vous  convient  pas  d'en  être  de  moitié  ; 
L'n  homme  comme  vous  en  s'intriguant  déroge  : 
En  m'intriguant  bien ,  moi ,  je  mérite  un  éloge. 

VALÉRL. 

Tu  me  fermes  la  bouche  ;  a''^rends-moi  seulement 

4- 
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Qui  peut  avoir  conclu  ceci  si  promptement  ; 
Car  je  n'en  sais  encore  aucune  circousiauce. 

l'h  otesse. 
Celui  qui  règle  tout,  est  homme  dimporlaivce , 
Homme  d'un  grand  crédit;  c'est  un  président  d  Aix, 
Mais  un  président  fait  comme  ils  ne  sont  plus  laits. 
Morgue  de  magistrat ,  rébarbatif,  sévère  , 
Qui  ne  dément  jamais  son  grave  caractère , 
Et  régulier....  Je  fus  bien  étonnée  un  soir, 
De  le  voir  arriver  en  poste  en  manteau  noir. 
Le  lat  !  pardon  du  mot,  mais  je  suis  en  colère 
De  la  fatuité  qu'il  a  dans  cette  affliire , 
Comme  en  toute  autre  :  un  air,  un  ton  d'autorité, 
Avec  une  foiblesse ,  une  timidité , 
Lorsque  voulant  sur  tout  présider,  il  décide  : 
Sa  prude  présidente  en  secret  le  préside. 
C  est  par  elle  qu  il  fait  ce  mariage-ci. 
Il  domine  partout,  hors  chez  lui.  C'est  ainsi 
Que,  tout  honmie  qui  prend  une  prude  pour  femme, 
Devient  un  sot  monsieur,  gouverné  par  madame. 

VA  L  È  R  E. 

Et  voilà  l'ascendant  qui  nous  perd  aujourd'hui  : 
Comme  il  l'a  sur  sa  sœur,  sa  femme  l'a  sur  lui. 

l'h  6  TES  SE. 

Justement.  Pour  finir  hier  ce  mariage , 

Ce  président  tcnoit  à  sa  femme  un  langage 

Marital,  mais  pourtant  poliment  absolu, 

Car  il  ne  veut  jamais  qu'après  quelle  a  voulu. 

Elle ,  de  son  côté ,  veut  avec  politesse  ; 

C  est  par  soumission  qu'elle  se  rend  maîtresse, 

Sitôt  qu'elle  lui  fait  humblement  entrevoir 

Qu'elle  voudioit,  d'abord  c'est  lui  qui  croit  vouloir. 
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V  A  L  È  n  E. 

Ab  !  je  vois  à  présent  le  nœud  de  celte  affaire  î 
La  présidente  aura  ménagé  pour  son  frère 
La  pupille  et  les  biens. 

r'  H  Q  T  E  s  s  E. 

D'accord;  c'est  Ià-des6u5 
Que  je  ferai  trembler...  Je  n'en  dirai  pas  plus. 
Sur  un  seul  point  fondant  le  projet  que  je  tente, 
Je  ferai  déguerpir ,  morbleu  ,  la  présidente. 
Le  président  révère  en  elle  la  vertu. 
A  quarante  ans ,  dit-il ,  en  avoir  toujours  eu  î 
Sa  vertu  cependant  est  bien  plus  jeune  quelle. 

SCÈNE    III. 

LA  TANTE,  L'HOTESSE,  VALÈRE. 

LA  TANTE, 

Vors  causez  i  ma  nièce  une  peine  cruelle, 
Valère  ;  éloignez-vous.  Je  vous  lai  déjà  dit, 
^i  la  discrétion,  ni  la  force  d'esprit 
Ne  pourroient  empêcher  votre  amour  de  paroître. 

VALÈRE. 

D  accord.  De  ma  douleur  je  ne  suis  pas  le  maître, 
Et  dans  mon  désespoir  je  les  brusquerois  tous. 
Que  je  vous  veux  de  mal,  à  vous,  madame,  à  vous, 
D'avclir  consenti... 

LA  TASTE. 

Mais  vous  savez  bien ,  Valère ,' 
L'ascendant  qu'a  sur  moi  le  président  mon  frère. 

l'hôtess  e. 
Inutiles  regrets  !  comptez  sur  mon  projeL 

LA  T  A  5  T  E. 

Dui ,  mais  explique-toi.  Mets-nous  la  chose  au  ncL 
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l'hôtesse. 
A  ne  m'expllquer  point,  vous  dis-je,  on  m'a  contrainte. 
Mais  séparons-nous,  car  je  suis  toujours  en  crainte. 
Cà  j  jusqu'à  nouvel  ordre ,  il  faut  premièrement 

(AValère.) 
Que  vous  entriez ,  vous ,  dans  cet  appartement. 

VALÈRE. 

3e  vais  m'y  désoler. 

SCÈNE  lY. 

LA  TANTE,  L'HOTESSE. 

LA   TANTE. 

Que  je  serai  contente 
Si  tu  peux  me  venger  de  notre  présidente  ! 
Qu'elle  seroit  confuse  en  cette  occasion  I 
Sans  blâme  on  peut  jouir  de  sa  confusion  ; 
Elle  est  vindicative,  injuste  ,  méprisante, 
Hypocrite ,  sans  foi. 

l'h  ô  t  e  s  s  e. 
Fière ,  prude  et  pe'dante  ; 
J'achève  le  portrait,  joignons-y  la  fadeiu-; 
C  est  elle-même. 

(Elle  s'en  va.) 

LA  tante. 
Et  c'est  ma  bête ,  mon  borreur. 
Voir  mia  nièce  à  son  frcre  et  par  force  liée  ! 
La  voir  à  dix-huit  ans  deux  fois  mal  mariée  ! 
Que  je  la  plains  I 


ACTE  1,  SCÈNE  V.  45 

SCÈNE    V. 

LA  TANTE,  LA  VEUVE. 

LA  VECVE,  arroitraiif. 
Qu'e5te5ds-je  ?  ah  I  je  suis  hors  de  moi. 
Quel  bonheur  1 

TA  ta:!» TE. 
Qu'est-ce  donc  ? 

LA  V  EUVE. 

Ma  tante... 

LA   TANTE. 

Explique-toi. 

LA    V  E  ^  V  E. 

Je  vais  sûrement  voir  rompre  mon  mariage. 

LA  T  A  M  E. 

Tu  te  flattes  trop  tût. 

LA    VEUVE. 

Non ,  non. 

LA  TAS  TE. 

Tu  n'es  pas  sage , 
Car  l'hôtesse  elle-même... 

LA    V  E  u  V  E. 

Eh  !  ce  n'est  pas  cela  ; 
C  est  d  un  autre  côté  que  mon  bonheur  viendra» 

LA  TA5TE. 

Tu  rêves  1  ton  amour  et  ta  douleur  te  troublent 

LA    VEUVE. 

Non  ;  ma  joie  est  sensée ,  et  mes  transports  redoublent  : 
Car  c'est  un  honinie  sage  et  senst  qui  le  dit, 
Monsieur  de  Clacignac. 


46      LE  MARIAGE  FAIT  ET  RO]\IP/U. 

I  A  TANTE. 

Oui ,  c'est  un  bon  esprit 

LA    VEUVE. 

Ce  parent  au  notaire  a  dit  en  ma  pre'sence , 

Mais  d  un  sang-froid  qui  marque  une  pleine  assurance , 

Le  notaire  lui-même  a  paru  confondu  : 

Oui ,  disoit  Glacignac ,  mariage  rompu. 

LA  TANTE. 

Tu  te  flattes ,  ma  nièce ,  el  Glacignac  se  trompe. 
Non ,  il  ne  se  peut  pas  qu  un  tel  contrat  se  rompe. 
Mon  frère  et  le  notaire,  habiles  gens  tous  deux... 

LA    VEUVE. 

Monsieur  de  Glacignac  est  plus  habile  qu'eux* 
Mariage  rompu. 

L  A  T  A  5  T  E. 

Tu  dis  une  chimère. 

LA    VEUVE. 

Non,  je  n'ai  plus  dVpoux,  je  puis  revoir  Valère. 

LA  TANTE. 

Mais  si  ce  qu'on  te  dit  enfin  se  trouve  faux? 

LA  VEUVE. 

T'en  frémis.  Ce  sera  le  comble  de  mes  maux. 
Plus  je  vois  cet  époux,  pins  je  suis  h  la  gène: 
Mon  amour  pour  Valère  augmente  cette  haine  ; 
Et  cette  haine,  hélas  I  par  un  fâcheux  retour, 
Semble  encor  pour  V  alère  augmenter  mon  amour. 

LA  TANTE. 

Dans  cette  extrémité  l'efTort  que  je  puis  faire, 
C'est  de  te  retenir  ici  malgré  mon  frère. 

LA    VEUVE. 

Je  ne  m'embarque  point,  ma  tante,  assmément 
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,  L  A   TANTE. 

Ils  viennent  tous  ;  je  vais  leur  parler  fortement. 
Mais  i  ai  beau  leur  vouloir  tenir  tète;  je  n'ose: 
t'est  uu  foible  que  j'ai ,  leur  présence  m'impose. 

SCÈNE    YL 

LE  PRÉSIDENT,  LA  PRÉSIDENTE,  LA  TANTE, 
LA  VEUVE. 

LA  PU  LSI  DE  5  TE,  (i  la  Cantonade. 
Mo55iEcn  le  pre'sident  me  cherche,  attendez  tou». 

(Ju  président.) 
Ici,  président. 

LE  Pr.  ESIDENT. 

Ah  I  présidente ,  c'est  vous  ? 

LA  PBÉSIDENTE. 

J'ai  dit  que  vous  vouliez  qu'on  dinit  chez  sa  tante  j 
Ai-je  tort ,  président  ? 

LE  PnÉSIDE^T. 

Non ,  jamais ,  présidente. 

LA  PRÉSIDE5TE. 

L'on  a  toujours  raison  quand  on  pense  après  vous. 
|0n  doit  étudier  les  désirs  d'un  époux, 
ifeuue  épouse,  apprenez  que  dans  la  moindre  idée 
|;1  faut  pnr  un  époux  être  toujours  guidée. 

\lon  exemple  en  cela  vous  est  d  un  graijd  secours. 

LE  PRÉSIDES  T. 

Sn  cela  comme  en  tout. 

LA  PRÉSIDENTE. 

Pour  monsieur  j'eus  toujours 
Jéîérence ,  respect ,  sovunission  entière. 
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LE   PRÉSIDENT. 

La  femme  à  son  mari  doit  respect  la  première, 
Comme  au  chef;  mais  respect  qui  doit  être  rendu. 
Oui ,  je  respecte  en  vous  et  prudence  et  vertu. 

LA   pn  ÉSIDENTE. 

Respecter,  c'est  trop  dire.  Aimez-la. 

LE   PRÉSIDENT. 

Je  l'honore  j 

C'est  le  mot. 

LA   PRÉSIDE  >"  TE. 

C'est  le  mot.  Je  le  répète  encore  ; 
Jeune  épouse,  il  faut  vi-sTe  avecque  votre  époux, 
Comme  monsieur  et  moi  nous  vivons  entre  nous  : 
]N'e  le  jamais  quitter.  Il  vous  mène  à  Ligourue, 

LA    VEUVE. 

Non ,  je  reste  à  Marseille  où  ma  tante  séjourne  ; 
C'est  une  complaisance  au  moins  que  je  lui  dois 
Pour  toutes  les  bontés  qu'elle  eut  toujours  pour  mou 
J'y  reste  quelques  jours. 

LA    TANTE. 

Quelques  jours,  rien  ne  presse; 
Encore  faut-il  bien  qu'elle  se  reconnoisse. 
A  peine  est-elle  encor  mariée. 

LA  préside:ste,  au  président. 
Est-il  vrai  ? 
Croirai-je  qu'on  propose  un  blâmable  délai, 
Quand  le  devoir...  Au  fond  je  ne  suis  point  gênante; 
Mais  pour  suivre  un  mari ,  Ion  doit  quitter  sa  tante. 
Je  ne  rexij^e  point...  et  monsieur  sait  fort  bien 
Que  je  n'ai  ni  désir  ni  volonté  sur  rien. 

LE  PRÉSIDENT,  d'fiii  toii  d'autorité. 
Il  est  vrai  ;  mais  c'est  moi ,  n.oi  qui  vetix  qu'elle  suive... 
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LA  Pixisi  ii  LViyE. 

Monsieur  veut. 

LE  PRESIDENT. 

Oui,  je  veux. 

LA   PRÉSIDENTE. 

Volonté  décisive. 

L  A   T  A  N  T  L. 

Mais  il  faut  voir. . . 

LE    Pn  ÉOÎDE  NT. 

Ma  sœur,  1  arrêt  est  prononcé. 

LA   V  E  L  \  E. 

Il  faut  attendre. 

laprÉsidente. 
Au  fond  ,  j'ai  toujoins  l;irn  pensé, 
Oue  vous  n'auriez  jamais  une  vive  tendresse 
Pour  moïi  frère.  Il  n'est  pas  d'une  extrême  jeunesse  ; 
Mais  c'est  ce  qui  convient.  Il  est  d'àf»e  ix  former 
i.es  nœuds  ou  Ion  ne  peut  Uoiivcr  riiii  à  blâmer: 
Car  il  faut  qti'une  veuve  «'pouse  un  liomine  d  âge, 
Homme  fpii  justifie  un  seroud  mariage, 
lin  ôtant  tout  soupçon  qu'un  amour  excessif 
D'un  second  mariage  ait  été  le  motil". 

SCÈ^E    AIL 

LE  PRESIDENT,  LA  PRlvSIDETlE ,  LA  TA>'TE, 
LA  VEUVE,  LIGOURNOIS. 

LIGOURNOIS. 

Oh  !  je  viens  d  inventer  un  souper  de  génie, 
L'n  repas  pour  la  noce ,  où  la  cérémonie 
Soit  joyeuse  malgré  le  ceréu:oniaL 
Ma  sœur  la  présidente  en  veut  :  cela  fait  mal 

XhcÀlre.  Com.  ca  vers.  0.  ^ 


5o      LE  MARIAGE  FAIT  ET  ROMPU. 

Dans  un  bon  repas  ;  mais  comme  j'ai  de  la  tête , 
J'ai  mêlé  tout  ensemble ,  au  festin  qu'eu  apprête , 
Et  du  grave  et  du  gai. 

LA  T  A  s  T  E ,  bas. 
Le  sot  î 

LA  PRÉSIDENTE. 

C'est  un  repas 
Superbe ,  mais  modeste. 

LIGOURNOI'?. 

Oh  !  ne  voilà-t-il  pas  ! 
Vous  allez  tout  gâter  par  votre  modestie. 
J'y  voulois  du  galant,  c'est  votre  antipathie, 
Ma  sœur,  car  vous  voulez  par  vertu  de  l'ennui. 

LA  PRÉSIDEÎ^TE. 

Mon  frère,  vous  avez  moins  d'esprit  aujourd'hui 
Qu'à  l'ordinaire. 

LIGOURNOIS. 

Oh  I  point  ;  c'est  toujours  tout  de  même; 
Mais  c'est  que  le  tianspoit  de  mon  amour  extrême 
Me  trouble  en  m'animant. 

LA    PRÉSIDENTE 

Paix  donc ,  ou  parlez  bas  ; 
Car  de  si  vifs  transports  ne  vous  conviennent  pas. 

LIGOURNOIS. 

Quand  on  est  possesseur 

LA    PRÉSIDENTE. 

Mais  soyez  donc  plus  sage  : 
Ces  folâtres  discours  ne  sont  plus  de  votre  ûge. 
Mêlez  à  votre  joie  un  peu  plus  de  raison  ; 
Sous  le  nom  d'amitié,  fruit  d'arrière^aison  , 
11  faut  masquer  l'amour,  eu  jouir,  et  se  taire. 
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LIGOORNOIS. 

Je  fais  l'amour  tout  hauL 

LA    PRÉSIDENTE. 

Que  nous  veut  le  notairr  ' 

SCÈ>E  YIIL 

LE  PRF:S1DE>*T,  la  PRESIDENTE,   LA  TANTM, 
LA  VEUVE,  LIGOURJSOIS,  LE  >'OTAlRE. 

LE  NOTAIRE,  en  colère. 
On  vient  de  m'excéder ,  je  n'y  puis  plus  tenir; 
Ces  manques  de  respect  se  devroient  bien  punir. 
On  en  manque  pour  vous,  pour  votre  caractère, 
Monsieur ,  et  pour  le  mien.  Corriger  un  notaire , 
Et  vouloir  réformer  un  contrat  fait  par  moi , 
Qui  par  la  forme  sait  régler,  fixer  la  loi  ! 
On  dit  notre  contrat  fautif,  nul ,  invalide. 

LE    PRÉSIDE  s  T, 

Qui  dit  cela? 

LA    PRÉSIDES  TE. 

Quoi? 

L  I  G  O  U  B  N  O  I  s. 

Qu'est- en? 

LE    NOTAIRE. 

Un  homme  qui  décide  , 
Qui  croît  qu'un  oui ,  qu'un  non  froidement  prononcé , 
Que  parler  peu,  suffit  pour  être  bien  sensé. 
Qui  croit ,  en  dédaignant  ma  féconde  science , 
Arrêter  d'un  seul  mot  un  torrent  d'éloquence  I 
C'est  un  Gascon  nommé  Glacignac. 

LA    VEUVE, (1  part. 

Ëcoutonc. 
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LA  r  kyTi.j  à  ta  veuve. 
C'est  doue  là  la  rupture  ? 

LA    VEUVE,  n  la  tan  te. 

Oui ,  siu-  quoi  nous  comptons. 

LE    PRÉSIDEîJT. 

Ce  Glacignac,  toujours  zélë  pour  sa  parente, 
1  Jisputoit  l'autre  jour  pour  la  clause  importante , 
Pom"  la  dot;  mais  nous  tous  l'emportûmes  sur  lui, 

[Il  tire  un  porte-feuille.) 
Je  l'ai  mise  en  billets  que  je  livre  aujourd'hui , 
jMt  me  dts  à  présent  ;  la  voilà  toute  prête. 

LA    PRÉSIDENTE. 

Eli  I  ce  n'est  pas  cela ,  monsieur ,  qui  nous  arrête. 

LIGOURNOIS. 

Mais  quil  avance  donc,  il  marche  à  pas  comptés. 

SCÈNE  IX. 

LE  PRÉSIDENT,  LA  PRÉSIDENTE,  LA  TANTE» 
LA  VEUVE  ,  LIGOURNOIS  ,  LE  NOTAIRE  , 
GLACIGNAC  vient  les  saluer  tous  froidement  sans 
rien  dire. 

LE    NOTAIRE. 

Ah  !  nous  allons  donc  \  oir  ici  ces  nullités  ; 

S'il  en  counoît  quelqu'une,  au  moins  qu'il  la  désigne. 

LA    PRÉSIDENTE. 

C'est  que  comme  parent  il  veut  signer. 

LE    PRÉSIDENT. 

Qu'il  signe  : 
l\)ais  l'on  n'a  pas  besoin  'ci  de  ses  avis. 

LA    PRÉSIDENTE. 

Qu'on  !es  écoule,  mais  <j[u'ils  ne  soient  pas  suivis. 
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LE    PRÉSIDENT. 

Qn>st-rp  à  dire,  monsieur?  j'apprends  par  le  notaire, 
(^)uau  conliat  vous  trouvez  quelque  article  à  relaire  ? 

G  L  A  c  I  G  N  A  c  ,  froidement. 
Peu  dfc  chose. 

LE    PRÉSIDENT. 

Voyous  ce  qui  vous  a  choqué. 

GLACIGNAC. 

Trcs  peu  dé  dioso 

LE    >  O  T  A  I  n  E. 

Mais  qu'avez-vous  remarqué  ? 
Montrez-le  nous,  voyez. 

G  L  A  C  I  G  N  A  C. 

C'est  une  minutie 
Sur  les  qualités. 

LIGOURNOIS. 

Oh  !  chacun  se  qualifie 
Comme  il  veut. 

LE    PHÉSIDENT. 

Si  ce  n'est  que  cela.... 

G  L  A  C  I  G  N  A  C. 

Celte  erreur 
Pu  cnntrnt  répendant  altère  la  valeur. 
Vous  qualifiez  là  cette  épouse  dé  veuve, 
Dé  veuve  1  et  vous  n'avez  nulle  ceitainé  preuve 
Que  son  mari  soit  mort.  Eh  donc  !  c'est  sans  raison, 
Faussémtnt.  que  dé  veuve  on  lui  donne  lé  nom. 
C'est  une  bagatelle ,  im  rien  ,  une  vétille  ; 
On  pourroit ,  corrigeant  ce  mot  par  apostille , 
M^tre  ici ,  veuve,  dont  lé  mari  n'est  pas  mort, 

LE    PnÉSlDENT. 

Quest-ce  à  dire  ? 

5- 
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G  T.  A  C  I  G  ^'  A  C. 

Qu'il  vit  ;  eh  donc  î  l'épouse  a  tort... 

I-IGOUnNOIS. 

Est-il  ivre  ? 

T,  E    PRÉSIDENT. 

Est-il  luLi^ 

tA    VEUVE. 

Qui:  dit-il  donc,  ma  tante?, 

t  A    TANTE, 

Je  n'y  comprends  nen... 

LA    PRÉSIDENTE. 

c-  .  ^^^'s  je  croirois  qu'il  plaisante, 

bi  je  ne  connoisso.o  qiiil  est  très-sérieux. 

GLACIGHAC. 

Vendique  dé  plus.  Si  vous  avez  des  yeux, 
.Vous  pouvez  aller  voir  au  port  Damis  en  vie. 

IIGOURNOIS. 
(IlrlL) 
De  nre  son  sang-,roid,  ah  .  ah,  me  donne  envie. 
Croire  vivant  un  rnort  au  récit  duu  Gascon! 

LA   VEUVE. 

Ma  tante ,  parle-t-il  sérieusement  ? 

LA   TANTE. 

JN'OH. 

Mais  expliquez-vous  donc. 

GLACIGNAC. 

Je  parle  vrai. 

LA  VEUVE. 

Qu'entends-Je  ? 

GLACIGNAC. 

Damis  est  déiDarque. 
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LESOTAinE- 

Le  ras  scroit  ed  ange. 

LA   TANT£, 

1  C'est  donc  là  la  rupture  ?  ah .'  quel  événement: 

LEPnÉsiDENT. 

Mais  vous  nous  annoncez  cela  tranquillement 

GLACIG??  AC. 

F.t  pourquoî  voulez-vous  que  je  me  passionne  ! 
Sais-je  pour  ces  époux  si  la  nouvelle  est  bonne, 
Mauvaise,  indifférente,  et  s'ils  s'aiment,  ou  non  ? 
Eb  donc  !  température  est  ici  de  saison  ; 
Or  je  debarquois,  moi,  j'étois  sur  lé  rivage. 
Je  venois  pour  signer  à  votre  mariage. 
A  l'oreille  je  sens  murmurer  un  bruit  sounl , 
Eruit  qui  devient  bruyant  à  mesuré  qu'il  court 
TJajuis,  Damis,  Damis,  dit-on  ,  dé  bouche  en  bouche; 
Daniis  réjoindra  donc  sa  compagne  dé  couche  ? 
Dans  Marseille  Damis  étoit  connu  très  fort, 
"^our  lé  voir  de'barquer  chacun  court  sur  lé  port. 

LA  PRÉSIDENTE. 

-?uoi  !  Damis  est  ici  ? 

OLACIGUAC. 

Révivant  en  personne, 
=:n  lé  voyant  revivre,  on  s'émeut,  on  s'étonne  : 
•loi  qui  crois  tout  i:»ossib;e,  et  né  m'émeus  de  rien, 
ai  dit ,  c  est  lé  cousis,  il  vit ,  je  lé  veux  bien. 

LE   PRÉSIDENT. 

lais  il  faut  s'assurer  d'une  telle  nouvelle. 

LE  y  O  T  A  I  n  E. 

toi-même  je  vais  voir  si  la  cliose  est  réelle. 
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LE   PRÉSIDENT. 

Allez,  mais,  en  tout  cas,  donnez-moi  le  contrai, 
Nous  pourrons ,  s'il  le  faut ,  l'annuller  sans  éclat. 
Je  suis  bien  aise  enfin  de  m'en  rendre  le  maître, 
Afin  que  le  mari  n'en  puisse  rien  conuoître. 

SCÈNE    X. 

LA  PRESIDENTE,  LA  TANTE,  LA  VEUVE, 
LIGOURNOIS,   GLACIGNAC 

LA   VEUVE. 

Je  ne  puis  revejiir  du  coup. 

LA  TANTE. 

Coup  malheureux  I 
Deux  maris  1  je  voudrois  qu'ils  fussent  morts  tous  deux; 

LÀ    VEUVE. 

Allons  nous  renfermer,  je  ne  puis  plus  paroître. 

SCÈNE    XI. 

LA  PRESIDENTE,  LÎGOURNOIS,  GLACIGNAC^ 

LIGOURNOÏS.  j 

Ce  maudit  revenant  ainsi  revivre  en  traître  l 
Ainsi  venir  m'ùter  une  veuve  et  sou  bien  î 

GLACIGNAC. 

Il  faut  bien  lui  cc'der  lé  pas,  c'est  votre  ancien.' 

LA  PRÉSIDENTE. 

Monsieur,  comme  Damis  sama  ce  qui  se  passe, 
U  nous  eu  voudra  mal. 

G  L  ACIG  N  AG. 

Oui. 
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LA   PRÉSIUENTE, 

Voyez-le,  de  gr-âce. 
Vous  éiie?. ,  ni'a-t-on  dii,  de  ses  meilleurs  amis. 
Il  ne  convient  qu'à  vous  de  parler  à  Dauiis; 
Faitos-lui  pour  nuus  tous  excuse. 

GLACIGN  AC. 

(  hii-da ,  madame. 
L I  r,  o  r  R  N  o  I  « . 
Et  ne  lui  dites  pas  que  j  epousois  sa  femme. 

GL  ACIGX  AT. 

Il  ne  le'  saura  point,  lé  public  est  discret. 

SCÈrsE    XII. 

LA   PRESIDENTE,  5eM.V. 

Poun  ne  rien  Idisspr  \oir  de  mon  troubîe  secret, 

(^)up  je  me  suis  contrainte  1  «'tranf^e  conjoncture  ! 

Mon  scélérat  amant,  mon  traître,  mon  paijure, 

i'.e  Damis  nest  pas  mort  !  fuyon-i-le  prompiement , 

Je  serois  exposée  à  son  ressentiment. 

Il  saiiroit  qpie  c  est  moi  qui  livrois  à  mou  frère, 

Et  sa  femme ,  et  ses  biens.  O  ciel  I  dans  sa  colère , 

Ce  brutal  me  perdroit  d'honneur  :  du  moins  j  •  puis, 

En  ne  le  voyant  pas,  lui  cacher  qui  je  suis. 

11  ne  peut  pas  savoir  que  je  suis  pre'sidenle. 

Helas  î  quand  je  Taimai  j  e'tois  bien  différente 

De  ce  ([ue  j"^  suis;  mais  au  plus  vite  parlons. 

Çue  j  ai  bien  lait  d  a\oir  pris  parfois  de  faux  noms  I 

Î^Ioii  histoire  ne  peut  avoir  été  sui\  ie. 

Heureux  qui  peut  cacher  la  moitié  de  sa  vie, 

P"uç  se  faire  par  l'autre  om  renom  de  vertu  ! 

C  est  dans  tout  âge  avoir  très  sensément  vécu. 

FIN    DU     PREMIER    ACTT. 


ACTE    SECOND. 


SCErsE  I. 

VALÉRE,  L'HÔTESSE. 

V  A  L  É  B  E. 

JJu  mariage  on  vient  m'annoncer  la  rupture. 
Et  le  mari  cru  mort  revient  :  quelle  aventure  ! 

L  H  OT  ESSE. 

Oui ,  la  rupture  c  est  l'autre  mari  cru  mort , 
Qui  revient. 

VALÈli  E.' 

Ah  î  qriel  coup  I 

l'h  6  t  e  s  s  e. 

Je  viens  rire  d'abord. 
Car  j'ai  le  temps  de  rire  un  peu  de  votre  trouble  ; 
Et  dans  ce  salon-ci  j'attends  ce  mari  double , 
J'entends  qui  vient  doubler  ce  Ligournois  fâcheux  : 
Un  mari  c'étoit  peu  pour  vous,  en  voila  deux; 
Un  amant  tel  que  vous  îriompheroit  de  trente. 

V  ALÈn  E. 

Toi  dans  mes  inte'rêts  plaisanter! 

l'h  6t ESSE. 

Je  plaisante, 

V  A  L  É  r.  E, 
Vient-il  ? 

l'h  Ô  TES  SE. 

Non  pas  encor,  monsieur;  sans  plaisanter, 
À  ce  mari  d'aboid  je  vais  vous  présenter. 
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Je  lui  dirai ,  voilà  lamant  de  votre  femme  : 

De  votre  main ,  monsieur ,  présentez-le  à  madame. 

C'est  la  règle  à  présent. 

VALÈRE. 

La  tête  t'a  tourné. 
l'h  6  T  E  s  s  E. 
C'est  le  tneilleur  mari ,  docile  et  façonné 
Au  manège  qui  rend  nos  maris  adorables. 

VALÈHT- 

Rêves-tu  ?  Quels  discours  ? 

l'h  ôtesse. 

Discours  très  raisonnables. 

Je  vous  explique  ici  très  sérieusement 

Ce  que  ce  mari  fait  pour  vous  en  ce  moment. 

Sur  ce  mari  pour  vous  tout  mon  espoir  se  fonde  ; 
!  Il  revit ,  il  revient  exprès  de  I  autre  monde , 

Pour  ôter  à  sa  femme  un  sot  mari  qu'elle  a, 
j  Et  pour  vous  la  donner  ensuite  il  remourra. 

K'esl-il  pas  bien  honnête  ? 

VALÈRE. 

A  cette  énigme  obscure 
Je  ne  comprends  rien;  mais  par  ta  gaîté  j'augure.... 
I  J'augure  bien,  je  crois;  mais  que  croire?  On  me  dit, 

Qu'en  public  ce  Danois 

l'hôtesse. 

C'est  par  moi  qu'il  revit. 
V  \  L  E  p.  E. 
Quoi  ?  Comment  ? . . . 

l'h  Ôtesse. 
Ce  mari  n  est  qu'un  mari  postiche  , 
L'image  du  défunt,  quen  public  moi  j'atficbe; 
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Un  faux  Damis  enfin.  Voilà  ce  grand  secret 

La  veuve  est  scrupuleuse ,  et  vous ,  vif ,  indiscret  ; 

Je  vous  avois  caché  l'cpoux  que  je  suppose, 

V  A  L  È  R  E. 

Ce  n'est  qu'un  faux  mari  ? 

l'hôtesse. 

Non,  qu'à  l  autre  j'opposf, 
L  énigme  est  éclairci.  Ce  n'est  qu'un  frère  à  moi. 
Voyons  ;  j'entends  qu'il  fait  merveille ,  je  le  voi. 

V  A  L  È  E.  E. 

Je  ne  sais  où  j'en  suis  ;  en  ceci  tout  m'étonne. 

l'h  ÔTESSE. 

Damis  étoit  bouffon,  et  mon  frère  bouffonne, 

Fait  le  mauvais  piaisant  pour  lui  niieux  resseuibler. 

V  ALt  R  E. 

L'entreprise  e^t  hardie ,  elle  me  fait  trembler. 

SCÈNE    IL 

VALÈRE,  L'HOTESSE,  LE  FAUX  DAMIS. 

DAMIS,  une  bourse  à  la  tnnui  ,  qui  donne  de  l  argent. 

Vous  m'étouffez,  messieurs,  et  votrç  acctitii  affable, 

Votre  zèle ,  morbleu ,  me  ruine  et  maccable-. 

Vous  criez  en  chorus,  Damis,  Damis,  Danjis  ! 

I\îon  nom  me  coûte  clier:  tenez,  mes  bons  amis, 

Allez  tous  en  buvant  raconter  mon  histoire , 

Et  laissez-moi  du  moins  me  reposer  et  boire. 

Vous  me  regrettiez  mort,  je  l'avois  mérité  : 

Que  c'est  un  grand  plaisir  de  mourir  regrette' ! 

Mais  pour  le. bien  gi  ûtcr  il  faut ,  ma  foi ,  revivre  ; 

M'imite  qui  pourra,  l'exemple  est  bon  à  suivre. 
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V  À  L  È  R  Z. 

Je  ne  puis  revenir  de  mon  etonnement 

LH  ÔT  ESSE. 

Ma  lettre  ne  t'a  point  parlé  de  cet  amant  : 
C'est  un  amant  secret  de  la  charmante  veuve, 
Surcroît  de  gain  pour  toi. 

D  A  M  I  s. 

.J'en  accepte  la  preuve. 

V  A  L  É  n  E. 

Prends  ces  cent  louis,  niais  vite,  rassure-moi: 
Coninieul  te  prcnueut-ils  pour  Damis.'  Et  pourquoi... 

T>  A  M I  s. 
Je  suspends  les  transports  de  ma  reronnoissance. 
Apprenez  qu'il  ne  fut  jamais  de  rrssend>laiice 
1  elle  qu  entre  Damis  et  moi  :  Caille  jamais , 
r^i  Martin-Guerre  n'ont  vu  lem-s  vivants  portrait* 
Mieux  que  Damis  ne  vit  le  sien  dans  ma  (igure. 
f^ela  nous  fit  amis,  compiguous  d  aventure  ; 
Et  là-dessus  ma  soeiu-  a  formé  son  projet  : 
Par  sa  lettre  de  tout  elle  m'a  mis  au  fait. 
A  Toulon  je  me  donne  à  quelques  gens  de  marque 
Pour  Damis  ;  sous  sou  nom  avec  eux  je  m'embarque  : 
Le  vaisseau  s'est  trouvé  plein  de  ces  f.iinéants , 
De  ces  marins  oisifs  que  l'ennui  rend  friands 
'  '    D'entendie  raconter,  par  roubtqurnl  ùe  croire  ; 
Sur  leur  crédulité  je  fonde  mon  liist.iire. 
La  pitié  se  saisit  de  leurs  affections  : 
Kt  par  le  merveilleux  de  mes  narrations , 
Leur  faisant  adm.irer  mes  fausses  aveutuies, 
De  tous  mes  auditeurs  je  fais  des  créaturfs. 
Nous  abordons  enfin ,  et  je  sors  le  derniei 
Du  vaisseau,  dont  cli.:cun  veut  soitir  le  premier 

■Xh.-àirc.    Cwiii  ea  >cr^.  tj.  O 
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Pour  conter  au  public  idcs  falsles  sans  psreilles. 
Mou  journal  se  grossit  de  cent  et  cent  merveules. 
Ces  zélés  narrateurs  ont  déjà  tant  conté, 
Raconté,  rajusté,  corrigé,  conunentéy 
Qu'étant  tous  h.  présent  auteurs  de  mon  histoire , 
Ils  vont  avoir  aussi  tous  à  la  faire  croire 
Presfjue  autant  d'intérêt  et  de  plaisir  que  moi. 

VAL  EUE. 

J'écoute,  et  j'admire. 

l'h  ÔTE  sse. 

Ol)  !  c'est  mon  frère ,  ma  foi , 
Poiu"  l'esprit. 

DAMJS. 

Écoutez  jusqu'au  bout. 

V  A  L  È  R  E. 

Par  avance , 
Je  te  promets,  mon  cher,  une  ample  récompense; 
Agis  toujours. 

l'hôtesse. 
Au  port  te  voilà  donc  rendu? 

D  AMIS. 

Oui,  pour  Damis  j'arrive  ici  tout  reconnu. 

Voyant  tout  disposé  pour  ma  brillante  entrée , 

Car  les  gens  du  vaisseau  l'avoient  bien  préparée  f 

Je  descends  et  je  cours  vers  les  plus  empressés , 

f  >'ar  ordinairement  ce  sont  les  moins  sensés. 

Sur  l'épaule  de  l'un  frappant  d'un  air  affable , 

Au  bourgeois  caressé  je  fais  croiie  ma  fable  ; 

Certain  cabaretier  ne  mo  reronnoît  pas. 

«  Ce  n'est  point  lui ,  dit-il ,  parlant  à  demi-bas , 

«  Et  chez  moi  le  défunt  très  souvent  venoit  boife.  »» 

Je  cours  à  lui  craignant  l'effet  de  sa  mémoire. 
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Ah  î  cher  ami ,  cliez  toi  le  bon  vin  que  j'ai  bu  ! 

Je  crois  t'en  redevoir  encore  quelqu  c'cu. 

L'espoir  d'un  peu  d  argent,  joint  à  la  ressemblance, 

S'est  emparé  d'abord  de  sa  réminiscence. 

Un  autre  devenu  créancier  à  linstant , 

Me  reconnoît  aussi  pour  en  avoir  autant. 

Certain  Gascon  m'observe  et  me  tient  en  brassière, 

Je  le  voyois  tout  prêt  h  me  rompre  en  visière  : 

{(  Verrez  dîner  chez  moi ,  mon  cher,  n'y  manquez  pas, 

«  Oui,  cousis,  m  a-t-il  dit,  j'accepte  lé  repaî.  » 

Un  faux  brave  a  paru,  j'ai  juré  qu'à  la  guerre 

Je  l'avois  vu,  morbleu,  plus  craint  que  le  tonnerre. 

Ainsi ,  pour  peu  qu'on  soit  libéral  et  Jlatteur , 

Du  crédule  public  ou  sait  gagner  le  cœur- 

l'hôtesse. 
Oui  ;  mais  je  vois  qu'ici  ce  public  entre  en  foule. 
Ton  apparition ,  sur  quoi  ton  projet  roule , 
A  fait  croire  Damis  vivant,  c'étoit  ton  but  ; 
Mais  s  il  falloit  qu'enfin  quelqu'un  te  reconnût. 
Te  soupçonnât,  ceci  pourroit  changer  de  face  : 
fie  t  expose  donc  plus  à  cette  populace. 
Pour  revoir  ce  Dainis  ils  veulent  tous  entrer, 
Allons  adi"oitement  les  faire  retirer. 
(AValère.)   (A  Damis.) 
Venez.  Toi ,  reste  là  ,  je  reviendrai  te  joindre. 

VALÈRE. 

^'ulle  difficulté ,  n'est-ce  pas  ? 

DÂMIS. 

Pas  la  moindre. 
l'hôtesse. 
Tu  sais  ton  rôle  ?. 
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D  A  ;M  I  S. 

Oui ,  mais  rejoins-moi  promptenient. 
L^HÔTESSE,  àValère. 
"N  DUS ,  ie  vais  vous  instruire  un  peu  plus  amplenient. 

D  A  M  I  s. 
Va  par  1  autre  côte  m'ouvrir  cette  autre  porte. 

L  HÔTESSE. 

Eh  I  ne  crains  rien. 

D  A  M  J  s. 

Va  donc  dissiper  la  cohorte. 

VALÉr.  E. 

Je  n'en  puis  revenir  I  un  piojet  si  hardi 
Me  fait  tienxbler,  j  en  suis  encor  tout  étourdi; 
Le  moindre  contre-temps  perdroit  tout. 
D  A  M  I  s. 

Bon  courage , 
Valère  est  libe'ral  ;  couronnons  notre  ouATagc. 

SCÈ^E   III. 

LE  FAUX  DAMIS,  GLAGIGJ^AC. 

G  L  A  C  I  G  N"  A  C  ,    à  part. 

Ce  Damis  est  un  fourbe  k  coup  siii*.'    • 

DAMIS. 

Qui  vient  là  ? 

G  L  ACIGÎ^AC. 

Mes  yeux  de'  plus  en  plus  me  confirment  qu'il  a 
Lé  portrait  du  défunt  cakjué  sur  son  vi&age. 

DAMIS,  à  part. 
Ah  !  ah  I  c'est  ce  Gascon  qui  crioit  du  rivage  ; 
J'accepte  lé  repas.  Je  tremble  cependant, 
Car  on  m'a  dit  qu'il  est  parent  du  président. 
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GLACiGNAC,  a  Daims. 
T'n  cousis  que  j'avois,  eu  trépassant,  je  pense, 
Vous  a  par  testament  Itgué  sa  resieinhlance. 

D  A  M  I  s. 
Je  croyois  être  lui. 

GLACIGNAC, 

Que  me  dites-vous  là? 
Il  est  mort.  Je  né  sais  si  vous  savez  cela  î 

D  A  M 1  s. 
Je  devrois  l'être  au  moins;  les  périlleux  voyages, 
Lrs  corsaires,  la  mer,  les  erueils,  les  naufrages... 
Mais  je  suis  débarqué  sain  et  sauf,  c'est  le  bon. 

GLACIGNAC. 

Vous  débarqué  !  c'est  donc  dé  la  barque  à  Caron? 

I)  AMIS. 

Oui,  j'ai  sur  l'estomac  enciire  une  riT\^e  nofre; 
Pour  la  faire  passer,  cher  coubin,  allons  boire... 
Vous  m'avez  dit  taulùt  :  f accepte  lé  repas. 

GLACiGNAC. 

?fon  ,  je  suis  dé  !a  noce  .  et  je  n'accepté  pas. 
La  veuve  dé  Uaniis  ici  se  remarie. 

L)  A  M  I  s. 

Oui,  ma  femme  vouloit... 

GLACIGNAC. 

Veuve  donc ,  je  vous  prit, 
"Veuve,  très  veuve;  car  feu  Damis... 
s  AMI  s. 

Pour  de  feu» 

GLACIGNAC. 

Je  vous  dis ,  feu  Damis,  mon  cher,  m'aîmoit  un  peu. 
Y  un  Damis... 

6. 
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D  A  M  I  s. 

iOh  I  feu ,  feu. . .  l'épithète  m'offense. 
G  li  A  c  I  G  s  A  c. 
De  tout  il  mé  faîsoit  exacte  confidence. 

DAMîS. 

J  etois  un  jour... 

GLACIGTSAG. 

Non  pas. 

D  A  M I  s. 

J'allai.^; 

GLACIGNAG. 

Non ,  non. 

DAMIS. 

Comment? 

Gt  ACIG^' AC. 

5'étois,  j'allai,  n'est  pas  s'exprimer  congrûment. 
La  façon  dé  parler,  mé  semblé ,  n'est  pas  bonne. 
Damis ,  à  votre  égard ,  est  la  tiercé  personne  ; 
Vous  dë\  ez  dire,  vous,  il  étoit,  il  alla. 
Non  pas ,  j  étois ,  j  allai  ;  c'est  mal  dit  que  cela  ; 
Je  né  pardonné  point  les  fautes  de  granmiaire. 

DAMIS. 

Ce  badinage  enfin  cessera ,  je  l'espère. 

G  L  A  CI  G  N  AC. 

Prouvez  donc  gravement  que  vous  êtes  Damis. 
Vous  vous  souvenez  bien  qu'il  fut  dé  mes  amis, 
Quoique  parent;  un  jour,  vous  en  souvient  sans  doutCf 
Il  vint  cliez  moi ,  sa  boiu^e  étoit  à  vau-dé-route  ; 
Or  devinez  combien  je  lui  prêtai  d'argent? 

DAMIS. 

Combien  ?  je  n'en  ai  pas  le  calcul  bien  présent, 
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Car  comine  étourdiment  j'emprunte,  je  m'endette, 
Etourdiment  j'oublie  aussi  ce  qu'on  me  prêle. 
Mais  je  me  souviens  bien  que  quand  je  vous  liantois," 
Tantôt  vous  me  prêtiez,  tantôt  je  vous  prétoJs, 
Et  prêterai  de  plus ,  je  suis  toujours  le  même. 

G  L  ACIG  N  AC. 

Avant  que  de  prêter ,  il  faut  rendre. 

D  A  M  I  S. 

Que  j'aime 
Ces  maximes  d'honneur,  d'exarte  probité  ! 
Ma  bourse  s'ouvre.  Eh  bien  !  que  m'avez-vous  prêté  ? 

G  L  ACIG  s  AC. 

Cinquante  louis  d'or  neufs. 

DAMis,  comptant. 

Justement,  c'est  la  somme; 
Je  m'en  souviens  fort  bien  ;  et  même  en  galant  homme , 

I  A  part.  ) 
Je  vous  rends  sans  quittance. . . .  On  aura  son  secours 
Pour  de  l'argent 

SCÈ^NE   lY. 

glacig:îac,  le  faux  damis,  valère, 

L'HÔTESSE. 

l'hôtesse,  courant. 

(  Etourdiment  h  Damis  T 
JoiGSOîiS-LE.  Ah,  mon  Irèrel  j  accours. 

GLACIGN  AC. 


Ton  frère  ! 


VAL  ÈRE,  bas  f  h  part. 
Elle  nous  perd. 
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l'hôtesse. 

Oui ,  monsieur  est  mon  frère, 
Frère  de  lait ,  s'entend  ;  tous  deux  la  même  mère. 
Mère  nourrice. 

GL  ACIG>' AC. 

Eh  donc  I  la  soeur  d'un  Damis  fausi 
Immobiles  tous  deux  I  je  vous  fixe  en  deux  mots  j 
Je  vous  pétriiie. 

DAMIS,  d'un  air  de  confiance 
Oui. 
GLACIGNAC.  à  Valère 

Vous  vif  comme  salpêtre, 
Monsieur,  vivacité  dont  on  n'est  pas  lé  maître; 
Je  vous  ai  vu  tantôt  très  vif ,  vu  dé  mes  yeux 
Parler  très  vivement  à  la  veuve,  et  tant  mieux, 
Tant  m!eux,  que  vous  aimiez  cette  veuve  charmante. 
Je  vous  protégerai  contre  la  présidente. 
Liguons-nous  pour  punir  1  injustice  cfu  elle  a. 
Depétrifiez-vous,  jeune  amant,  touchez  là. 

VALERE. 

Quel  bonhetir  1 

GL  A  CI  G  SAC. 

Commençons  par  vous  rendre  la  somme 
Que  j'ai  prisé  par  jeu,  pour  révirer  votre  homme. 
J'emprunte  en  badinant,  mais  je  rends  tout  dé  bon; 
Car  en  ce  cas,  mon  cher,  je  né  suis  point  Gascon. 

BAMIS. 

L'honnête  homme! 

GLACIG5AC. 

Soyons  amis  à  toute  épreuve. 
valÈre. 
De  tout  mon  cœur. 
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GLACIGN  AC. 

Voici  votre  adorable  veuve, 
ïé  vous  laissé  tous  trois  suivre  votre  projet  : 
Poui  votre  siiiëté ,  moi ,  j'aurai  l'œil  au  guet, 

VAL  ÈRE. 

Çue  ce  projet  sera  difficile  à  conduire  ! 

scÈ^E  y. 

LE  FAUX  DAMIS,  VALÈRE,  L'HOTESSE, 
LA  VEUVE. 

l'h  Ô  T  E  s  s  E. 

De  ce  qu'on  lui  cachoit  il  est  temps  de  l'instruire. 

VALEKE. 

Elle  ue  sait  donc  pas  que  c'est  un  faux  époux  ? 

l'h  ô  t  e  s  s  e. 
Non,  elle  s'en  croit  deux,  deux,  qu'en  rêvant  à  vous, 
Elle  donne,  je  crois,  de  tout  son  cœur  au  diable. 

VALÈRE. 

Dissipons  promptement  le  chagrin  qui  l'accable. 

LA  VEUVE,  (itin.-haut. 
Ce  mari  qui  m'avoit  trahie  en  cent  façons, 
Il  faut  donc  le  revoir?  il  le  faut  bien,  allons.... 

l'hôtesse,  imilaiil  ta  voix  de  la  veuve. 
Faut-il ,  quand  un  mari  de  lautre  me  délivre, 
Çu'il  ne  m'en  puisse  pas  délivrer  sans  revivre  ?i 

VALÈRE. 

Suspendez  vos  chagrins. 

LA  veuve,  sans  voir  Damis. 
Valère ,  laissez-moi. 
(  Elle  aperçoit  Damis.  ) 
Eh  1  ne  voyez-vous  pas  mon  mari  ? 
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l'hôtesse. 

Non  j  ma  foi. 

V  AtÈKE. 

Reprenez  vos  esprits ,  rassurez-vous ,  madame. 

l'h  ôtess  e. 
('AValère.) 

Laissez-la  dans  l'erreur.  J'aime  h  voir  que  sa  femme 
'   Nous  prouve  qu'il  pourra  tromper  nos  gens.. 

VÀLÈRE, 

Oui  ;  mais 
Elle  soufire. 

t'HÔTESSE. 

On  en  a  plus  de  plaisir  après. 

y  A  L  É  R  E. 

Ce  n'est  point  là  Damis ,  madame. 

LA  VEUVE. 

Quoi  I  qu'entends-je?, 

l'hûtesse. 
Ce  n'est  point  le  défunt ,  ne  prenez  plus  le  change. 

LA  veuve. 
Ah  !  quelle  Ressemblance  ! 

DAMIS. 

Eu  cette  occasion , 
Je  ne  serai  mari  qu'avec  discrétion. 

LA    VEUVE. 

Le  même  son  de  voix  ! 

l'hôtesse. 
Quelque  épouse  rusée , 
Quelque  femme  de  bien  à  conscience  aisée , 
S'y  tromperoit  exprès  pour  t'aimer  par  devoir. 

V  A  L  È  n  e. 
Ne  perdons  point  le  temps. 
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LA    VEUVE. 

Faites-moi  donc  savoir 
Votre  dessein. 

VALÈnE. 

Il  est  très  simple.  On  va  se  plaindre, 
E'àiner  le  président ,  le  presser ,  le  contraindre 
A  rendre  votre  dot,  à  biffer  le  contrat  : 
Par  avance  je  viens  d'intimider  ce  tat. 

LA    VEUVE. 

Quoi  donc  I  il  va  le  voir,  lui  parler?  ah  je  tremble  î 

D  A  M  I  s. 
Omjl'ez-vous  déjà  qu  à  Daniis  je  ressemble? 
Aj'orenez  que  d'ailleurs  j'ai  su  tous  ses  secrets. 
Vous  voyez  son  esprit  en  moi ,  comme  ses  traits. 
Je  tus  pendant  deux  ans  son  ami  de  voyage. 
Loisqu'il  s'embarqua  même;  au  temps  qu'il  fit  naufrage. 
Il  nie  laissa  gardien  d'un  nombre  de  papiers, 
Contrats,  titres,  journaux,  modestes  sotisiers, 
Libelles  médisants ,  surtout  contre  ses  proches , 
Contrat  de  mariage  ;  enfin  j'ai  plein  mes  poches 
De  tout  ce  que  j'ai  cru  me  devoir  au  besoin 
Servir  à  tout  venant  de  preuve  et  de  témoin  : 
Je  ferois  son  histoire  à  sa  famille  en  face  ; 
Et  l'histoire  en  défaut,  le  roman  la  remplace. 
Si  Damis,  en  un  mot,  revenoit  aujourdhui. 
Je  lui  soutiendrois ,  moi ,  morbleu ,  que  je  suis  lui« 

VAL  ÈRE. 

ïouez  bien  votre  jeu ,  le  président  s'avance. 
Je  cours  le  rejoindre. 
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SCÈNE    YT. 

LE   FAUX  DAMIS,   L'HOTESSE,    LA  VEUVE 
LE  PRESIDEIMT,    VALÉRE. 

LA    V  E  U  V  £. 

Ah  !  vous  risquez  trop,  je  pense. 
l'hôtesse. 
Feignons  de  ne  point  voir  qu  il  nous  voit. 
DAMIS,   bas. 

Tenez  bon. 
(Il  hausse  la  voir.) 
Eh!  ne  tient-il,  morbleu,  qu'à  demander  pardon , 
Quand  d'infidélité  vous  êtes  convaincue  ? 
Redoutez  ma  fureui". 

LA   VEUVE. 

Fureur  mal  entendue; 
C'est  sur  le  président ,  qui  disposoit  de  moi , 
Qu'elle  doit  retondjer. 

l'hôtessT,,  bas,  h  la  veuve. 

Fort  bien  ,  fort  bien ,  ma  foi  ! 
Riposter  prestement,  cVsl  un  talent  femelle. 

D  A  >i  I  s. 
Quoi  1  c'est  le  président  qui  vous  rend  infidèle  ? 

VALÈUE,  au  président. 
N'avancez  pas,  laissons  passer  cette  fureur. 

D  A  M  I  s. 
Ce  président  rend  donc  public  mon  d('sl)onneur? 
J'entends  le  vaudeville,  et  tout  i\iaiseille  crie  : 
Tu  sois  le  bien-venu ,  ta  femme  se  marie. 
\  enttcbleul 
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l'hôtesse. 
Mais ,  monsieur ,  des  gens  nous  avoient  dit 
Qui!»  vous  avoient  vu  mort. 

DAMIS. 

Eh  !  vous  l'avois-je  écrit? 

LE  PRÉSIDES  T. 

Toujours  mauvais  plaisant ,  voili  sob  caractère. 

DAMIS. 

Me  faire  un  tel  affront ,  et  pardevant  hotaire  î 

LA  VEUVE. 

Je  n'y  puis  plus  tenir. 

l'hÔT  ESSE. 

Séparez- vous  en  paix , 
Du  moins. 

DAMIS. 

Kous  y  tivrons ,  ne  nous  voyant  jamai». 

LA    V  E  c  V  E. 

Près  de  ma  tante  allons  cliercher  un  sûr  asiJe. 

DAMIS. 

Me  voilà  demi-veuf. 

SCÈNE    VIL 

LE  FAUX  DA.MIS,  LE  PRÉSIDENT,  V.iLÈRE. 

LE   PRÉSIDENT. 

Le  voilà  plus  tranquille  ; 
Avançons. 

VALÈRE. 

Je  vous  laisse. 

LE   PRÉSIDE!? T.  • 

Ah  I  ne  me  quittez  pas. 
DAMIS,  se  radoucissant  et  otant  scn  chapeau: 
Bayez  pas  peur,  monsicm*;  j'ai  pour  les  magisiiats 
Xt''»'-f.  Corn,  ea  v«r».  6.  7 
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(En  colère.) 
Déferfence ,  respect. . .  mais  rancUne  tenante , 
Cai  ventiebleu!...  ' 

LE  PRÉSIDENT. 

Monsieur;  ei  affaire  importante, 
Quoique  de  conseils,  moi,  je  n'aie  pas  besoin, 
Eu  décidait  j  admets  un  ami  pour  téiiioin. 

DAMIS. 

Poiu-  juge  même ,  soit  ;  j'ainie  un  juge  d'épée. 
Il  expédie  en  bref  :  au  fait,  djt  usurpc'e... 

(i    fire  i4ii  contrat.) 
Contiat  de  mariage  eu  main...  mari  tiès  prompt. 
Lisez...  comptons...  re'.dez. ..  reste  à  venger  l'affront. 

V  A  L  È  R  E. 

Il  n'est  point  question  d'afiront  ni  de  vengeance. 
Monsieur  le  président  veut  ici  ma  présence, 
Pour  n'avoir  avec  vous  nulle  discussion  : 
Un  mot  finira  tout  sans  bruit,  sans  passion. 
Monsieur  déjà  fâché,  qu'à  tort  chacun  le  bhme 
De  \  ouloir  disposer  des  biens  de  votre  fepune , 
Veut  les  rendre. 

LE  PRÉSIDENT. 

Oui,  monsieur,  non  qu'on  ait  peur  de  vous 
Mais  je  veux  di&siper  les  faux  bruits. 

DAMIS,  d'un  Ion  doux. 

IMon  coxirroux 
Sur  ce  premier  article  avec  raison  s'apaise  ; 

(>'i,n  colère.  ] 
Passe  pour  revenir,  et  c'est  par  parenthèse 
Que  j'accepte  votre  offre ,  et  que  je  suis  content. 
J'ir.teriOmps  mon  courrcuï ,  raonsieut  le  président , 
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r»r  raison  .  par  é^ard  pour  votre  caractère  : 
Mais,  rnorbleu,  [e  reprends  le  (il  de  ma  colère, 
En  pensant  qu'il  existe  un  diffamajjt  contrat  ; 
Chacun  l'a  vu  signer,  ma  lionte  a  fait  éclat. 
Au  gré  de  1  offensé  1  offense  se  répare; 
Cihacun  a  là-dessus  son  foible  ;  moi  bizarre  , 
Délicat  sur  1  affront,  pour  le  laver  ,  je  veux 
Lacérer  en  pulilic  ce  contrat  scandaleux. 

LE  PRÉSIDENT. 

Tapri'  e  en  effet  ;  car  de  lui-njême  il  s'annule  , 
V'ou>  vivant. 

VALÈn  E. 

Il  est  vrai ,  c.iprice  ridicule. 
[Ati  président. , 
V^ous  lui  devci  pourtant  ce  bizarre  plaisir  ; 
"Vous  aviex  un  peu  torU 

LE  PU  i:  s  IDE  NT. 

Contentons  son  désir. 
C  est  minutie  au  fond  qui  m  est  indifférente. 
A  l'égard  de  la  dot,  je  la  livre  à  la  tante , 
Ff  non  pas  à  vous  ;  car  par  mon  autorite  , 
Pour  mettre  les  débris  df  s  biens  en  sûn  te, 
Je  vous  Gs  séparer. 

D  A  M I  s. 
Séparer  !  autre  injure 
Qu'on  me  fit,  moi  parti ,  mais  par  chicane  pure, 
Kst-ce  que  l'on  sépare  un  mari  par  défaut? 
A  certains  maoistrats...  oui.  c'est  ià  ce  qu'il  faut; 
11$  savent ,  profitant  de  ce  qui  nous  afflige , 
Mettre,  ainsi  que  nos  biens,  no^  (èmmcs  en  litige. 

VA  LE  RE,  au  préiident. 
C'est  un  restç  de  fiel ,  excuses. 
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D  A  M  I  s. 

Notre  dot, 
Du  moins,  si  je  mourois,  n'ira  plus  à  ce  sot. 
Frère  de  votre  femme  :  avec  horreur  je  peuse 
Qu  il  puisse  avoir  par  vous  ma  femme  en  survivance. 

V  A  L  È  R  E. 

Vous  voilà  donc  d'accord  ? 

LE  PRÉSIDENT. 

Je  vais  prendre  Iti-liaut 
Le  contrat,  les  billets ,  enfin  ce  qu'il  vous  faut. 
Messieurs ,  entrez  toujours  dans  la  salle  prochaine  : 
Je  vous  joins  à  l'instant. 

DAMIS, 

Je  renonce  sans  peine 
A  la  dot,  car  sur  mer  je  gagne  assez  d  argent. 
Le  de'sir  de  vengeance  est  un  désir  urgent, 
Contentons-le.  J  irai  joindre  après  ma  chaloupe. 
Heureux  qui  fuit  sa  fenaiBe  avec  le  vent  en  poupe  I 

^  SCÈîsE    VUL 

LE  PRÉSIDENT,  seul. 

J'ai  bien  mené  ceci,  prudence,  fermeté, 
Prévoyant  tout,  en  tout  de  la  formalité, 
Suivant  exactement  les  lois  les  plus  sévères. 
J'admire  mon  talent  pour  les  grandes  affaires  , 
Pronon,çant,  décidant  :  je  suis  content  de  moi. 
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SCÈNE  IX. 

LE  PRÉSIDENT,  LA  PRESIDENTE. 

LA   PRÉSIDENTE,   à   part. 

Il  faut  approfondir  un  peu  ce  que  je  voi, 

{Au  président.) 
Je  vous  cherche  partout. 

LE   PRÉSIDENT. 

Je  vous  cherche  de  même. 

LA  PRÉSIDESTE. 

Je  n'ai  point  respiré  depuis  le  trouble  e"xlrême  , 
One  m'a  cause  tantôt  ce  grand  événement. 
Knfin  j'ai  réfléchi  de  sang-froid ,  mûrement  ; 
Mais  qu'a  produit  la  peur  que  vous  a  fait  Valére  ?. 

LE  PnÉSIDENT. 

J'ai  sans  m'intimider,  en  traitant  cette  affaire, 
Ciardé  le  décorum  et  parlé  hautement. 
Je  vais  livrer  la  dot  à  la  tante. 

LA  PU  ÉSIDENTE. 

Comment  ? 

LE  PRÉSIDCHT. 

Je  crois  avoir  bien  fait ,  parlez. 

LA    PRÉSIDEHTE. 

Que  puis- je  dire?, 
Dès  que  vous  décidez ,  c'est  à  moi  de  souscrire. 

LE  PnÉsiDEITT. 

D'accord  i  mais  vous  devez  m'approuver  amplement* 

LA  PRÉSIDESTE. 

Je  me  ta^ 

LE  PRÉSIDENT. 

Je  veux,  moi ,  je  veux  absolument 
Que  vous  parliez. 

7 
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LA  PRÉSIDE  :S' TE. 

Parlons ,  mais  pai  obéissance. 
Ne  livrez  rien  encor. 

lE    PRÉSIDENT. 

Cc^t  ce  que  par  prudence 
J'avolà  déjà  tout  seul  d'ahoid  imaginé. 

LA    PRÉSIDENTE.. 

Suspendez... 

LE    PRÉSIDENT. 

Oui ,  i  ëtois  déjà  dt;'termin,é 
A  suspendre  pour. . . . 

LA    PRÉSIDEKTE. 

Pour  approfondir  un  doute. 

LE    PRÉSIDENT. 

Ce  doute  m'est  venu  ;  parlez ,  je  vous  écoute. 

LA     PRÉSIDENTE. 

Quelqu'un  m'a  dit  tout  bas  qu'il  croisée  Daniis  faux. 

LE    PRÉSIDENT. 

J'en  ai  quelque  soupçon.,  il  m'a  dit  certains  mots.... 

LA    PRÉSIDENTE. 

Il  faut  dissimuler ,  l'affaire  est  délicate. 

LE    PRÉSIDENT. 

C'est  ce  que  je  vous  dis  ;  avant  que  l'on  e'cjaic , 
Je  suis  dayis  de..,  de.. . 

LA    PRÉSIDENTE. 

Pour  approfondir  mieux 
De&  faits  qui  là-dessus  m'ont  fait  ouvrir  les  yeux , 
Jbaissez-môi  seule  agir  sur  ce  que  je  soupçonne. 

LE    PRÉSIDENT. 

Oui ,  ma. femme ,  agissez  seule ,  je  vous  l'ordonue. 


ACTK   II,  3CI":NC  X. 

SCÈNE    X. 

LA  PRÉSIDENTE,  seule. 

Je  joue  ici  gros  jeu;  car  si  c'est  C8.  Damis, 

Qui  devint  le  plus  grand  de  tous  mes  ennemis, 

Après  avoir  été  sa  trop  crédule  amante  ; 

S  il  savoit  que  c  est  moi  qui  suis  la  présidente  . 

Ilnie  jxrdroit  d'honneur ,  pour  se  venger  de  moi. 

Le  parti  que  je  prends  est  le  plus  sûr,  je  croi. 

Sous  un  nom  étran^r  à  Damis  annoncée, 

Je  pourrai  m  éclaircir-,  le  voir  coiffe  baissée  ; 

Si  c'est  lui,  li\*rons  tout,  il  n'y  faut  plus  songer; 

Et  si  ce  n'est  pas  lui ,  j'éclate  «ans  danger. 
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ACTE   TROISIÈME. 


SCÈNE  L 

LE  FAUX  DAMIS,  seul.^ 

U  N  nç  Vient  point  finir ,  ce  contre-temps  m'étonne. 

Me  soupçonneroit-on ?  Pour  peu  qu'on  ijae  soupçonne. 

Ma  foi ,  pour  esquiver ,  regagnons  notre  esquif  i 

Ravoir  la  dot  pourtant ,  c'est  le  point  décisif  ; 

S'ils  me  vont  disputer  mon  nom,  ferai- je  face?j 

Voyons  ;  car  j'ai  tantôt  gagné  la  populace  ; 

Mais  au  moindre  revers  je  ne  m'y  fierois  plus. 

La  faveur  populaire  est  un  flux  et  reflux , 

Xantôt  blâme  excessif,  tantôt  louange  outrée, 

A  Damis  avec  joie  ils  ont  fait  une  entrée  ; 

Avec  joie  ils  verroient  leur  Damis  au  carcan. 

SCÈNE   IL 

hA   PRÉSIDENTE,  LE  FAUX  DAMIS, 

LA  PHÉ5JDENTE,  seule. 
Il  me  payoît  Damis,  mais  assurons-nous-en: 
Pouç  l'observer  de  près,  et  n'être  point  connue, 
Parlons-lui  coiffe  basse. 

DAMIS. 

Oui ,  cette  dot  reçuç , 

(Apercevant  fa  présidente.) 
Je  disparoîtrois. . .  Mais  on  m'examine  fort. 
Que  me  veut  cette  femme?  Évitons  son  abord. 
ô|ais.  je  ne  puis  rentrer .  elle  barre  la  porte. 


lE  MARIAGE,  etc.  ACTE  III,  SCÈNE  II.    Si 

lA   PRÉSIDENTE,  n  part. 
Ce  n'est  pas  lui. 

D  A  M I  s ,  il  part. 
Morbleu ,  faisons  du  moins  en  sorte 
D'éluder  l'embarras  du  questionnement. 

LA    PRÉSIDE  s  TE. 

Monsieur,  j'aurois  besoin  d'un  éclaircissemenl. 
Je  voudrois  bien  savoir... 

D  A  K I  s. 
Avant  de  vous  entendre , 
Madame,  je  voudrois  d'abord  par  vous  apprendre... 

LA    PRÉSIDENTE. 

Rcpo^dez-moi  d'abord- 

D  A  M  I  s. 

Je  vous  réponds  après.  " 

lA    PnÉSIDENTE. 

Répondez-moi ,  monsieur,  d'abord  sur  quelques  faits. 

u  A  M I  s. 
Dites-moi  si... 

LA    PnÉSIDEîfTE. 

Parler  tous  deux ,  c'est  se  confondre  ) 
Tous  deui  questionner,  au  lieu  de  se  rtfpoudie. 
Je  veux  sur  une  affaire  un  éclaircissement; 
£coutez-mo* .  je  vais  m'énoncer  clairement. 

D  A  M  I  s. 
Soafirez  que  le  premier  clairement  je  m'énonce. 

LA    PRÉSIDENT  r. 

Par  politesse  au  moins,  d'abord  une  réponse. 

D  AMIS. 

Sachons.... 

LA    PRÉSIDENTE. 

C'est  éluder  un  peu  grossièrement. 
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D  A  M  I  s. 

Je  u'ûUidc  point;  c'est  que  naturellement 
En  conversation  je  prends  jron  avantage. 
(.Laciin  a  pour  briller  ses  talents  en  partage. 
Tel,  en  rt^pondant  juste  à  chaque  question, 
Fait  voir  modestement  son  érudition  : 
A  bien  questionner  moi  je  mets  ma  science. 

LA    PRÉSIDENTE. 

N'oser  répondre,  c'est  marquer  sa  défiance, 
Ou  r'est  nie  mépriser;  car  au  premier  venu 
Vous  contez ,  r<icontez  ce  que  vous  avez  vu 
En  voyageant, 

DAMIS. 

D'accord  ;  mais  las  de  verbiages , 
Je  vais  faire  imprimer  ma  vie  et  mes  voyages , 
Qui  se  vendront  chez  Jean  Gilles  Josse,  à  Lyon; 
Vous  pourrez  acheter  toute  l'édition. 

T,A    PRÉSIDE  s  TE. 

r.n  plaisantant  ainsi  vous  croyez  m'éconduire: 

Mais  si  sur  deux  points  seuls  \  ous  ne  daigu*  z  ni'instruire, 

Je  ne  vous  quitte  point,  je  vous  suivrai  partout. 

3e  sviis  femme  obstinée,  et  je  vous  pousse  à  bout. 

D  AMIS. 

S'il  s  agit  de  deux  mots,  je  suis  civil,  honnête. 
I'>t  pour  les  dames  j'ai  toujours  réponse  prête. 

LA    PRÉSIDENTE. 

Répondez  donc. 

D  AMIS. 

Parlez,  je  réponds,  si  je  puia, 

LA    PRÉS4DE5TÇ, 

J«  voudrois  bien  savoir  de  vous. . . . 
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D  A  M  t  s. 

Çuoi? 
lA   f  9  ES  IDES  TE,  Slaut  sa  COI  fF'.\ 

()u\  je  5uis  ! 

D  A  M  I  s. 

Qui  vous  êtes?  parbleu  1  vous  devez  vous  coniioîtrc. 

LA    PnÉSIUtNTE. 

Voyez ,  examinez ,  révex  qui  je  puis  être. 
Bien  autre  question,  c  est  de  \ous  demandet 
Qui  vous  êtes  ? 

DAMTS. 

Fort  bien.  C'est  fort  bien  préluder  I 
Jamais  femme  n'a  fait  questions  plus  sensées , 
Plus  précises  surtout,  ni  moins  embarrassées... 

LA    PnÉSIDENTE. 

J"y  pourrois  mettre  encor  plus  de  prtJciaioru 
tn  seul  mot  de  deux  points  fait  la  décision  ; 
Dite5-moi  qui  je  suL»,  je  saurai  qui  vous  êtes. 

D  A  M  I  s. 
Toutes  vos  questions  sont  sentences  complètes  : 
Vous  m'insi.irez ,  madame ,  une  estime  pour  vous  , 
Uu  dcsir  de  lier  connolssance  entre  nous. 

LA    PnÉSIDESTE. 

C'est  dire  que  jamaib  elle  ne  fut  lice. 

o  A  M  I  s". 
C'est  dire  que  l'on  peut  ious  avoir  oubliée: 
Je  vous  remets  pourtant;  cette  bouche,  ces  yeux... 
Un  certain  assemblage,  et  noble  et  gracieux... 
Mais  dans  trois  ou  quatre  ans  j  ai  vu  dans  mes  •voyages 
r.n  Icnunes  seulement,  viu'^t  milliers  de  visagfs; 
Ils  soiit  tous  gravés  là.  Mais  quoi  ?  vous  savez  bien 
Que  le  plau  d'Un  cerreau  n'est  pas  plus  grand  que  rier 
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Tous  ces  portraits  y  sont  peints  les  uns  sur  les  autres. 
Tant  de  traits  différents .  mêlés  avec  les  vôtres,  ' 

Font  un  brouillamini  que  je  débrouillerai  ; 
Et  tantôt  à  coup  sûr  je  vous  reoonnoîtrai. 
Mais  j'ai  pour  le  présent  une  affaire  pressée. 

LA    PRÉSIDENTE,   h   part. 

N'éclatons  pas  d'abord  ;  mais  en  femme  sensée , 
En  démasquant  le  fourbe,  assurons-nous  de  lui» 
Pour  pouvoir  acliever  notre  noce  aujourd'hui. 

SCÈrsE    IIL 

LE  FAUX  DAMIS,  GLACIGNAG,  L'HOTESSE» 

D  A  M  I  S. 

La  voilà  partie.  Ah  î  ceci  me  déconcerte. 
Monsieur  de  Glacignac ,  la  trame  est  découverte, 

tHÔTESSE. 

Je  ne  le  sais  que  trop;  je  suis  au  désespoir. 
La  prude  soupçonnoit,  elle  a  voulu  te  voir. 

CAMIS. 

Quoi  I  s'est  la  présidente  ? 

a  L  A  C  I  ft  îï  ÂC. 

Elle-même. 

DAMtS. 

Qu'entends-je  ? 

GLACiGîf  AC. 

Paix ,  né  mé  troublés  pas  :  là-dessus  je  m'arrange. 

DAMIS. 

Sur  quoi? 

GLACIGNACf. 

Tu  m'as  montré  ces  papiers  dé  Damis , 
Ces  journaux,  qu'eu  mouraot  lé  défunt  t'a  remis.  ; 


ACiL   m,  SCÈNE  m  85 

D  A  M  I  s. 

F-h  l^icn  ? 

l'hôtesse. 
Sur  ces  papiers ,  quelle  est  votre  esp/rancc  ? 
D  A  M  I  s. 
Parlez  donc. 

L^HÛTESSE. 

HâtoDS-nous. 

GLACIG9AC. 

3é  pense  et  je'  répense. . .  ■ 

bAMIS. 

Mais  je  mis  découvert  ;  pensez  donc  promptement. 

GL  AC I&  N AC 

Les  expédients  sûrs  mé  viennent  lentement; 
Mais  nods  aurons  main  forte ,  en  tout  cas. 
i>  A  H I  s. 

Àh  !  je  tremble, 

GLACIGÎIAC. 

A  mon  e'gard  je  suis  tranquille,  ce  mé  semble: 
Au  sujet  dé  Damis,  si  l'on  m'inquiétoit , 
Je  dirois  bonnement  :  j  ai  cru  que  ce  l'étoit  ; 
Vous  de  pourries  pas  vous ,  d:ré ,  je  Croyois  l'êtte.' 

D  A  M  i  s. 
Vraiment,  non.  C'est  pourquoi,  moi,  je  veux  di^aroîire. 

GlACIGNAC. 

Révoyons  ces  papiers ,  ces  lettres  du  défunt. 

DAMIS. 

Tenez  ;  mais  je  n'ai  vu  parmi  ces  noms  d  emprunt 
Aucun  de  ceux  qu'a  pris  jadis  la  présidente. 

l'hôtesse. 
Damis  fut  son  amant  pourtant,  chose  constante. 

Tbeâire.   Com  «c  v«rs.  6.  8 
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GLACIGSAC. 

Lisons  ti  anqailiement. 

DAMIS. 

Lisez ,  mais  hàtèz-vous. 

GL  ACIGS  AC. 

Voifci  bisii  des  billets ,  je  veux  ks  lire'  tous 
A  mon  aise. 

D  A  M I  s. 
Morbleu  !  mais  nul  nom  de  la  prude. 
l'h  ô  t  e  s  s  e. 
il  faut  voir.  Ce  doit  être  à  tous  trois  notre  étude 
Selon  ceux  qu'elle  aimoit ,  en  changeant  de  pays  j 
Elle  cliangeoit  d'éiat,  de  nom,  comme  d'hatits  : 
En  intrigues  d'amour ,  ce  fut  lin  vrai  Profiée. 

DAM  15. 

Moi,  j'ai  vu  du  défimt  chaque  intrigue  cot^ 
Sur  son  journal  galant. 

l'hôtesse. 

^loi,,  je  sais  quelques  fuits. 
Voyons  s'ils  quadreroient  au  journal ,  aux  bUlels. 
^"'y  trouverions-nous  point  une  modeste  Hortcnse  j 
Qui  gagnoit  tous  les  coeurs  par  sa  fine  innocence , 
Quand  les  filles  encor  plaisoient  par  la  pudeur?, 

damis. 
Damis  é.oii  du  goût  d'à  présent,  par  malheur: 
Sur  son  joiu^nal  galant  je  n  ai  poiut  vu  d'Hortense 

l'h  ôte  "<  se. 
De  ce  Prot.'e  en  fille ,  autre  histoire  :  eu  Provence, 
Sur  mer,  on  lui  donnoit  une  fête,  un  cadeau. 
Opéra  ,  dieux  marins ,  mascarade  sur  l'eau  ; 
Elle  y  faisoil  Thetis  :  il  survint  un  orage  ; 
Tout  enfonce,  un  tiitou  la  pnnrl  sur  son  dos,  nage, 
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Et  rent.  toujours  nag'^Tnt,  promisse  tlé[>ouser; 
Elle  L-toit  fùTc;  mais  comment  le  refuser? 
Il  peut  par  desespoir  se  noyer  avec  elle  : 
J  épouse,  sauvez-moi ,  dit  enfin  la  cruelle. 
Mariage  dans  l'eau,  qui  ne  tijit  pas,  dit-on. 

D  A  M I  s. 
Je  rêve....  >'on,  Damis  ne  fut  point  ce  triton  ; 
Du  moins  dans  sou  journal  je  n'en  ai  point  do  note. 

l'  nÙTESsr. 
A; tendez,  attendez  :  la  prude  eut  la  marotte 
Ta  iis  de  ces  romans,  dans  le  goût  pastoral.... 

DAMIS. 

Ah  !  sur  ce  ton ,  j  ai  vu  des  traits  dans  mon  journal, 

l'hôtesse. 
En  Provence  autrefois,  mascarades  champêtres. 
>os  amants  en  bergers  chant<^ient  au  pied  des  hêtre», 
El  Tirbis  et  Silvie,  et  Damon  et  Philis. ..,  , 

G LÀ CI  G  y AC 
lé  vois  dans  ce  billet  du  Damon, 
l'hôtesse. 

Ou? 

GL  ACIG  y  AC. 

Tiens,  ]JK 
1/ écriture  sans  doute  est  dé  la  presid»  ute, 
Je  la  connois. 

DA  M  is. 
Lisons;  est-elle  couvaincante? 
l'bôtesse, 
>'on ,  voyons  l'autre  :  oui ,  c'est  son  écriture  auiù , 
C^r  elle  a  devant  moi  fait  une  liste  ici 
Des  priés  pour  la  noce. 
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D  A  M  I  s. 

Ah  parbleu  î  je  respire. 
l'h  ûte  sse. 
Cette  "lettre  vaut  bien  la  peine  de  la  lire. 

D  A  M  I  5. 

Je  n'auvois  jamais  pu  deviner  sans  vous  deux.... 

l'hôtesse. 
Dans  celle-ci  Damon  est  encore  amoureux  ; 
Voyons  l'autre.  Ah,  ma  foi!  Damon  cesse  de  l'être, 
Parce  qu'on  l'a  rendu  trop  tôt  heureux  peut-être. 
Justement,  on  s'en  plaint  en  champêtre  jargon. 

(Elle  lit.) 
La  fidèle  Silvie  au  volage  Damon. 
Hon  I  h  on  ! 

«  Traître,  parjure,  tu  dis  que  les  bergers  délicatement 
(c  amoureux  s'offfensent  du  mot  de  contrat  ;  mais  ce 
«  contrat ,  ne  me  le  promis-tu  pas ,  lorsque  ta  délicatesse 
«  exigea  de  la  mienne  que  le  don  libre  de  nos  cœurs  pré- 
«  cédât  la  signature?  Que  la  signature  le  suive  donc» 
«  ingrat;  que  Damon  et  Silvie,  après  avoir  suivi  la  loi 
<f  des  bergers ,  subissent  enfin  la  loi  du  contrat.  » 

D  A  M I  s. 
Je  tirerai  parti  de  ce  billet  lyrique» 
l'hôtesse. 
Il  faut  voir  en  secret  celte  Silvie  antique  : 
Qui  de  nous  la  verra  ? 

GLACIGN  AC. 
Ce  né  peut  être  moi  ; 
Elle,  croiroit.... 

l'h  Ô  T  E  s  s  E. 

Voyei  là-bas,  je  l'aperçoi. 
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DAMIS. 

Est-elle  seule? 

LH  ô  T  E  s  s  E. 
Oui. 

D  A  M  I  5. 

Bon.  Je  risque  l'abordage. 
Faites  le  guet ,  pendant  que  je  la  rontregage. 

LH  ÔTESSE. 

Oui  i  car  en  cas  d'alarme  on  le  feroit  sauver. 

GLACX  G5  AC. 

Comptez  sur  nous. 

SCÈ^NE  IV. 

LE  FAUX  DAMTS,    LE  PRÉSIDENT,  LA 
PRÉSIDE.NTE. 

(Ces  deux  derniers  dans  le  fond  du  théâtre.) 

DAMlS. 

Allons;  mais  qui  la  vient  trouver? 
Ah  !  c'est  le  pre'sident  :  morbleu  1  si  je  retarde , 

Il  ne  sera  plus  temps  peut-être ou  me  regarde 

On  vient  à  moi....  risquons.  Oui,  le  mari  présent 
Reiidra  le  coup  plus  vif,  plus  fort  et  plus  pressant. 

LE   PRÉSIDENT. 

Mais  en  public  du  moins  je  veux  qu'il  se  rétracte. 

LA  PRÉSIDENTE. 

Vous  pourriez  le  punir  ;  votre-  justice  exacte 

Cède  à  votre  boaté  pour  éviter  l'éclat  ; 

Mais  soyez  sûr,  monsieur,  que  c'est  un  scélérat  : 

ïon,  ce  n'est  point  Damis,  ce  n'est  qu'un  fourbe  insigne. 

LE    PBÉSIDENT. 

Qu'apprends- je  ici,  monsieur?  jouer  im  rôle  indigne  ! 

». 
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D  A  M  I  s. 

Je  respecte  l'arrêt  que  madame  a  donne'  ; 
Je  me  tiens  criminel ,  si  je  suis  condamné 
Par  la  plus  pénétrante  et  la  plus  équitable , 
Paj  la  plus  vertueuse  et  la  plus  respectable. . ., 
En  un  mot ,  je  souscris  à  sa  dédsion  ; 
Mais  la  prenant  pour  juge  avec  soumiission, 
Je  puis ,  sans  rofîenser ,  récuser  sa  mémoire. 
Vous  souvient-H  d'un  fait ,  ( il  est  à  votie  gloire ) 
Sur  lequel  j'ai  reçu  plusieurs  lettres  de  vous  ? 

lA  PRESIDENTE. 

De  moi ,  monsieur  ? 

LE  PRÉSIDENT. 

Non,  non;  vous  vous  moquez  de  nous: 
Jamais  autre  que  moi  n'eut  lettres  de  ma  femme. 

D  A  M  I  s. 
Celles  que  j'ai,  monsieur,  font  honneur  à  madame. 

rA  PRÉSIDENTE. 

Vous  avez,  dites- vous?... 

D  A  M  I  s. 

Belles  moralités, 
Lettres  de  votre  main ,  par  où  vous  roexljortez 
A  réformer  mes  mœurs  sur  quelque  bon  modèle. 

(Au  présideni.J 
Madame.^,  à  ses  devoirs  ne  borne  point  son  zèle; 
ÇUe  se  charge  encor  de  la  vertu  d'autrui. 

LE  PRÉSIDENT. 

Monsieur  vous  conijoît  bien ,  j'en  conviens  avec  lui. 

D  AMIS,  h  part. 
Bien  mieux  qu'elle  ne  croit. 

LA  PRÉSIDENTE,   à  part. 

Ouais  I  que  voudroit-il  dire? 
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DAMIS. 

Je  ris  de  soi:vcnir,  vous-m "me  en  allez  rire. 

Quand  je  vous  aurai  dit  à  quelle  occasion 

Madame  m'écrivit  une  exhortation. 

En  amour  j  étois  vif,  folûtfe  en  mon  jeune  if;e; 

Mais  à  présent. . .  ma  foi ,  je  ne  suis  pas  plus  sage. 

J'étois  donc  scélérat  assez  passablement; 

Ah  I  madame,  j'étois  un  scélérat  charmant. 

(Vers  elle.  ) 
Je  devins  le  Damonj..  de  certaine...  Silvic... 
Nous  goûtions  les  douceurs  d'une  champêtre  v'o. 
Rien  que  de  pastoral  dans  notre  passion  ; 
Toujours  taaitant  1  églogue  en  conversation. 
C'e'toient  ardents  soupirs  dans  un  sombre  bocage , 
De  gazouillants  ruisseaux,  rossignols,  doux  r.in'a;^^. 
Musettes,  verts  gazons,  houlettes,  chalumeaux, 
Bergères  et  bergers  dormant  sous  les  ormeaux , 
Oubliant  leurs  moutons  opars  dans  la  prairie  ; 
Tendres  galinaatias,  jargon  de  bergerie. 
Délicats  sentiments,  tirant  sur  la  fadeur  : 
En  vrai  Damon  ainsi  j'rxprimois  mon  ordcur, 
Lorsque  sur  cette  intrigue  innocente  et  rustique, 
Une  mère  grossière,  injuste  et  politique, 
Ignorant  des  bergers  la  naturelle  loi, 
Voulut  mettre  un  not-iire  entre  Silvie  et  moi. 
Mais,  comme  un  franc  berger,  moi  j'envoyai  tout  paître. 

LE  pnÉsiDENT,  h  la  présidente. 
Ce  récit  parolt  franc,  nous  nous  trempons  peut-être. 

DAMIS.    . 

De  SUvie  en  ce  tenjps  prenant  les  intérêts , 
Madame  m'exhorta  par  cinq  ou  six  billets... 
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{Il  donne  une  lettre  h  la  présidente.) 
Si  maigre  celui-ci  votre  oubli  continue, 
Par  d'autres  à  l'inst&nt  vous  serez  convaincue. 
J'en  puis  encor  montrer  d  «utres  plus  éloquents , 
Bien  plus  forts  en  morale ,  en  un  mot  convaincants. 

LE  PRÉSIDES  T. 

En  morale  toujours  ma  femme  sut  écrire. 

Elle  a  fait  des  recueils  qu'on  est  charmé  de  lire. . 

Montrez-moi  ce  billet. 

tA  PRÉSIDENTE. 

Je  m'en  garderai  bien. 

LE  PRÉSIDENT. 

Pourquoi  donc  ? 

LA    PRÉSIDENTE. 

Le  secret  d'autrui  n'est  pas  le  mieit; 
Cette  jeune  Silvie  est  ici  dévoilée. 

LEPRE  SIDENT. 

Voilà  toujours  ma  femme  avec  excès  zélée. 
Montrez-moi  ce  billet. 

LA    PRÉSIDENTE. 

Le  voilà  déchiré. 

D  A  MI  S. 

Quel  dommage,  monsieur!  vous  l'auriez  admiré. 

LE  PRÉSIDENT. 

J'eusse  été  curieux  de  le  voir. 

D  A  M  I  s. 

J'en  ai  d'autres ,' 
Madame,  et  j'ai  gardé  les  miens  avec  les  vôtres; 
J'ai  les  brouillons  de  ceux  que  je  vous  écrivois  : 
Tâchant  de  mériter  ceux  que  je  recevois. 
Je  relimois  les  miens,  j'y  faisois  cent  ratures, 
Pour  les  faire  imprimer  avec  mes  aventures. 
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LA  p  n  É  S  I D  E  N  T  E ,  nu  président. 
Oui.  plus  je  1  examine  avec  attention, 
Plus  je  vois  mon  erreur ,  mon  indiscrétion. 

(A  Damis. } 
Que  vos  traits  sont  changes  !  c'est  une  chose  étrange. 
Qu'un  petit  nombre  d'ans,  liéfe5 î  si  fort  nous  change. 

n  A  M I  s. 
Mon  aimable  Silvie  est  bien  change'e  aussi. 

LA   PRESIDENTE. 

Par  sagesse,  monsieur  conduisoit  tout  ceci 

Sans  éclat ,  mieux  que  moi.  J'avois  été  tiop  prompte; 

Pardon ,  vous  méconnoître  !  -nh  !  que  j'en  ai  de  honte  ! 

DAMIS. 

C'est  moi  qui  suis  honteux  d'avoir  vieilli  si  fort 

LE   PRÉSIDENT. 

C'est  la  première  fois  que  vous  avez  eu  tort , 
Ma  femme. 

LA  pnÉsiDESTE,  OU  président. 

Obtenez  donc  de  lui  qu'il  me  pardonne. 

DAMIS. 

Oh  1  suffit  que  madame  ait  la  mémoire  bonne. 

LA   PRÉSIDENTE. 

Je  remets  à  présent  tous  ses  traits,  je  dis  tous. 

LE   PnÉSIDEST. 

Moi  qui  ne  l'avois  vu  que  très  peu,  croiriez-vous 
Que  je  retrouve  aussi  toute  sa  ressemblance  ? 

LA   p  r  i.  s  I  D  E  >'  T  E. 

Ça.  monsieur,  il  faut  donc  pour  réparer  loffense 
Qu'a  pu  faire  à  Damis  mon  injuste  soupçon , 
Voir  ce  qu  il  veut  de  nous,  et  lui  faire  raison. 
Par  vous  tantôt  l'affaire  étoit  bien  décidée  : 
J'admire  que  toujours  votre  première  idée 
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Est  la  meilleure  ;  car  vous  vouliez  dès  tantôt 
lout  mettre  entre  les  maiqs  de  la  tautc. 

lE  PRÉSIDENT. 

Il  k  faut. 

LA  PRÉSIDE  >■  TE. 

A-Uez  prendre  là-liaut  ce  contrat  qui  le  blesse. 

LE   PRÉSIDES  T. 

Oui. 

I  A  PRÉSIDENTE. 

Les  lettres  de  change. 

LEPRÉSIDEîJT. 

Oui. 

LÀ  PRÉSIDENTE. 

Mais  pour  votre  nicc« 
Il  faut  qri'il  ait  aussi  des  égards,  et  je  vais 
L'exhorter... 

LE  PRÉSIDENT. 

Exhortez-le  à  ne  la  voir  jamais  ; 
C'est  ce  qu'il  peut  de  mieux. 

SCÈiNE    V. 

,   LA  PRÉSIDENTE,  LE  FAUX  DAMIS. 

LA  PRÉSIDENTE,  (1  /7ar/. 

Ce  fourbe  m'embarrasse. 
D  A  M I  s ,  a  part. 
ÇJlic  craint  à  pre'sent  de  me  revoir  en  face. 

LA  PRÉSIDENTE,   Cl  part. 

D'où  peuvent  lui  venir  mes  lettres  ?  Il  faut  bien 
<^u'il  les  ait  de  Damis. 

D  A  M  I  s ,  h  part. 

Je  ne  risque  plus  rien. 
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LA  pnÉsiDESTE,  h  part. 
Ménageons  l'imposteur ,  gagnons-le  pour  mon  frère. 
(Ici  une  sclme  muette  entre  eux.J 
DAMis,  h  la  prcsidente. 
Quand  on  a  de  l'esprit  on  se  tire  d'affaire. 

LA  pnÉsiDENTE,  «  Damis. 
L'on  n'en  a  pas  besoin  qtiand  on  est  innocent 

DAMIS. 

Il  en  faut  pour  le  monde ,  il  est  si  médisant 

LA  PRÉSIDENTE. 

Je  fermerai  les  yeux  5ur  tout  ce  qui  se  passe , 

Mais  vous  m'accorderiez  une  petite  grâce  : 

Pour  me  la  refuser  vous  êtes  trop  sensé.  ^ 

DAMIS. 

3e  fermerai  les  yeux  sur  ce  qui  s'est  passé, 
Mais  vous  m'accorderez  une  grâce  assez  grande. 

LA  pnÉâlDESTE. 

Accordez-moi  d'abord  ce  q-ae  je  vous  demande. 
Vous  avez,  dites- vous,  d'autres  lettres  de  moi  ? 

DAMIS. 

En  voici  quatre  ou  cinq,  madame. 

LA  PRÉSIDES  TE. 

Je  le  voi. 
Sans  vous  faire  prier,  vous  aillez  me  les  rendre. 

DAMIS. 

Oui ,  mais  grûce  pour  grâce,  et  vous  devez  m'cntendre. 

LA  PRÉSIDENTE. 

Mais  vous  devez  me  craindre  en  cette  occasion. 

DAMIS. 

Nous  avons  tous  deux  eu  de  la  discrétion, 
tomme  berger  discret  j'ai  caché  le  mystère... 
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t  A  PRÉSIDENTE. 

Kt  moi  j'ai  découvert  que  vous  servez  Valère  ; 
3 'entrevois  vos  projets,  mais  à  force  d'argent 
Puis-je  les  changer? 

t)  A  M I  s. 
Non  ;  je  ne  suis  plus  cliangeant. 
Parlons  net  :  il  me  faut  la  veuve  pour  Valère; 
Sei-vcz-le,  votre  honneur  vous  est  plus  cher  qu'un  frère; 
Voue  sagesse  enfin  vous  donne  un  ascendant 
Sur  le  cœur ,  sur  l'esprit  de  ce  bon  président  ; 
Gonservez-le. 

LA  PRÉSIDENTE. 

Il  revient. 

n  A  MI  s. 

Soyez  très  complaisante  ; 
le  vous  Tends  vos  billets ,  pourvu  qu'on  me  contenté. 

SCÈNE    VI. 

LE  PRÉSIDENT,  LA  PRÉSIDENTE,  LA  TÀNTÉ, 
LA  VEUVE  ,  DAmS. 

LE  PRÉSIDENT,  h  (a  tante.   , 
Je  ne  me  mêle  plus  de  rien  ;  c'est  son  époux 
Qui  laissera  ,  s  il  veut,  sou  e'pouse  avec  vous. 

D  A  M  I  s. 
Oh  !  moi  j  en  sais  d'accord,  j'ai  promis  i  madame 
De  ne  poiut  exiger  le  couvent  pour  ma  femme,  j 

LE    PRÉSIDENT. 

Finissons.  De  nos  faits  nous  sommes  convenus  ; 
Monsieur  ;  en  bons  billets  roici  cent  mille  écus  j 
Je  les  li\Te  à  ma  sœur. 


À 
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lA   PRÉSIDENTE,  bas,  a  Dam'ts. 
Mes  lettre»?. 

DAMis>  bas. 

Patieaee. 
[Haut.) 
L«  contrat  ? 

LE  fn^SIDENT. 

Et  voici  le  contrat. 

DÂMIS. 

Ma  vengeance 
Va  doiïc  se  contenter  :  déchirons. 

LA  pnÉSiDENTE  arrachant  le  contrat  des  mains  de 
Damis. 

Doucement  : 
Il  alloit  déchi'  er  ce  contrat  brusquement 
Sans  le  voir.  Il  faut  voir  au  moins  ce  (|u'on  déchire  : 
La  confiance  aveugle  est  blâmable. 

LE  PR  ÉSIDEST. 

J'admire, 
tjue  vou»  Voulez  qu'en  tout  on  voie  clair. 

DAMIS. 

Voyons. 

LA  PRÉSIDENTE,  baS  ,  à  Vamis. 

iffes  lettres  7 

DAMIS,  bas. 
Tout  à  l'heure. 

LE    PRESIDENT. 

Afin  que  nous  partions, 
Voyez  vite. 

LA  PKÉSIDEI^ie. 

Attendez. 

Thcàtre.  Com.  ea  vcrii    6.  Q 
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LE    PRESIDENT. 

Excis  d'exactitude, 
D*ordre  î 

BAMis,  bas. 
En  donnant ,  donnant. 

LA  TASTE,  à  part. 

Que  j'aime  à  voir  la  prude 
AU  supplice  ! 

LE    PRÉSIDENT. 

Est-ce  fait  ? 

DAMIS. 

Otii  ;  quand  on  a  liien  vu, 
On  est  beaucoup  plus  sûr. 

SCÈNE  yii. 

LE  PRÉSmENT,  LA  PRflSlDENTE  ,  LA  TANli:, 
LA  VEUVE,  GL^iCIGNAC,  DAMIS,  L'HOTESSE. 

GLACIGNAC. 

Il  est  bien  réconnu 
Pour  être  vrai  Daniis ,  mon  parent  et  lé  votre  : 
Lé  nouvel  époux  fuit ,  lin  mari  chassé  l'autre. 

lÀ    PRESIDENTE. 

[A  la  veuve.) 
Partons.  Puisse  Damis  faire  votre  bonheurj! . 
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SCÈNE  VIII. 

DAMIS,  LATAME,  LA  VEUVE,  VALÈRE. 
L'HÔTESSE. 

l'  H  6  T  E  s  s  E. 

Bo5  !  les  voilà  partis. 

VALÈnE. 

Ah  !  je  n  ai  plus  de  peur. 

t  A    T  A  s  T  E. 
Jr'  puis  d'^nc  à  prf^sent,  romme  tnnte  et  maîtresse, 
Far  un  nouveau  contrat  disposer  de  ma  nièce. 

LA    VEUVE. 

Me  voilà  donc  à  vous  ? 

VALÈnE. 

Quel  comble  de  bonheur  1 
D  A  M  I  s. 
Oui ,  vous  êtes  lipureux  qu  une  prude  ait  eu  peur  ; 
Contre  ses  intérêts  qu'une  prude  réduite , 
Ait  asse?,  de  pudeur  pour  masquer  sa  conduite; 
Chose  rare  à  présent  !  Ion  en  trouve  si  peu , 
Qui  prennent  encor  soin  de  bien  cacher  leur  jeu. 
Tout  bien  considéré,  fi anche  coquetteiie 
Fst  un  vice  moias  sjrnnd,  que  fausse  pruderie. 
Les  femmes  ont  banni  ces  hvpocriïes  soins: 
Le  siècle  y  gagne  au  fond ,  c'est  un  vice  de  moins. 
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LE  BABILLARD, 

COMÉDIE, 

PAR    DE   BOISSY, 

Représentée,  pour  la  première  fois,. le  i6  juiu 
1725.. 


^    PERSONNAGES. 

LÉ  ANDRE,  babillard  et  amant  de  Clarice. 
Valère  ,  parent  de  Léandre  et  son  rivaL 
Claeice,  jeune  veuve,  n 
CÉPHisE,  tante  de  Clarice. 
Daphné  ,  voisine  de  Clarice. 
HoKTESsE,  sœur  de  Daphné, 
IsMÈNE,  amie  de  Céphise. 
MÉLiTE,  ])abillarde. 
Doitis,  autre  babillarde. 
NÉIII5E ,  suivante  de  Clarice. 
Lafleub  ,  laquais. 


La  scène  est  à  Paris ,  cliez  Clarice. 


LE    BABILLARD, 

COMÉDIE. 
SCÈ^E  I. 

CLARICE,  NERINB. 

CLAniCE. 

«Ie  sors  d'avec  Leandre...  ah  !  quel  homme  rnnuve'.ix  ! 
Je  n'en  puis  plus  ;  je  sens  un  mal  de  tête  affreux. 
Il  n'a  jpoint  «déparle  pendant  une  heurp  entière. 
Par  bonheur,  à  la  fin,  je  viens  de  m'en  défaire  , 
fous  le  pre'texte  heureux  d  ime  commisâioD 
Dont  j'ai  su  le  charger. 

SERINE. 

U  falloit  sans  façon 
Lui  donner  son  congé.  Si  j 'a vois  t'té  crue, 
Vous  l'auriez  fait,  madime,  à  la  première  vue; 
Sa  langue  est  justement  un  claqiiet  de  moulia, 
<Ju'on  ne  peut  arrêter  sitôt  fjuelle  est  en  train  ; 

I  Qui  babille ,  babille ,  et  qxii  d'un  flux  rapide 
6uit  indiscn-temcnt  la  chaleur  qui  la  guide, 
De  guerres,  de  combats,  n-nt  fois  vous  étourdit. 
Et  répète  vingt  fois  ce  qu'il  a  déjà  dit, 

i  Dit  le  bien  et  le  mal  sans  voir  la  conséquence, 
Et  de  taixe  un  secret  ignore  la  science. 

c  L  A  ni  c  E. 
Tu  le  peins  assez  bien  ! 
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SERINE. 

Oui ,  j'ose  mettre  en  fait , 
Madame,  qu'im  bavard  est  toujours  indiscret 
Et  vain.  Tel  est  l'esprit  de  notre  capitaine. 
Quoiqu'il  ne  vienne  ici  que  de  cette  semaine. 
Ce  temps  me  semble  un  siècle  ;  eî  je  tremble  aujourd  htù 
Que  vous  n'ayez  dessein  de  vous  unir  à  lui , 
fctant  si  différents  d'humeur,  de  caractères» 
Clarice ,  honneur  du  sexe,  a  le  don  de  se  taire , 
Exempte  du  défaut  qui  nous  est  rgprochë , 
Et  dont  monsieur  Lçandre  est  si  fort  entiché. 
Poiu"  moi ,  je  trouverois  son  parent  préférable, 
Valère  est  le  plus  jeune  et  le  plus  raisonnable  ; 
Il  a  beaucoup  d'esprit ,  parle  peu ,  comme  vous. 

CLARICE. 

Nérine ,  je  veux  bien  l'avouer ,  entre  nous , 

Je  pense  comme  toi.  Tout  ce  qui  m'embarrasse  , 

Je  dépends  de  ma  tante. 

JS  É  RI  K  E. 

E  h  I  mada^ae ,  de  gmce , 
N'ètes-vous  pas  veuve  ? 

CLARICE. 

Oui ,  mais  je  dois  ménagCF  i 
Cette  tante  qui  m'aime  et  veut  m'avantager. 
Tu  sais  que  j'en  attends  un  fort  gros  hérita':;e? 
Je  ne  puis  faire  un  clioix  sans  avoir  son  sulFi  âge  ; 
Kt  njalheurcusement,  sans  l'avoir  jamais  \  u, 
Céphise  pour  Léandre  a  l'esprit  prévenu. 
Ismène,  son  amie,  avec  grand  étalage, 
En  a  fait  uq  portrait  comme  d'un  personnage 
Distingué  dans  la  guerre ,  et  qui ,  pour  s<»-valcur, 
Doit  bientôt  d  une  place  être  fait  gouverneur. 
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NÉn  INE. 

Valère  est  officier,  brigue  la  même  place, 
Kt  peut  également  obtenir  cette  grâre. 
Quand  même  le  contraire  arriveroit  enfin, 
(Pourrez- vous  épouser... 

C  L  A  R  I C  E ,  l'interrompant. 

Mon  cœur  est  incertain. 
sÉniSE. 
Et  moi ,  si  pour  e'poux  vous  acceptez  Léandre , 
Je  quitte,  dès  ce  soir,  sans  plus  lrng-tcmT>s  attendre. 
Quel  maître  I  il  voudroit  seul  par'er  dans  le  logis. 
Ce  seroit  un  tyran ,  qui  toutje  jour  assis 
Usiu'peroit  nos  droits,  qui  feroit  notre  office; 
Et  je  mouiTois  plutôt  que  d'être  îi  son  service. 
Il  me  seroit  trop  dur  de  garder  mes  discours, 
De  ne  pouvoir  rien  dire,  et  drcouter  toujours. 
Un  grand  parleur,  madame ,  est  un  monstre  en  me'nage," 
Et  ce  n'est  que  pour  nous  qu'e«^t  fait  le  babillage. 

CL  ARICE. 

Que  vewx-tu  que  je  fasse  en  cette  occasion  , 
Div? 

H  È  R  I  N  E. 

Il  faut  vous  armer  de  résolution , 
Sortir,  en  même  temps,  de  votre  léthargie; 
Agir,  faire  parler  une  commune  amie; 
Par  exemple,  Daphné,  qui  dans  cette. maison 
Occupe  un  logement. 

CLAn  ICEi 

Sous  un  air  assez  bon , 
Klle  a  l'esprit  malin.  J'ai  plus  de  confiance 
Dans  Hoi  tense ,  sa  sœur, 

RïRiSE,  voyant  paroitpe  Daphné  et  Hortensa: 
L'une  et  l'autre  s'avanct. 


io6  LE  BABILLARD. 

SCÈÎSE   IL 

PAPHN]^":,  HORTENSE,  CL\RTCE,  NÊRî>;E. 

DAPHNÉ,  a  Clarice. 
Quoi  !  vous  voris  mariez  et  ne  m'en  dites  rien, 
A  moi,  clière  voisine  !...  Oh  !  cela  n'est  pas  bien. 

CLARICE. 

Mais  vous  me  surprenez  avec  cette  nouvelle. 

DAPHNÉ. 

A  quoi  bon  le  cacher  ?  Soyez  plus  naturelle. 
Vous  sortez  du  veuvage  ]  il  n'est  rien  de  plus  sAr. 

c  L  A  n  I  c  E. 
Qui  peut  vous  l'avoir  dit  ? 

DAPHSÉ. 

,  Votre  mari  futur. 

Dès  demain,  au  plus  tard,  vous  épousez  Léandre. 

houtense,  h  Clarice. 
C'est  un  bruit  que  lui-même  a  grand  soin  de  répandre. 
Ce  n'est  plus  un  secret. 

sÉniîiE,  à  part. 

Il  est  bon  là ,  ma  foi  ! 
ClAElCE,  à  Uortense  et  h  Daplinë, 
Vous  êtes  là-dessus  plus  savantes  que  moi. 
Je  sais  pom-  m'obtenir  qu'il  fait  agir  Ismène; 
IMais  je  ne  croyois  pas  la  cWse  si  prochaine, 
l^éandre,  le  piv'mier,  auroil  dû  maverlir, 
Et  la  seule  raison  m'y  fera  consentir 
Comme  mon  cœur  rejette  au  fond  cette  a'Hance , 
Vous  devez  l'une  et  l'autre  excuser  mon  silence. 
.Tai  même  appréhendé  qu'avec  juste  raison 
Dapbué  ne  badinût  d'une  te'le  union  ; 
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Et,  pour  preuve  qu'ici  j  agis  avec  franchise, 
Je  vous  prie  iustammeut  d'en  parler  à  CéphisCf 
Pour  la  faire  changer  de  résolution. 
Je  ne  \  ous  aurai  pas  peu  d'obUgation. 

HOnXESSE. 

Dès  que  je  la  verrai ,  fiez-^  ous  à  mon  zèle  ; 
Comptez  que  je  ferai  mon  possible  auprès  d'elle. 

CLAK  ICE. 

Ecouter ,  cependant.  Je  dois  vous  avenir 
Que  Lêandre  chez  moi  va  biei>iût  revenir. 
S'il  nous  rencontre  ensemble... 

B  £  n  I  N  E. 

Eh  1  vous  n'avez  que  faire 
De  vous  presser ,  sachant  quel  est  son  caractère. 
(1  est  diargé  pour  vous  d  une  commission  ; 
Mais  il  ne  quitte  pas  sitôt  une  maison. 
Il  dit  toujours  ;  «  je  sors  )>  et  toujours  il  demeure. 
He  parlât-il  qu'au  suisse ,  il  lui  faut  plus  d'une  heure. 
Ce  remarquable  trait,  1  avez-vous  oubhé, 
A  dîner  l'autre  jour  quand  vous  l'aviez  prie'  ? 
Il  fiit  voir  le  malin  Doris,  grande  parleuse, 
Puis  Mélite  siurint,  autre  insigne  cau-euse. 
Le  trio  de  jaser  fit  si  bien  son  devoir, 
Qu'il  ne  se  sépara  qu  à  cinq  heures  du  soir. 
Il  jaseroit  enc  >r  si  le  discret  Ltandre 
N'avoit  appréhendé  de  se  trop  faire  attendre  : 
Croyant  se  mettre  à  table ,  il  vint,  j'en  ai  bien  ri , 
Une  grosse  heure  après  qu  ou  en  étoit  sorti. 

D  A  P  H  >  £. 

Le  trait  est  singulier. 

HOaXENSE,  a  yérine. 

b'ii  ne  irouvoit  parionne  ? 
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D  APHNÉ, 

Pour  plus  de  sûreté ,  dépéchons-nous ,  ma  bonne.  . 
Partons. 

HORTENSE,  h  C tariez. 
IVIa  seeur  et  moi  naus  allons  au  Palais . 
Ou  nous  avons  affaire. 

C  L  A  R  I  C  E. 

Et  moi ,  dans  le  Marais , 
Voir  ma  tante,  et  savoir  au  vrai  ce  qu'elle  pense 
D  un  hymen  pour  lequel  j'ai  de  la  répugnance. 

DÀPHNÉ,  entendant  du  bruit  en  dehors. 
Quelqu'un  monte...  C'est  lui;  car  j'entends  parler  haut. 
(Montrant  à  Ctance  et  à  Ilortense  une  porte  opposée 

au  côté  par  lequel  Léandre  doit  entrer.) 
Sortons  par  ce  côté ,  sauvons-nous  au  plus  tôt. 

[Elle  sort  avec  Clarice  et  Hvrtense,) 

SCÈNE    IIL 

SERINE,  seule. 

Il  a  de  batiller  une  fureur  extrême , 
Jusque-là  qu'e'tant  seul  il  jase  avec  lui-même. 

SCÈNE    IV. 

LÉANDRE,  KÉRINE. 

L  É  A  5  D  R  E ,  n  part ,  sans  voir  d'abord  Narine. 
KoN,  rien  n'est  plus  piquant  que  de  courir,  d'aller, 
Sans  i-encontrer  personne  à  qui  pouvoir  parler.     / 
(^■'uand  on  tiouve  les  gens  ,  on  raisonne,  l'on  cause, 
On  s'informe ,  et  toujours  on  apprend  quelque  chose  > 
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Et  ne  dît-on  qu'un  mot  au  portier  du  logis, 
Cela  vous  satisfait  ;  et,  comme  le  marquis 
Me  disoit,  l'autre  jour,  en  allant  chez  Julie.,. 

NÉniSE,  l'interrompant. 
A  qvii  parle  monsieur  ? 

LÉÂNDn  E. 

C'est  toi?...  Bonjour,  ma  mie. 
Comment  te  portes-tu  ? . . .  Fort  bien  ? . . .  J'en  suis  ravi , 
Ta  maîtresse  de  même  ?  et  moi  fort  bien  aussi. 
Klle  m'avoit  prié  d  aller  voir  Isabelle 
De  sa  part,  mais,  morbleu  I  personne  n'est  chez  olle, 
Pas  le  moindre  laquais  :  j  ai  trouvé  tout  sorti, 
Et  je  suis  revenu  comme  j  étois  parti. 
Hier  encore ,  hier  je  courus  comme  un  diable , 
Secoué,  cahoté  dans  un  fiacre  exécrable. 
Au  faubourg  Saint-Marceau  j'allai  premièrement; 
Des  Gobclins  ensuite  au  faubourg  Saint-Laurent  ; 
Du  faubourg  Saint-Laurent^  sans  presque  prendre  haleine , 
Au  faubourg  Saint-Antoine  et  tout  près  de  Viucenne  ; 
Du  faubourg  Saint-.\iitoine  au  faubourg  Saint-Denys  ; 
Du  faubourg  Saini-Deuvs  dans  le  Marais,  et  puis 
En  cinq  heures  de  temps  faisant  toutr  la  ville, 
Je  revins  au  Palais ,  et  du  Palais  dans  l'Jle. 
De  là  je  vins  tomi^er  au  faubourg  Saint-Germain  ; 
Du  faubourg  Saint-Germain... 

NÉniSE,  l'interrompant  )  avec  volubililâ. 
J'ai  couru  ce  m^tin, 
Et  de  mon  pied  léger,  jusqu'au  bout  de  la  rue  ; 
De  la  rue  au  marché  :  puis ,  je  suis  revenue. 
Il  m'a  fallu  laver,  frotter,  ranger,  plier  : 
J'ai  monte,  descendu  de  la  cave  au  grenier, 
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iio  LE  BABILLARD. 

Du  grenier  à  la  cave ,  arpenté  chaque  étage/ 

J'ai  toiuné,  tracassé,  fini  plus  d'un  omTage; 

Pour  madame,  et  pour  moi,  fait  chauffer  un  bouillon. 

J'ai  plus  de  trente  fois  fait  toute  la  maison , 

Pendant  qu'un  cavalier,  que  Léandre  on  appelle, 

A  causé,  babillé,  jasé  tant  auprès  d'elle  , 

Qu'elle  en  a  la  migraine ,  et  que ,  pour  s'en  guérir , 

Tout  à  l'heure,  monsieui',  elle  vient  de  soitir. 

L  É  A  ?J  D  R  E. 

Vous  devenez ,  ma  fille ,  un  peu  trop  familière  , 
Et  tou.tes  ces  façons  ne  me  conviennent  guère. 
Si  je  ne  respectois  la  maison  où  je  suis , 
Parbleu  1  je  saurois  bien....  Profitez  de  l'avis, 
'  Et ,  parlant  à  des  gens  qui  passent  votre  sphère , 
Songez  à  mi«ux  répondre ,  ou  plutôt  à  vous  taire. 

NÉn  INE. 

Le  sUence  est  un  art  difficile  pour  nous , 

Kî  j'irai  poui-  l'apprendre  à  l'école  chez  vous. 

LÉANDRE- 

A  Clarice  tantôt  je  dirai  la  manière 
Dont  tu  reçois  ici  ceux  qu'elle  considère  ; 
Et  tu  devrois  savoir  qu'en  la  passe  où  je  suis 
On  doit  me  ménager ,  et  qu'en  un  miot  je  puis? 
Faire  de  ta  maîtresse  une  très  haute  dame , 
Et  qu'aujourd'hui  peut-être  elle  sera  ma  femme  j 
Que  je  dois  obtenir  un  important  emploi , 
Ayant  avec  honneur  servi  vingt  ans  le  roi  ; 
Que  Clarice  auroit  tort  de  préférer  Valère, 
Et  qu'il  est  mon  cadet ,  de  plus  d'une  manière  ; 
Qu'un  homme  comme  moi  trouve  plus  d'un  parti , 
Que  de  Julie  enfin  je  no  sni»;  pas  haï. 
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Julie  a  du  brillant  e:  beaucoup  de  jmnesse.' 
Ta  maîtresse  a  trente  ans  et  moins  de  gentillesse; 
Mais  elle  a  des  vertus ,  dont  je  fais  plus  de  cas, 
Elle  est  sage,  économe,  et  ne  lahille  pas. 

il  F  n  I  N  E. 
La  déclaration  est  tout  à-fait  nouvelle , 
Et  je  vous  dois,  monsieur,  remercier  pour  elle. 

LE  A5DRE. 

Adieu  ;  je  vais  agir  pour  mon  gouvernement. 
Uh!  Valère  en  sera  la  dupe  sûrem.ent.... 

{^VoLfant  paraître  Galère.) 
Mais  je  le  vois  qui  vient 

s  En  15  E. 

Avec  lui  je  vous  laisse. 
{Elle  sort.) 

SCÈ>E    V. 

VALÈRE,  LEANDRE. 

LÉASDnEj  ri  part. 
Il  m'aborde  à  regret ,  et  son  aspect  me  blesse..,. 

Il  n'est  pour  se  haïr  que  d'être  un  peu  parenl 

{A  Valère.) 
Ah  1  vous  voilà,  monsif^iir?  J'en  suis  charmé,  vraiment; 
C'est  j>eu  que  de  vouloir  m  enlever  ma  maîtresse  ; 
J'apprends  que  vous  avez  encor  la  hardiesse 
De  former  des  desseins  sur  le  gouvernement, 
Qui  par  la  mort  d'Enrique  est  demeuré  vacant, 
Et  que  j'ai  demandé  pour  prix  de  mon  courage , 
Sans  respecter  mes  droits ,  mes  services ,  mon  âge. 
Mais ,  mon  petit  cou'^in  ,  je  vous  trouve  plaisant 
D'oser ,  d'affecter  d'être  en  tout  mon  concurrent... 


-iiî  LE  BABILLARD. 

{Après  un  court  silence, voyant  c/ueValère  ne 

rien.  ) 
Vous  vous  taîsez  ? 

VA  LÉ  RE. 

J'attends  le  moment  fiavorable , 
Et  vous  trouve ,  monsieur,  paileur  très  agréable. 
Vous  avez  tort  poiulant  de  vous  mettre  en  courroux. 
Vous  savez  que  je  suis  odicier  comme  vous  ? 

L  É  A  3«"  D  R  E. 

officier  comme  moi  ?  Tu  te  moques  ;  à  d'autres  ! 
Oses-tu  comparer  tes  services  aux  nôtres  ? 
Dèî  làge  de  quinze  ans  j'ai  porté  le  mousquet  ; 
Quand  j'étois  lieutenant  tu  n  étois  que  cadet. 
J'ai  vu  trente  comLats ,  vingt  sièges ,  six  batailles  ; 
J'ai  brisé  des  remparts,  j  ai  forcé  des  murailles  : 
J'ai  plus  de  trente  fois  harangué  nos  soldats. 
Et ,  bourgeois ,  je  me  suis  anobli  par  mon  bras... 
Je  n'oublierai  jamais  ma  première  campagne... 
Je  crois  que  nous  faisions  la  guerre  en  Allemagne. 
Dans  un  détachement...  C'étoit  en  sept  cent  trois... 
A  cinq  heures  du  soir...  quatorzième  du  mois... 
L'affaire  fut  très  vive,  et  j'y  fis  des  merveilles. 
Alidor  y  laissa  L'une  de  ses  oreilles. 
Il  a  joué  depuis  jusqu  à  son  régiment , 
Autrefois  colonel,  et  commis  à  présent. 
Connois-tu  pas  sa  femme  ?  elle  est  encor  piquante. 
J  étois  hier  chez  elle,  où  j'entretins  Dorante. 
As-tu  vu  la  maison  qu  U.  a  tout  près  de  Caen  ? 
Elle  est  belle  :  je  vais  t'en  faiie  ici  le  plan, 
En  deux  mots. . . 

vAlÈee,  Clnlerrompant. 
Mais,  monsieur,  vous  battez  I3  campagne , 


/ 
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Et  vous  êtes  déjà  bien  loin  de  rAllemagne... 
Quant  au  gouvernement,  le  succès  montrera 
Si  j'ai  de  bons  amis. 

I.  É  A  N  D  n  E. 
Oh  I  je  l'arrête  là. 
Des  amis,  des  patrons,  j'en  ai  de  toute  espèce; 
Fripons,  honnêtes  gens,  tout  pour  moi  s  intéresse. 
Je  fais  agir  sous  main  le  chevalier  Caquet , 
Lisimon  l'intrigant,  et  Damon  le  furet, 
Qui  sf;  fourre  partout,  à  l'État  très  utile, 
Officier  à  la  cour ,  espion  à  la  ville  ; 
Un  jeune  abbé  qui  fait  et  le  bien  et  le  mal , 
Du  sexe  fort  aimé.  J'aurai ,  par  son  canal , 
Une  lettre  aujourd'hui  d'une  certaine  dame, 
Qui  connoît  le  ministre  et  peut  tout  sur  son  àmc  f 
Parente  de  Cloris...  Je  ne  dis  pas  son  nom  : 
Il  faut  avoir  en  tout  de  la  discrétion. 
Chez  elle  ce  matin ,  sans  plus  long-temps  remettre , 
L'abbé  doit  me  mener  pour  avoir  cette  lettre. 

VALÉn  E,  à  part. 
Parente  de  Cloris  1...  C'est  Constance,  ma  foi! 
Elle  est  fort  mon  amie ,  et  fera  tout  poiu  moi. 
Il  m'a  très  à  propos  rappelé  son  idée  ; 
Il  faut  le  prévenir. 

LÉASnnE. 
La  chose  est  décidée  ; 
Et  quand  même  la  cour,  par  m  coup  de  bonheur, 
De  Quimpercorentin  vous  ferou  gouverneur , 
Je  u>n  serois  pas  moins  le  rriari  de  Clarice , 
Car  sa  tante  m'esinie. 

VALÉnE. 

Elle  voui  rend  justice. 
Votre...  lO. 


!ii4  LE  BABILLARD. 

L  É  A  N  D  R  E ,  l'interrompante 
Votre?...  Écoutez ,  car  je  parle  le  mieux. 

VALÈRE. 

Dites  encore ,  plus. 

léandr  e. 
Tu  n'es  qu'un  envieux  ; 
N'ayant  pas  comme  moi  le  don  de  la  parole, 
Ton  cœur  en  est  jaloux,  et  cela  te  désole. 
De  ma  complexion  je  parle  peij ,  pourtant  ; 
Et  si  j'avois  voulu  mettre  au  jour  mon  talent, 
Mieux  que  mon  avocat,  j'aurois  plaidé,  moi-même, 
Mes  causes,  quoiqu'il  soit  d'une  éloquence  extrême, 
Car  il  dit  ce  qu'il  veut  ;  il  est  orateur  ne'  : 
Sur  sa  langue  les  mots  s'arrangent  à  son  gré. 
Sa  volubilité ,  qui  n'a  point  de  pareille , 
Est  un  torrent  qui  part  et  ravage  l'oreille  ; 
Et  je  ne  vois  personne  au  palais  aujourd'hui 
Qui  parle  plus  long-temps ,  ni  plus  vite  que  lui. 

VA  LE  RE. 

Oh  î  sur  lui  vous  auriez  remporté  la  victoire  : 
Je  ne  balance  pas  un  moment  à  le  croire. 

LÉANE,RE. 

En  vain  tu  penses  rire,  en  vain  tu  crois  railler. 
Sois  instruit  que  tout  cède  au  talent  de  parler; 
Et  sache  qu'en  ampur,  aussi-bien  qu'en  affaire, 
La  langue  fut  toujours  une  arme  nécessaire. 
Par  là  l'on  persuade  et  l'on  se  fait  aimer  : 
On  méprise  ces  gens  qui  lents  à  s'exprimer, 
Hésitant  sur  un  mot ,  qui  dans  leur  bouche  expire , 
Font  souffrir  l'auditeur  de  ce  qu'ils  veulent  dire. 

VALÈRE. 

Moi  j  je  crois  qu'en  affaire ,  aussi-bien  qu'en  amours., 
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Agir  quand  il  le  faut ,  vnut  mieux  que  les  discours  : 
Le  trop  parler ,  monsieur ,  souYCiit  nous  est  contraire. 

LÉ  ANDRE. 

Vous  jasez,  cependant,  plus  qu'à  votre  ordinaire.... 
Pour  moi,  j'articulois  mes  mots  avant  le  temps, 
Et  mexpliquois  si  bien  à  l'âge  de  trois  ans  , 
Qu'emcndant  mes  discours ,  qui  passoient  ma  portée , 
L'n  jour,  il  m  en  souvient,  ma  grand'mère  enchantée 

Me  prit  entre  ses  bras 

VALÈnE,  l'interrompant ,  en  voyant  petrolfre  La  fleur, 
Quel  est  donc  ce  laquais  ? 

SCÈNE  M, 

LAFLEUR,  L£ANDRE,  VALÈRE. 

LAFLEtJR,  bas ,  a  héandre. 
MoasiEUB  1  abbé  m'envoie  :  il  vous  attend. 
LÉASDr.  £,  bas. 

J'y  vais.... 
(  Lafleur  fait  cjuetques  pas  pour  s'en  aller,  et  Léandre 
continue  son  discours  à  Valère.  ) 

Puis  me  tint  ce  propos 

VAlÈre,  bas,  lui  montrant  Lafleur, 
Le  voilà  qui  demeure. 
L  AFlEU  R,  revenant  sur  ses  pas ,  bas ,  a  Léandre. 
Monsieur,  il  va  sortir;  dépêchez. 

LÉANDRE,  bai. 

Tout-à-l'heure. 

(  Lafleur  s'en  va,  ) 


.iiG  LE  BABILLARD. 

SCÈ]NE   VIL 

LJ^:A^^DRE,  VALERE. 

LÉ  ANDRE. 

La  bonne  femme  donc,  j'ai  son  discours  présent  : 
Ce  qu'on  retient  alors ,  reste  profondément. 
C'est  une  cire  molle ,  où  tout  ce  qu'on  applique 

S'écrit Si,  comme  moi,  vous  saviez  la  physîgue, 

Je  vous  mettrois  au  fait  ;  car  j'ai  beaucoup  de  goût , 
Pour  un  homme  de  guerre,  et  sais  un  peu  de  tout. 
J'aime  les  tourbillons,  le  sec  et  le  liquide, 
Les  atomes.... 

VALÈRE,  à  part. 
Il  va  se  perdre  dans  le  vide  ! 

LÉ  ANDRE. 

Le  flux  et  le  reflux  exercent  mon  esprit  ; 

La  matière  subtile.....  elle  me  réjouit. 

C'Cït  une  belle  chose  encore  que  iliistoire. 

Je  la  cite  à  propos ,  car  jai  de  la  mémoire , 

Et  ii'ai  rien  oublié  de  tout  ce  que  j'ai  lu. 

La  bataille  d'Arbelle,  où  César  fut  vaincu, 

Et  celle  de  Pharsale  où  périt  .^Jexandie ; 

Et  Darius  le  grand,  gui  mit  Tbibes  en  cendre.... 

Dans  la  vivacité  je  crois  que  je  confonds  ? 

V  A  L  È  R  E  j  a l'ec  iron ie. 
Ma  foi  !  vous  excellez  pour  les  digxessions , 
Et  j'admire  votre  art  à  changer  de  matières , 
Par  des  transitions  insensiljles ,  légères. 
Vous  raisonnez  de  tout  avec  beaucoup  d'esprit, 
Et  vous  citez  l'histoire  en  homme  bien  instniit. 

LÉASDI^E,  h  part. 
Il  me  brouiUe  toujours. 
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SCÈNE    VIII. 

NÉRINE,  LÉANDRE,  VALERE. 

SÉRIHE. 

Excusez,  je  vous  prie; 

Mais  il  entre ,  messieurs ,  nombreuse  compagnie, . 
La  tante  de  Garice  arrive  maintenant. 
Ismène  l'accompagne.  Horteiisc ,  au  même  instant  j 
Rentre ,  et  sa  sœur  la  suit.  Dons .  avec  Mëlite , 
Vient,  d'un  autre  côté,  pour  nous  rendre  visite..., 

(  A  Léandre.  ) 
Vous  les  entretiendrez  ;  elles  ne  sont  que  six, 
Et  ferez,  s  il  vous  plaît,  les  honneurs  du  logis, 
Monsieur ,  en  attendant  le  retour  de  Clarice. 

LÉANDRE. 

Volontiers  ;  je  saisis  l'occasion  propice  : 
Je  vole  vers  la  tante ,  et  je  cours  l'embrasser 

{AValère.) 
Ta  lui  donner  la  main....  Je  vous  laisse  y  penser. 
Adieu ,  monsieur. 

scÈrsE  IX. 

valEre,  NERINE 

VALÉRE. 

Qtrr  crnire  ? 
!<;  É  r  1 5  E.' 

Allez ,  quoi  qu'il  en  dise, 
ïfous  pourrons  balancer  le  pouvoir  de  (Je'phise. 
Monsieur,  je  vous  protège ,  et  cela  vous  suffit 


ii8  LE  BABILLARD. 

VAL  EUE; 

Et  ta  maîtresse?! 

NÉKIIfE. 

Elle  est  pour  vous ,  sans  contredit , 
Si  le  gouvernement. . . . 

VALÈRE,  l'interrompant. 

Va ,  mon  affaire  est  bonne , 
Et  je  sors  de  ce  pas  pour  voir  une  personne , 
Dont  notre  babillard  m'a  fait  ressouvenir, 
tt  qui  pour  moi ,  je  crois ,  pourra  tout  obtenir , 
Dans  le  temps  que  lui-même  entretiendra  ces  dames , 
Et  qu'il  va  tenir  tête  au  caquet  de  six  femmes. 

SÉR  ISE. 

Rentrons J'entends  nos  gens  qui  parlent  en  chorus.' 

(  Elle  n'en  va  d'un  côté  ^  et  Valère  sort  d'un  autre,  ) 

SCÉÎSE   X. 

[LÉANDRE,  CÉPHISE,  ISMÈNE,  HORTENSE, 
DAPHNÉ,   DORIS,  MÉLITE. 
DORis  ET   MÉLITB,    ensemble-,   en   entrant    les    pre- 
mières, h   Hortense. 
îSious  nous  rendons,  madamie,  et  ne  disputons  plus. 

HORTENSE,  h  Céphise. 
Je  suis  de  la  maison ,  point  de  cérémonie. 

LÉANDRE,  se  plaçant  au  milieu  d'elles  sixi 
Mesdames ,  vous  voilà  fort  bonne  compagnie  : 
iVous  n'avez  qu'à  parler  ;  je  suis  prêt  d'écouter, 
Et  de  tous  vos  discours  je  m'en  vais  profiter. 

D  A  p  H  N  £  ,  a  Doris. 
Vous  êtes  aujourd'hui  coiffée  en  miniature.... 

(  Bas,  n  Hortense.  ) 
Sa  parure  est  risible  autant  que  sa  figunç^ 
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D  O  X I  s. 

Je  luis  en  oégli^é. 

ISMÈNE. 

J'aime  cette  façon. 
ciPHiSE,  avec  lenteur  j  h  Doris. 
Elle  vous  sied. 

LÉANDnE,  à  Doris. 
Cd^  vous  donne  un  air  fripon^ 
HORTENSE,  aux  cinij  aulres  femmes. 
Je  viens  de  rencontrer  Lucile  dans  la  rue , 
Et  je  vous  avouerai  que  je  l'ai  méconnue. 

I  s  M  È  N  E. 
Elle  devient  coquette  en  l 'arrière-saison. 

;tf  ÉLITE. 

Elle  est  toujours  au  bal  ;  c'est  là  sa  passion. 

CÉPHISE. 

Mais,  à  propos  de  bal ,  on  m'a  fait  une  histoire. 

LÉ  AS  DR  E. 

Dites-nous  un  peu  ça  ?  Plus  qu'on  ne  sauroit  croire, 
J'ai  l'esprit  curieux. 

CÉPHISE. 

Je  vais  vous  la  conter. 

DORIS. 

J'en  sais  tine. 

LÉANDnE. 

Et  moi  deux. 

CÉPHISE- 

Voulez-vous  ïn'écouter? 

DAPHSÉ. 

Ot!  vous  parlez  si  bien  que  je  suis  toute  oreille.... 

(  A  purt.  ) 
Son  ton  de  voix  m'endoil.  et  dcjn  je  bOunn'.'illo. 


lao  LE  BABILLARD. 

t  É  A  N  D  R  E ,  à  Cépf}ise, 

Je  ne  dis  rien: 

isMÈNË  ET  DORis,  ensemble. 
Paix. 

I,  É  A  N  D  R  E. 

Paix.. 
CÉPHISE,  lentement. 

Conduite  par  l'amour, 
Certaine  dame  au  bal  se  rendit  l'autre  jour. 

lÉ  ANDRE. 

Au  bal  de  l'Opéra  l 

CÉPHISE. 

Sans  doute...  Un  mousquetaire 
L'attiroit  en  ces  lieux. 

LÉANDBE. 

En  amour  conmie  en  guerre 
Ce  sont  de  verts  messieurs  1 

CÉPHISE. 

La  dame  en  question , 
Je  no  la  nomme  point ,  et  cela  pour  raison. 

D  o  B  I  s. 
Je  devine  qui  c'est. 

LÉ  ANDRE. 

C'est  la  jeune  marquise?. 
isMÈNE,  «  part. 
Û  va  par  son  babil  indisposer  Céphise. 

CÉPHISE,  à  Léandre. 
Un  instant ,  attendez.  Celle  dont  il  s'agit 
A  près  de  soixante  ans ,  à  ce  que  l'on  m'a  dit, 

LÉANDRE. 

oh  !  j'y  suis  pour  le  coup. 
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MÉLITE. 

Je  sais  aussi  l'afiaire. 
LÉANDBE,  aCéphise. 
C'est  Ctloé?     , 

CÉPHISE, 

Point  du  tout- 

HORTESSE,  à  part. 

L'étrange  caractère } 
MÉLITE,  à  Céphiseï 
C'est  Clorinde  ? 

tÉASDRE,  a  Céphise; 
Ou  Lucile  ? 

C  É  P  H I  s  E. 
Eh  !  d'un  esprit  moins  prompt... 
LÉA5DUE,  l'interrompant. 
Mais ,  sans  vous  interrompre. . . 

CÉPaiSE,  h  part. 

Encore ,  il  m'interrompt  ! 

&ÉÀ5DRE. 

Permettez-moi... 

CÉPHISE,  l'interrompant  h  son  tour. 
Je  prends  le  parti  de  me  taire , 
Puisqu'on  n'écoute  fias ,  qu'on  me  rompt  en  visière. 

LÉ  ANDRE. 

Moi,  madame?  J'en  suis  incapable. 

CEPHISE. 

Il  suffit. 

DOB  IS. 

Pgur  bien  faire ,  parlons  tour  à  tour. 
L  £  A  s  o  n  E. 

C  est  bien  dît  : 
La  conversation  doit  être  générale. 

Thr-îtrt.  CoiB«  en  vcTt.  6.  I  C. 


iza  LE  BABILLARD. 

M  É  L  I  T  E. 

Le  moyen,  si  inonsieur  saisit  toujours  la  balle? 

LÉANDRE. 

Je  n'ai  pas  entame  seulement  un  disccurgf 

D  APH  NÉ,  bas. 
Allez ,  laissez-les  dire ,  et  poursuivez  toujours. 
Donis,  aux  cinq  autres  femmes. 
Mesdames ,  irez-vous  à  la  pièce  nouvelle  ? 

LÉ  AN  DISE. 

Le  titre ,  s'il  vous  plaît? 

isMÈSE,  à  Doris. 

Dit-on  qu'elle  soit  belle  ? 
MÉLiTE,  h  Léandre, 
Le  Babillard ,  monsieur. 

LÉ  ANDRE, 

Oh  !  je  veux  voir  cela , 
Et  je  ferai  ce  soir  feux  bond  à  l'Opéra; 

c  É  P  H  I  s  E. 
Pour  moi ,  je  ne  saurois  souffrir  les  comédies. 

DORIS. 

Je  n'ai  du  goût  aussi  (jue  pour  les  tragédies. 

LÉANDRE. 

Parbleu!  j'y  veux  mener  le  chevalier  Caquet 
Avec  mon  avocat ,  pour  y  voir  leur  portrait. 
A  ce  théâtre-là ,  pourtant ,  je  ne  vais  guères; 

D  A  p  H  N  É. 

Je  m'étonne,  monsieur,  qu'avant  tant  4^  lumiores. , 

tiANDRE,  l'interrompant. 
Je  pourrois ,  il  est  vrai ,  passer  pour  connoisseiir , 
Car  je  seis  tout  Pradoi^  et  Monlfleury  par  cceut 
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Autrefois  j'ai  joué  dans  les  fureurs  d'Orcste.„ 

(Déclamant.) 
u  Tiens,  tiens,  voilà  le  coup... 

MEUTE,  l'iiitef rompant. 

Nous  vous  quittons  du  reste. 
D  o  R I  s. 
3 'aime  beaucoup  la  Foire. 

L  É  A  N  D  K  E. 

Oh  1  j'y  ris,  sur  ma  foi  ! 
Du  meilleur  de  mon  ûme,  et  sans  savoir  pourquoi.,. 
Madame,  avei-vous  vu  l'animal  remarquable 
Qui  tient  du  chat,  du  bœuf,  presque  au  chameau  semblable. 
El  le  fameux  Saxon  n'est-il  pas  amusant  ? 
Polichinelle  encore  est  fort  divertissant. 
Ma  foi!  vive  Paris!  c'est  une  grande  ville. 

MÉLITE,  à  Céphise. 
On  ne  peut  dire  un  mot  qu'il  n'en  réponde  mille. 

CÉPHISE. 

Il  interrompt  toujours. 

DO  RI  s. 

11  fait  tout  l'entretien. 
DAPHNÉ,  bas,  h  Léandre. 
Ke  vous  relâchez  pas. 

L  É  A  s  D  n  E. 
Je  ne  dirai  plus  rien, 
CÉPHISE,  aujD  cinq  autres  femme.s. 
Pourriez-vous  me  donner  des  nouvelles  d'Aminte  ? 

noms  ET  MÉLITE,  ensemble: 
Madame,  elle  est... 

LÉ  ANDRE,  L'interrompant. 

Elle  est  mariée  îi  PhiUnte. 
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CÉPHISE,  à  Doris, 
Il  tient  bien  sa  parole. 

mÉlite,  h  Léandre, 
Elle  est  veuve. 

t  É  A  N  D  R  E. 

JTai  lorL 
I  s  MÈNE,  h  pari. 
D'avoir  parle  pour  lui  je  me  repens  bien  fort' 

DORIS,  h  Mélite. 
Aminte  est  mon  amie. 

M  É 1 1 T  E. 

Et  je  suis  sa  voisine. 

LÉAUDEE. 

Je  lui  tiens  de  plus  près,  car  elle  est  ma  cousine. 

MÉLITE. 

Elle  n'est  plus  ici. 

LÉANDRE. 

Sans  contestation, 
DORIS,  à  Céphise. 
Vous  l'a-t-on  dit  ? 

LÉANDRE,  interrompant   Céphise,  (fui  étoil  prêle  « 
répondre  h  Doris. 
Avec  votre  permission... 
CÉPHISE,  l'interrompant  aussi. 
Eli  !  laissez  donc  parler. 

DOR  is. 
Elle  se  remarie. 
DAPHNE,  bas,  à  Léandre. 
De'fendez-vous. 

LÉANDRE,  à  Doris* 
Un  mot. 
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MÉLITE,  à  Céplùse. 

EUe  est  en  Picardie... 
LÉAKDnE,  l'interrompcuU. 
Oh  !  je  suis  son  cousin... 

Don  is,  à  Mélite, 

Par  le  dernier  courrier. . . 
lÉANDRE,  l'interrompant. 
Au  troisième  de°rë... 

MÉLITE,  l'interrompant ,  h  Céplùse. 
Jusqu'au  mois  de  janvier... 
LÉÂ9DIIE,  l'interrompant. 
Je  sors  d'un  sang  bourgeois... 

Donis,  l'interrompant ,  ii  Cépliisé. 

Elle  vient  de  m'écrire... 
MÉLITE,  f Interrompant f  à  Céphise. 
ïe  dois... 

LÉA5DIIE,  l'interrompant. 
Et  je  me  fais  un  honneur  de  le  dire. 

CÉPHISE. 

Mais... 

MÉLITE,  l'interrompant. 
Dans  ce  pays-là  comme  j'ai  «jnelque*  biens... 
LEAaDRE,  l'interrompant. 
Je  le  suis... 

no  RIS,  l'interrompant. 
Elle  épouse  un  conseiller  d'Amiens... 
MÉLITE,  l'interrompant., 
J'y  dois  aller  bientôt... 

LÉASDBE,  l'interrompant. 

Du  cûte  de  ma  m^e... 
Donis,  l'interrompant. 
C'est  un  riche  parti... 

1 1. 
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MÉLITE,  l'interrompant. 

Je  pars  avec  njon  frère. 
CEFHISE,  aux  cincj  autres-  femmes. 
Mesdames...  •^aoèén- 

t  É  A  N  D  n  E ,  l'interrompant. 
Il  est  sûr. . . 

CÉPHISE,  l'interrompant. 
Mais,  monsieur... 
dAphîsié,  l'interrompant',  a  Léandre. 

Tenez  bon. 

LÉANDRE,  MÉLITE  ET  D0RI5,  ensemble. 

Madame... 

p  A  p  H  N  É ,  tes  interrompant ,  a  Léandre. 
Allons ,  poussez ,  car  vous  avez  raison. 
{héandre ,  Méiite,  Doris ,  Cépliise   et  Ismène  parlei\t 
tous  h  la  fois,") 
Là  A^TXTiE,  aux  six  femmes. 
On  me  conteste  en  vain  ce  que  je  certifie, 
On  ne  m'apprendra  pas  ma  généalogie. 
JMieux  qu'un  autre ,  je  crois ,  je  dois  en  être  instruit, 
Puisque  cent  et  cent  fois  mon  père  me  l'a  dit.    ; 

MÉLITE,  à  Doris. 
Comme  je  la  connois  dès  la  plus  tendre  enfance, 
Qu'elle  eut  toujours  en  moi  beaucoup  de  confiance , 
Ne  pouvant  me  par>er  elle  m'écrit  souvent, 
Et  je  lui  fais  aussi  réj>onse  exactement. 

DORIS. 

A  vous  dire  le  vrai,  la  province  m'ennuie, 
Car  je  hais  les  façons  et  la  tracasserie  ; 
Et  si  je  n'espérois  de  bientôt  revenir. 
Je  ne  pourrois  jamais  me  résoudre  à  partir. 
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CÉPHJSE,  à  Leaiidre. 
Il  ne  se  vit  jamais  une  chose  semblable. 
Il  faut  avoir  l'esprit,  l'humeur  insupportable  ; 
Et  c'est  un  proce'dé ,  monsieur ,  des  plus  choquants 
Que  de  fermer  ainsi  toujours  la  bouche  aux  gens. 

ISMÉÏE,  h  Léaiidre. 
J[e  me  joins  à  madsime ,  et  ne  puis  plus  me  taire 
Sur  vos  façons  d'agir,  sur  votre  caractère; 
J'en  suis  scandalisée  ;  et ,  par  votre  caquet , 
Vous  détruisez,  monsieur ,  tout  ce  que  j'avois  fait. 

M  ÉLITE,  à  Doris. 
Si  vous  voulez  mander. . . 

DO.BIS,  t'inlerrompaiit. 

Vous  connoissez  Chrisante  ?, 
ht  AVJi JiEj  aux  six  femmes. 
Çuoi  que  vous  en  disiez ,  Aminte  est  ma  parente , 
Mesdames  ;  Ccu-  Aminte  est  fiJle  de  Damon , 
Gentilhomme  servant ,  et  petit-fils  d'Orgon  ; 
Lequel  Orgon  e'toit  propre  neveu  d'Argante , 
Célèbre  partisan  et  frère  de  Dorante  ; 
Lequel  Dorante  avoit,  en  hymen  dandestia, 
Epouse  ,  par  amour ,  Guillemette  Patin  ; 
Laquelle  Guillemette  e'toit ,  ne  vous  déplaise , 
Fille,  du  second  lit,  d'Angélique  La  Chaise, 
Et  laquelle  Angélique. . . 

(7/  tousse.) 
M  ÉLITE,  l'interrompant. 

Oh  î  laquelle,  lequel.. 
J^  n'y  puis  plus  tenir. 

{Ellesort,\ 
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SCÈNE    XL 

LÉ  ANDRE,  CÉPHISE,  ISMÈJSE,  DORIS,  DAPHNÊ, 
HORTENSE. 

LÉÂNDKE,  aux  cinq  femmes  qui  sont  restées. 
Du  côté  paternel, 
Si  j'ai  bonne  mémoire ,  étoit  sœux  d'Hippolyte.,. 

(1/  crache.) 
D  O  B  I  s  ,  à  part,  en  s'en  allant. 
Qu'une  nasarde.*:.  Mais  il  vaut  mieux  que  je  quitte. 

{Elle  sort.) 

SCÈNE    XIL 

LÊANDRE,  CBPHISE,  ISMÈNE,  HORTENSE, 


DAPHNE. 


lÉANDUe,  aux  quatre  femmes  restées. 
Et  ladite  Hippolyte  étoit  sœur,  d'autre  part ,. 
De  l'avocat  Martin ,  dit  Babille  ou  Braillard , 
Qui  mourut  en  parlant.  Ledit  Martin  Babille 
JEtoit  mon  trisaïevd. . . 

{fl.ffiit  une  courte  pause.). 
HORTENSE,  à  part. 

C'est  un  mal  de. famille,... 
Fuyoqs. . .  Sauve  qui  peut  ! 

{Elle  s'en  va.) 


I 


j 


I 
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SCÈNE   XIIL 

LÉAKDRE,  CÉPHISE,  ISMÈNE,  DAPHNÉ. 

lÉASDUE,   reprenant  son   récit,  et  s'adressant  aux 

trois  femmes  restées. 

J'ai  son  portrait  chez  moi, 
¥.1  lui  ressemble  fort —  On  voit  par  là,  je  croi , 
Qxi'Aminte...  Attendez  donc;  j'oubliois  de  vous  dire 
Que  ce  fameux  Martin  sortoit  d'une  Delphire , 
Laquelle  descendoit  du  vicomte  de  Quer, 
Bas-Breton  ,  de  naissance,  et  seigneur  de  Quimper. 
Ce  vicomte  de  Quer ,  remarquez-bien  de  grâœ. . . 

(  Il  élernue.  ) 
ISMÈ5E,  à  part. 
Que  monsieur  est  un  sot...  J'abandonne  la  place. 
(  Elle  sort  en  colère.  ) 

SCÈNE    XIV. 

LÉANDRE,  CÉPHISE,  DAPHNÉ. 

LÉ  ASDRE,  aux  deux  femmes  restées. 
Fut  grand  homme  de  guerre;  et,  de  mestre-de-camp , 
Donna  dans  le  commerce,  et  devint  trafiquant. 
Or  donc ,  pour  revenir ,  pour  être  \:icofû<^e , 
Martin  Bradlard  Babille  étoit  oiid^o  Enrique , 
Major  et  gouverneur  de  Quimpercorentin. 
Je  dois  avoir  sa  place ,  et  le  dis  à  dessein. 
Enrique  donc,  neveu  de  Martin... 

( //  se  mouche.) 
CÉPBISE,  à  part. 

Ah!  i 'expire, 
J'ëtouffe  et  je  m'en  vais. 

(  Elle  sort.  ) 
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SCÈNE  XV. 

LÉANDRE,  DAPHNÉ. 

DAPHNÉ,  à  part. 

Moi,  je  crève  de  rire. 

(E//e  s'en  va.) 

SCÈNE  XVI. 

LE  ANDRE,  seul^  sans  s'en  apercevoir,  ei  poursui- 
vant son  récit. 

HÉRITA  de  ses  biens  ;  car  ce  Martin  Braillard 
N'avoit,  à  son  décès,  laisse'  qu'un  fils  bâtard, 
Mort  depuis  en  Espagne,  et,  pour  toute  famille, 
De  son  épouse  Alix ,  n  avoit  eu  qu'une  fille , 
Trépassée ,  enterre'e ,  un  an  avant  sa  mort , 
Qui  promettoit  beaucoup ,  et  qu'il  chérissoit  fort. 

SCÈNE    XVII. 

KÉRINE,  venant  y  en  tapinois  ^  et  se  tenant  derrière 
Léandre ,  pour  l'écouter ,  sans  qu'il  la  voie  j 
LÉANDRE. 

LÉANDUE,  h  part. 

En  RI  QUE  combattit  et  siu-  mer  et  sur  terre , 

Et  laissa  les  tfois  quarts  de  son  corps  à  la  guerre  ; 

Car  il  perdit  un  œil  à  Gand,  le  fait  est  sûr, 

La  cuisse  droite  à  Mons ,  le  bras  gauche  à  Namur. 

l\  n'aimoitpas  le  vin  et  haïssoit  les  femmes... 

Je  le  dis  à  regret  ;  excusez-moi ,  mesdames  : 

De  vous  fâcher  en  rien... 


J 
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1  HÉn  INE,  derrière  lui,  et  l'inlerrompant. 
Vous  êtes  bien  poli. 
tiAHDBE,  5e  retournant  et  s'apercevant  que  tes  six 

femmes  l'ont  quitté. 
Ah  !  Nérine,  c'est  toi...  Mais  je  suis  sevd  ici.s.. 
Je  m'en  serois  douté  !...  Peste  soit  des  femelles! 
Dans  tous  leurs  entreliens  elles  sont  étemelles , 
Veulent  parler,  parler,  et  n'écouter  jamais  ! 
Ces  bavardes ,  simout ,  bon  dieu  I  que  je  les  hais  I . .. 
Le  talent  le  plus  rare  et  le  plus  nécessaire , 
Surtout  dans  une  femme ,  est  celui  de  se  taire. 

5ÉniHE. 
Ah  !  monsieur ,  quel  exploit  !  avoir  ainsi  défait , 
Su  vaincre ,  surpasser  en  babil ,  en  caquet , 
Six  femmes  à  la  fois ,  et  leur  donner  la  fuite  ! 
Quelles  femmes  encor  1  la  braillarde  Mélite, 
L'éternelle  Céphise  et  la  i-ogue  Doris , 
"  Causeuses  par  état ,  s'il  en  est  dans  Paris. 
Après  être  sorti  vainqueur  de  celte  affaire, 
Qui  peut  TOUS  refuser  le  surnom  de  commère  ? 

lÉandre,  à  pari. 
Voyez  la  médisance  I  à  peine  ai-je  eu  le  temps 
De  dire  quatre  mots ,  de  desserrei-  les  dents. .. 
Mais  je  sors. 

h£bi9e,  lui  présentant  une  lettre. 

Attendez...  Voici  certaine  lettre, 

Qa'oiS  vient  de  me  donner ,  monsieur ,  pour  vous  remettre. 

LÉASDRE,  prenant  la  lettre ,  et  l'ouvrant. 
Elle  vient  de  l'abbé....  Voyons  ce  qu'elle  dit. 
{Il  fil  haut.) 
u  Comme  on  ne  sauroit  vous  parler ,  monsieur ,  je 
K  prends  le  parti  de  vous  écrire.  Vous  venez  d  échouer 
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«  dans  l'affaire  en  question,  pour  avoir  trop  parlé  et 
K  n'avoir  pas  assez  agi ,  et  faute  de  vous  être  rendu  chez 
«  moi,  quand  j'ai  envoyé  mon  laquais.  Vous  n'en  sauriez 
«  douter,  puisque  Yalère  vient  d'obtenir  le  gouverne- 
i(  ment ,  par  l'entremise  de  la  personne  même  chez  qui 
u  je  devois  vous  mener  ce  matin. 

<(  L'abbé  BhiFFARD.  » 

NÉRINE. 

J'approuve  cette  lettre ,  et  c'est  fort  bien  écrit, 

LÉANDRE,  h  par*. 
L'injustice  est  criante,  et  je  devois  peu  craindre... 
Mais  j'aurai  le  plaisir  d'aller  partout  m'en  plaindre; 
Et  Clarice  vaut  mieux  que  cent  gouvernements. 

SCÈNE    XVIII. 

yALÈRE,  GÉPHISE,  CLARICE,  LÉANDRE, 
NÉRINE. 

CÉPHisE,  a  Valère ,  en  montrant  Lêandre. 
Vous  saurez  devant  lui  quels  sont  mes  sentimenu, 
Et  je  vais  m'expliquer  sans  tarder  davantage. 

LÉANDnE. 

aiadame ,  en  ce  moment,  j'attends  votre  suflrage; 

îi É R I N  E ,  à  Céphise. 
De  Quimpercorentin  Yalère  est  gouverneur. 
CÉPHISE,  en  montrant  Valère. 
Je  viens  d'en  être  instruite ,  et  fais  choix  de  monsieut, 

LÉANDRE. 

Contre  les  sentiments  que  vous  faisiez  paroitre  ? 

CÉPHISE. 

Je  n  avois  pas  alors  l'honneur  de  vous  connoître, 
Et  je  ne  savois  pas  que  vous  étiez ,  enfin , 
Arrière-perit-lils  du  «élèbre  Martin. 
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VALÈnE,  à  Léandre. 
Tous  serez  de  ma  noce. 

CLAiviCE,  à  Léandre. 

Ami ,  maîtresse,  affaire, 
Vous  perdez  tout,  monsieur,  pour  n'avoir  su  vous  taire. 

N  En  I  NE,  h  Léandre. 
Monsieur  le  gouverneur ,  je  vous  baise  les  mains. 

(Cépluie ^  Clance ,  Valère  tl  Nériae  fortent.) 

scÈrsE  XIX. 

LEANDRE,   seul. 

Je  n'ai  rien  à  répondre  à  ces  discours  malins  ; 
Mais ,  pour  me  consoler  de  ce  qui  les  fait  rire , 
Allons  chercher  quelqu'un  à  qui  pouvoir  le  dire..." 

{Il  fait    quelcjuei    pas    pour  sortir,    et,  revenant; 
s'adresse  au  parterre  :  ) 

Messieurs,  un  mot  avant  que  de  sortir. 
Je  serai  court ,  contre  mon  ordinaire. 
Si,  par  bonheur,  j'ai  pu  vous  diverlix;^ 

Si  mon  babil  a  su  vous  plaire, 

Daignez  le  le'moigner  tout  haut. 

Si  je  vous  déplais,  au  contraire, 

Retirez-vous  sans  dire  mot; 

K'imiuz  pas  mon  caractère. 
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KHOMME  DU  JOUR, 

COMEDIE, 
PAR   DE   BOISSY, 

tlepréscntée ,  pour  la  première  fois,  le  i8  février 
1740. 


PERSONNAGES. 

Le  Babon. 

Le  Marquis,  amant  de  Lucilc. 

MoMsiEUR  DE  FoKLis,  ami  du  baron. 

Luc  ILE,  fille  de  M;  de  Forlis,  et  promise  au  baron. 

CÉLiASTE ,  soeur  du  baron. 

La  Comtesse. 

Lisette,  suivante  dcCéliante. 

Champ AG^SE,  valet  du  marqui»* 

Us  Laquais. 


La  scène  est  S  Pari». 
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OU 

L HOMME   DU   JOUR, 
COMÉDIE. 

ACTE    PREMIER. 


SCÉ>E  I. 


CÊLIANTE,  LISETTE. 

LISETTE. 

J  E  suis ,  je  suis  outrée  ! 

CÊLIANTE. 

Et ,  pourquoi  donc ,  Lisette  ? 

LISETTE. 

Avec  trop  de  rigueur  votre  frère  nous  traite. 
Il  vient  injustement  de  chasser  Bourguignon. 
Si  cela  dure,  il  faut  déserter  la  maison. 

CÉLTANTE. 

Va,  Bourguignon  i  tort  si  le  baron  le  chasse. 

LISETTE. 

^»on,  un  discours  très  sage  a  cause  sa  disgrâce  : 
C  ebt  pour  l'appartemeut  que  monsieur  de  Forlis 
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Occupe  dans  l'hôtel  quand  il  est  à  Paris, 

Monsieixr,  qui  sûrement  1  attend  cette  semaine, 

Vient  d'y  mettre  un  abbe'  qu'il  ne  connoît  qu'à  peine. 

Le  pauvre  Bourguignon  a  voulu  bonnement 

Hasarder  là-dessus  son  petit  sentiment  : 

«  Monsieur,  dit-il,  je  dois,  en  valet  qui  vous  aime^ 

«  Avouer  que  je  suis  dans  une  crainte  extrême 

u  Que  monsieur  de  Fqrlis  nç  sqit  scandalisé 

«  De  se  voir  déloger  aînsi  d'un  air  aisé. 

c<  C'est  un  homme  de  nom ,  c'est  un  vieux  militaire , 

«  Gouvemeiu"  d'une  place ,  et  que  chacun  révère." 

c(  Vous  lui  devez ,  monsieur ,  un  respect  infini , 

«  Et  d'autant  plus  qu'il  est  votre  ancien  ami , 

«  Et  c[u'il  doit  à  Paris  incessamment  se  rendre, 

«  Pour  couronner  vos  feux  et  vous  faire  son  gendre.  » 

A  peine  a-t-il  fini ,  que  son  zèle  est  payé 

D'im  soufflet  des  plus  forts,  et  de  trois  coups  de  pié. 

Révolté  de  se  voir  maltraiter  de  la  sorte, 

Il  veut  lui  répliquer  ;  il  est  mis  à  la  porte. 

Moi ,  je  veux ,  par  pitié ,  parler  en  sa  faveur; 

Riais,  loin  de  s'apaiser,  monsieur  entre  en  fureur; 

A  moi-même  il  me  dit  les  choses  les  plus  dures. 

Mon  oreille  est  peu  faite  à  de  telles  injures. 

J'ai  lieu  d'être  surprise,  et  j'ai  peine  à  penser 

Qu'un  homme  si  poli  les  ait  pu  prononcer. 

CÉLIANTE. 

IJn  tel  rapport  m'étonne. 

LISETTE. 

Il  est  pourtant  fidèle. 
Son  service  est  trop  dur.  Sans  vous,  mademoiselle, 
Dont  la  bonté  m'attache ,  et  m'ajrête  aujourd'hui  j 
Je  ne  r^sterois  pas 
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CÉLIAHTE.  :1 

MaU,  mon  frère  est  si  doux.        •■''  •'  i"  si^i  U  j'.uju'-j  ili 

LISETTE.^ 

Oui ,  rien  n'est  plus  aimable  : 
Son  commerce  est  charmant ,  son  esprit  agréable, 
Quand  on  n  est  avet  lui  qu'en  simple  liaison. 
Mais  il  n'est  plus  le  même  au  sein  de  sa  maison  j 
Cet  homme  rjui  paroît  si  liant  dans  le  monde. 
Chez  lui  quitte  le  manque  ;  on  voit  la  nuit  profond* 
Succéder  snr  son  front  au  jour  le  plus  serein',  '         '^    "' 
Et  tout  devient  alors  l'objet  de  -^on  chagiin. 
Je  viens  de  réprouver  d'une  façon  piquante. 
De  sa  mauvaise  humeur  vous  n'êtes  pas  exempte. 

CÉLI ASTE.  ,       '  '. 

Lisette ,  il  n'est  point  d'homme  à  tous  é^rdi  parftnt. 

LISETTE. 

Rien  n'est  pire  que  lui,  quand  il  se  montre  en  laid. 

CÉHANTE. 

Tu  dois.... 

LISETTE.  , .   .  '. 

Pour  lépargner  je  suis  trop  en  colère.      i  :.i 
Il  est  fort  mauvais  maître  ,  et  n'est  pas  meilleur  frère  5  J 
Le  nom  d'ami  sufBt  pour  en  être  oublié. 
Une  traite  pas  mieux  l'amour  que  l'amitié; 
Et  la  jeune  Lucik  en  est  un  témoignage.         ••  i-..^  ■  ■   iî 
En  amant  qui  veut  plaire ,  il  lui  rendoit  horomage , 
Quand  ses  yeux,  au  parloir,  coutemploient  sa  beauté; 
Mais  depuis  que  Ihymen  entr'eiix  est  arrêté, 
Qu'il  a  la  liberté  de  la  voir  à  toute  heure ,  '-.tf  <^1 

Et  que  dans  ce  logis  elle  fait  sa  demeure ,  . 

^rès  d'elle  il  a  changé  de  langage  et  d'humour. 
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D'un  mari ,  par  avance,  il  fait  voir  la  froideur; 
Et  comme  il  manque  au  père ,.  il  néglige  la  fille. 

CÉIIANTE. 

Ils  sont  tous  deux  cense's  être  de  la  famille. 

LISETTE. 

Je  ne  m'étonne  plus  <ïu'il  les  traite  si  mal. 

CÉLIANTE. 

iS'n  s'écarte  avec  eux  du  cérémonial, . 
L'usage  le  permet ,  l'amitié  l'en  dispense  ; 
Et  monsieur  de  Forlis  aura  plus  d'indulgence. 
Songe  qu'il  est,  Lisette,  un  ami  de  dix  ans. 

LISETTE. 

C'est  un  droit  pour  le  mettre  au  rang  de  ses  parents  ' 

Sa  fiUe  n'a  pas  l'air  d'être  fort  satisfaite  : 

Et ,  depuis  quelque  temps ,  elle  est  triste  et  muette.' 

CÉLIANTE. 

Lisette,  c'est  l'effet  de  sa  timidité. 

LISETTE.  ■  ■'•■ 

Mais  elle  faisoit  voir  beaucoup  plus  de  gaîte'. 

CÉLIANTE. 

Son  penchant  naturel  est  d'aimëi*  à  se  taire, 

Et  la  simplicité  forme  son  caractère. 

fc'air  du  couvent,  d'ailleurs .  rend  souvent  sotte. 

LISETTE. 

Soit. 
Mais  sou  esprit  n'est  pas  si  simple  qu'on  le  croit  ; 
Ses  yeux  sont  expressifs  plus  qu'on  ne  sauroit  jdire  ; 
Et  pour  mieux  en  juger ,  regardez-la  sourire. 
Son  souris,  aussi  fin  qu'il  paroît  gracieux, 
Nous  apprend  qu'elle  pense ,  et  sent  encore  mieux. 
Monsieur  d'enfant  la  traite ,  et  la  brusque  sans  cesse. 
A  de  franclies  guenons  il  fera  politesse , 
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El  ne  daignera  pas  1  honorer  d  un  coup  d'oeil. 
Un  paml  procède  blesse  son  jeune  orgueil. 
Son  changement  pour  elle  est  un  mauvais  présage. 
Ajoutez  à  cela  le  nouveau  voisinage 
De  la  comtesse. 

c  É  L  I  A  :»  T  E. 
Elle  est  d  un  âge  ù  rassurer. 

LISETTE. 

Elle  est  encore  aimable,  elle  peut  inspirer.... 

CÉLIAXTE. 

File  est  folle  à  l'excès. 

tlSETTE. 

On  plait  par  la  folie. 

CÉLIANTE. 

Il  faut  du  sérieux. 

LISETTE. 

Par  malheur  il  ennuie. 
La  comtesse  est  fort  gaie,  et  l'enjouement  séduit. 
Avec  lair  du  grand  monde  elle  a  beaucoup  d  esprit 
Votre  frère ,  entre  nous ,  goûte  fort  cette  veuve , 
Et  ses  regards  pour  clic  en  sont  même  une  preuve. 
Depuis  (fu'eîle  est  logée  à  A;ux  pas'  de  l'hôtel, 
Leur  estime  s'accroît. 

C  É  L  l  A  >■  T  E. 

Et  n"a  rien  de  rt'cl. 
Comme  ils  sont  répandus .  que  c'est  là  leur  manie, 
Le  même  U^urbillon  les  emporte  et  les  lie  ; 
Mais  c'est  un  nœud  léger  qui  n'a  point  de  soutien  ; 
Il  paroît  les  serrer,  et  ne  tient  presque  à  lien. 
L  un  et  l'autre  se  cherche  à  dessein  de  paroître. 
Se  prévient  sans  s'aimer^  se  voit  sans  se  connoitre  ; 
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Commerce  extérieur ,  union  sans  penchant , 

Que  fait  naître  l'usage ,  et  non  le  sentiment. 

L'esprit  vole  toujours  sur  la  superficie , 

Et  le  cœur  ne  se  voit  jamais  de  la  partie. 

Tel  est  j  au  vrai ,  le  monde  et  sa  fausse  amitié'  i 

C'est  par  les  dehors  seuls  qu'on  s'y  trouve  lié; 

Et  voilà  ce  qui  fait  que  je  fuis,  que  j'abhorre 

Ce  monde ,  presque  autant  que  mon  frère  l'adore. 

LISETTE. 

Oh  I  quoi  que  vous  disiez ,  il  a  son  beau  côté  ; 
Et  je  trouve  qu'il  a  de  la  réalite. 
Mais  la  comtesse  yient. 

CÉLIANTE. 

Tant  pis, 
LISETTE' 

Elle  est  suivie 
P'im  beau  jeune  seigneur. 

CÉLIANTE. 

Sa  visite  m'ennuie. 

SCÈNE   IL 

CÉLIANTE,  LA  COMTESSE,  LE  MARQUIS^ 
LISETTE. 

LA  COMTESSE. 

Nous  cherchons  le  baron  avec  empressement r 
J'ai  même  à  lui  parler  très  sérieusement. 
Qu'on  aille  l'avertir,  je  ne  saurois  attendre. 

CÉLIANTE. 

J'irai ,  si  vous  voulez ,  le  presser  de  descendre , 
Madame. 
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LA  COMTESSE. 

îîon ,  restez ,  je  vous  prie ,  avec  nous  ; 
Lisette  axira  ce  soin. 

CÉLiAUTE,  h  Lisette, 
Vite,  dépêchez- V0U8. 
(  Lisette  sort.  ] 

SCÈNE    III. 

LA  COMTESSE,  CÉLIANTE,  LE  MARQUIS. 

LA  Comtesse,  bas j  au  marquis. 
S 05  air  est  emprunté. 

LE  MABQUis,  h  la  comtesse. 

Mais  il  est  noble  et  sage. 

LA  COMTESSE. 

Je  veux  l'apprivoiser ,  elle  est  un  peu  sauvage. 

CÉLIANTE,  h  part. 
Je  n'éprouvai  jamais  un  pareil  embarras. 

LA  COMTESSE,  a  CéUaiite. 
Mais  vous  fuyez  le  monde,  et  l'on  ne  vous  voit  pas. 
Dans  votre  appartement,  quoi  !  toujours  retirée? 
Jeune  et  formée  en  tout  pour  être  désirée , 
Quel  injuste  penchant  vous  porte  à  vous  cacher  ? 
Il  faut  donc,  pour  vous  voir,  qu'on  vienne  vous  chercher. 
Je  prétends  vous  tirer  de  cette  nuit  profonde , 
Vous  inspirer  l'amour  et  l'esprit  du  grand  monde. 
Se  tenir  constamment  recluse  comme  vous , 
C'est  exister  sans  vivre ,  ei  n'être  point  pour  nous. 

CÉLIA5TE. 

Vos  soins  m'honorent  trop. 

LA  COMTESSE. 

Trêve  de  modestie. 
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CÉllANTE. 

Vos  bontés.... 

tÀ  COMTESSE. 

Laissons  là  mes  bontés ,  je  vous  prie. 

C  EL  I  AN  TE. 

L'obscurité  convient  aux  filles  comme  moL 

LA   COMTESSE. 

De  conduire  vos  pas  je  veux  prendre  l'emploi. 

C  É  L  I A  s  T  E, 
Pour  suivre  -votre  essor  et  l'esprit  qui  vous  guide. 
Ma  raison  est  trop  foible,  et  mon  cœur  trop  timide. 
Les  préjugés  communs  me  tiennent  sous  leurs  loisj 
Et  je  soutiendrois  mal  l'honneur  de  votre  choix. 

LA  COMTESSE. 

Vous  êlïs  demoiselle ,  et  faite  pour  paroître , 

Et  vous  ne  brûlez  pas  de  vous  faire  counoître? 

Vous  flatter,  vous  nourrir  de  cet  luiifpie  soin  , 

Pour  vous  est  un  devoir  ;  je  dis  plus ,  un  besoin  ; 

Et  celui  de  dormir  et  de  se  mettre  à  table , 

N'est  pas  plus  fort  chez  nous  que  celui  d'être  aimab'e. 

La  nature  à  mou  sexe  en  a  fait  une  loi. 

Se  répandre  et  briller ,  c'est  respii-er  pour  moi. 

CÉLIANTE. 

Je  mets  pour  moi ,  qui  n'ai  nulle  coquetterie,' 

A  fuir  surtout  l'éclat ,  le  bonheur  de  la  vie  ; 

Et  je  tâche  à  trouver  ce  souverain  bonheur, 

Kon  dans  l'esprit  d'autrui ,  mais  au  fond  de  mon  cœur. 

LE  MARQUIS,  h  ta  comtesse. 
Au  sein  de  la  raison  sa  réponse  est  puisée. 
j['en  suis  édifié. 

lA  COMTESSE,  au  marquis. 
Moi ,  très  scandalisée. 
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(  A  Céliante.  ) 
Mais  il  faut  donc  par  goAt  que  vous  aimiez  l'eimui  ? 

C  i  L  I  A  N  T  E. 

Il  ne  m'est  inspiré  jara:«is  que  par  autrui. 
LA  C  O  >i  T  E  s  s  E ,  ripa  ri. 
Qu'elle  est  sotte  à  lïïes  yeux  ! 

CÉLI  ASTE,  à  part. 

Qu  elle  est  extravagante  ! 

SCÈNE   ly. 

LA  COMTESSE,  CELIANTE,  LE  MARQUIS, 
LISETTE. 

LA  COMTESSE,  h  Lisette. 
Le  baron  viendia-t-il?  car  je  m'impatiente. 

LISETTE. 

Madame ,  il  est  sorti, 

LA  COMTESSE. 

Bon.  Je  m'en  doutois  bien. 

LISETTE. 

Mais  il  va  dans  l'instant  rentrer, 

LA  COMTESSE. 

Je  n'en  crois  rien.' 
Où  sera-t-il  ? 

CK  LIANTE. 

Je  Vais  moi-même  m'en  instruire  ; 
Et ,  quelque  part  qu'il  soit,  je  vais  lui  faire  dire 
Que  madame  l'attend. 

LA  COMTESSE. 

Un  tel  soin  est  flatteur. 
(Céliante  sort.  ) 

Thcâtra.  Com.  «d  ren.    G.  l3 
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SCÈNE    V. 

LA  COMTESSE,  LE  MARQUIS. 

LA  COMTESSE. 

Se  peut-il  du  baron  que  ce  soit  là  la  scieur? 
Comment  la  trouvez-vous  ?  Parlez. 

LE  MARQUIS. 

Très  estimable.  ; 

LA  COMTESSE. 

Sçû,  esprit  es^briUant. 

LE  MARQUIS. 

Mais  il  est  raisonnable  ; 
Et  le  bon  sens ,  madame. . . 

LA  COMTESSE. 

Est  chez  vous  déplace'. 
il  sied  bien  à  vingt  ans,  monsieur ,  d'être  sensé  .' 

LE  MARQUIS. 

On  peut  l'être  à  tout  ûge. 

LA   COMTESSE. 

Ah  !  quel  travers  extrèinr  ! 
Je  ne  puis  m'empêcher  d'en  roui^ir  pour  vous-méiiit. 

LE  MARQUIS. 

Je  fais  cas  du  bon  sens  ;  et,  bien  loin  d'en  rougir, 
J'ai  le  front  de  le  dire  et  de  m'en  applaudir. 

LA  COMTESSE. 

Vous  prisez  le  bon  sens  !  O  ciel  I  puis-je  le  croire  ? 
Un  jeune  homme  de  cour  peut-il  en  faire  gloire  ï. 
C'est  un  être  nouveau  qui  n'avoit  point  paru. . 
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SCÈiNE  VI. 

LA  COMTESSK,  LE  MARQUIS,  LE  BAROîf. 

LA  COMTESSE,  OU  baroit. 
Ah  1  baron,  venez  voir  ce  qu'on  n'a  jamais  vu, 
Et  qui  ne  peut  passer  niéine  pour  vraisemblable  ; 
Un  marquis  de  vingt  ans,  prudent  et  raisonnable, 
Qui  l'ose  déclarer  et  qui  n'en  rougit  jxtintl 

LE   BAB  0  2i. 

C  est  un  modèle. 

LA  COMTESSE. 

A  fuir.  Mais  brisons  sur  ce  point. 
Un  soin  intéressant  ma  chez  vous  amenée. 
Je  viens  vous  retenir  pour  cette  après-dinée. 
Monsieur  Vacarmini  fait  un  bruit  étonnant. 

LE  BARON, 

On  Le  vante  beaucoup. 

LA  COMTESSE. 

C'est  le  plus  surprenant , 
Le  plus  fort  violon  do  toute  l'Italie. 
Pour  1  entendre  avec  vous  j'ai  lié  la  partie. 

LE  B  An  ON. 
Madime  me  propose  un  plaisir  bien  flatteur, 
Mais  je  suis  chez  le  duc  engagé  par  malheur. 

LA  COMTESSE. 

Partout  on  le  souhaite,  et  chacun  se  l'arrache. 

Je  vous  l'ai  dit,  marquis,  heureux  qui  se  l'attache  î 

LE  }dAnQUIS. 

Je  n'en  suis  pas  surpris,  aimable  comme  il  est. 

LE  BARON. 

L'un  et  l'autre  épargnez  votre  ami,  s'il  vous  plaît. 
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LA  COMTESSE. 

11  faut  VOUS  dégager.  J'attends  la  préférence. 

LE  BARON. 

C'est  me  faire  une  aimable  et  douce  violence. 
Cependant.,. 

LA  COMTESSE. 

Cependant  vous  viendrez  avec  nous. 

LE  MARQUIS. 

Je  vous  en  prie. 

LA  COMTESSE. 

Et  moi ,  je  l'exige  de  vous. 
LE  BARON,  à  la  comtesse. 
Vous  l'exigez  ? 

LA  COMTESSE. 

Sans  doute,  et  vos  rigueurs  m'étonncni, 

LE  BAR  ON. 

Jp  ne  résiste  plus  quand  les  dames  l'ordonnent. 

LA  COMTESSE. 

Je  pui^  compter  s^r  vous  ? 

LE  BAROSo 

Oui. 

LA  COMTESSE. 

Je  dois  à  présent 
Vous  parler  sur  un  point  tout^à-fait  important. 
Jl  court  de  vous  un  bruit  qui  m'étonne  et  m'afflige, 

LE   BAR  ON. 

C'est  donc  un  bruit  fâcheux?. 

LA  COMTESSE. 

Des  plus  fâcheux ,  vous  dis-je  ; 
U  m'alarme  pour  vous. 

LE  BARON. 

Vraiment  vous  m  effrayez  : 
Expliquez- vous. 
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LA  COMTESSE. 

On  dit  que  vous  vous  mariez. 

LE  BAROM. 

De  vos  craintes  pour  moi ,  coniinenl,  c'est  là  la  cause? 

LA  COMTESSE. 

Oui.  Dit-on  vrai  ? 

LE  KARON. 

IVIais. .. 

LA  COMTESSE. 

INlais... 

LE  B An  ON. 

Il  en  est  quelque  chose. 

LA   COMTESSE. 

Tant  pis. 

LE   MARQUIS. 

L'hjmen  est  donc  bien  terrible  à  vos  yeux? 

LA   COMTESSE. 

Tout  des  plus. 

LE  BARON. 

Il  faut  prendre  un  parti  sérieux. 

LA   COMTESSE. 

Jixnaic. 

LE  BAR  05. 

Je  suis  l'exemple,  et  je  cède  à  l'usage  : 
C'est  un  joug  établi  que  subit  le  plus  sage. 

LA  COMTESSE. 

Je  vous  Cannois ,  baron ,  il  n'est  pas  fait  pour  vous. 
\  os  amis  à  ce  nœud  doivent  s'opposer  tous. 
I/Lyroen  en  vous  va  faire  un  cliangement  extrême; 
I.e  monde  y  perdra  trop,  vous  v  jjc-drez  vous-mCme 
La  moitié  tout  au  moins  du  prix  que  vous  valez. 
litre  couru ,  fêté  partoui  ou  vous  allez , 

i3. 
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Être  aimable,  amusant  et  ne  songer  qu'à  plaire, 
Voilà  votre  état  propre ,  et  votre  unique  affaire. 
L'homme  du  monde  est  né  pour  ne  tenir  à  rien  ; 
L'agrément  est  sa  loi ,  le  plaisii-  son  lien  ; 
S'il  s'unit,  c'est  toujours  dune  chaîne  légère, 
Qu'un  moment  voit  former,  qu'un  instant  voit  défaire  ' 
Il  fuit  jusques  au  nœud  d'une  sotte  amitié  j 
Jl  est  toujours  liant,  et  n'est  jamais  lié. 

lE  BARON. 

Le  ciel  pour  tous  les  rangs  m'a  formé  sociable. 

LA  COMTESSE. 

Non ,  je  lis  dans  vos  yeux  que  l'hymen  redoutable 
Doit  aigrir  la  douceur  dont  vous  êtes  pétri , 
Et  d'un  garçon  charmant  faire  un  triste  mari. 

LE  MARQUIS. 

Monsieur  ne  doit  pas  craindre  un  changement  semblable. 
Pour  l'éprouver ,  madame ,  il  est  né  trop  aimable. 
Je  suis  sûr  qu  il  a  fait  d'ailleurs  un  choix  trop  bon. 

LE  BARON. 

Mon  cœur  a  pris ,  surtout ,  conseil  de  la  raison. 

LA  COMTESSE. 

Conseil  de  la  raison  î  Juste  ciel  !  Quel  langage  î 

LE  BARON. 

On  doit  la  consulter  en  fait  de  maiiage. 

LACOMTESSE. 

Je  pardonne  au  marquis  d'oser  me  la  citer; 

Mais  vous  et  moi,  monsieur,  devons-nous  l'écouter ?r 

^»ous  sonunes  trop  instruits  qu'elle  est  une  chimèrç, 

LE  MARQUIS. 

La  raison  «  chimère  ! 

LACOMTESSE. 

Oui. 
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LE  MARQUIS. 

L'idée  est  singulière. 

LA  COMTESSE. 

C'est  un  vieux  préjuge  qui  porte  k  tort  son  nom. 

LE   .M  A R  Q  U  I  s. 

pour  moi ,  je  reconnois  une  saine  reiison. 
Loin  d  être  un  préjugé,  madame,  elle  s'occupe 
A  détruire  l'erreur  dont  le  mqnde  est  la  dupé  ; 
r«ous  aide  à  démêler  le  vrai  d'avec  le  faux , 
Épure  les  vertus,  conige  les  défauts  ; 
Est  de  tous  les  états  comme  de  tous  les  âges , 
Et  nous  rend  à  la  fois  sociables  et  sages. 

LA  COMTESSE. 

Moi ,  je  soutiens  qu'elle  est  elle-même  un  abus , 
Quelle  accroît  les  deiàuts  et  gûte  les  vertus; 
Étouffe  l'enjouement,  forme  les  sots  scrupules, 
Et  donne  la  naissance  aux  plus  grands  ri^cules  : 
De  l'âme  qui  s'élève,  arrête  les  progrès, 
Fait  les  hommes  communs ,  ou  les  pédants  parfaits  ; 
Baison  qui  ne  1  est  pas,  que  l'esprit  vrai  méprise, 
Qu'on  appelle  bon  sens ,  et  qui  n'est  que  bêtise. 

LE  MAUQUIS. 

Le  bon  sens  n'est  pas  tel. 

LEBAnON. 

Mais  il  en  est  plusieurs  : 
Chacun  a  sa  raison  qu'il  peint  de  se»  couleurs. 
La  comtesse  a  beau  dire ,  elle-mtme  a  la  sienne; 

LA  COMTESSE. 

J'aurois  une  raison ,  moi  ? 

LE  B.vn  Oî». 

La  chose  est  certaine  j 
Sous  un  DOîn  opposé  vous  re?pectez  ses  lois. 
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lA,  COMTESSE. 

Quelle  est  cette  raison  qu'à  peine  je  conçois  ? 

LE  BAKON. 

Celle  du  premier  ordre ,  à  qui  la  bourgeoisie 

Donne  \'ulgairement  le  titre  de  folie  ; 

Qui  met  sa  grande  étude  à  badiner  de  tout, 

Est  mère  de  la  joie  et  source  du  bon  goût  ; 

Au  milieu  du  grand  monde  établit  sa  puissance, 

Et  de  plaire  à  ses  yeux  enseigne  la  science  ; 

Prend  un  essor  hardi ,  sans  blesser  les  égards , 

Et  sauve  les  dehors  jusque  dans  ses  écarts  5 

Brave  les  pi'éjugés  et  les  erreurs  grossières, 

Enrichit  les  esprits  de  nouvelles  lumières , 

Échauffe  le  génie ,  excite  les  talents , 

Sait  unir  la  justesse  aux  traiis  les  plus  brillants  j 

Et  se  moquant  des  sots ,  dont  l'univers  abonde , 

Fait  le  vrai  philosophe  et  le  sage  du  monde. 

LA  COMTESSE. 

L'heureuse  découverte  !  Adorable  baron  I 
Vous  venez  pour  le  coup  de  trouver  la  raison  j 
Et  j'y  crois  à  présent,  puisqu'elle  est  embellie 
Pe  tous  les  agréments  de  l'aimable  folie. 
Le  marquis  à  ses  lois  ne  se  soumettra  pas  ; 
A  la  vieille  raison  il  donnera  le  pas. 

LE  MARQUIS. 

Une  telle  folie  est  la  sagesse  même. 
Je  cède ,  comme  vous ,  à  son  pouvoir  suprême. 
LA  COMTESSE,  mviilraut  Le  baron. 
Mais  les  plus  grands  efforts  lui  deviennent  aisés. 
Il  accorde  d'un  mot  les  partis  opposés  ; 
Quel  liant  dans  1  esprit  et  dans  le  caractère!... 
Adieu., ,  J'ai  ce  matin  des  visites  à  faire. 
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A  trois  heures  chez  moi  je  vous  atteiiiis  tous  deu3C 
Vous ,  baron ,  renoncez  à  l'hymen  dangereux  : 
Vous  ne  devez  avoir  que  le  monde  pour  maître. 
La  raison  qu  aujourd'hui  vous  me  faites  connoitre, 
Vous  parle  par  ma  bouche  et  vous  fait  une  loi 
De  vivre  indépendant  et  libre  comme  moi. 
Soyons  toujours  en  l'air  :  des  choses  de  la  vie 
Prenons  la  pointe  seule  et  la  superficie. 
Le  chagrin  est  au  fond ,  craignons  d'y  pénétrer. 
Pour  goûter  le  plaisir,  ne  faisons  qu  effleurer. 

'Elle  sort.) 

scÈ>r  VIL 

LE  BARON,  LE  MARQUIS. 

LE   M.\nQUIS. 

Nous  sommes  seuls,  monsieur,  il  faut  que  mon  cceur  s  ouvre . 

El  que  ma  juste  estime  à  vos  yeux  se  découvre. 

Les  plaisirs  que  de  vous  dans  huit  jours  j'ai  re<;us, 

La  façon  d'obliger  que  je  mets  au-dessus, 

Ce  dehors  prévenant ,  cet  abord  qui  captive , 

.Tout  m'inspire  pour  vous  l'amitié  la  plus  vive. 

Votre  intérêt,  monsieur,  me  touclie  vivement, 

Et  puisque  vous  allez  prendre  un  engagement, 

Instruisei-moi ,  de  grâce ,  et  que  de  vous  j'apprenne 

La  part  qu'à  ce  lieu  vous  voulez  que  je  prenne. 

C'est  sur  vos  sentiments  que  je  veux  me  régler  ; 

Je  m'y  conformerai ,  voiu>  n'avez  qu  à  parler. 

LE  BAn  ON. 

Mon  estime  pour  vous  est  égale  à  la  vôtre. 
Et  je  vous  ai  d  abord  distingue  de  tuut  autre. 
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Je  vous  connois ,  monsieur ,  depuis  fort  peu  de  tC' 
Et  vous  m'êtes  plus  cher  qu'un  ami  de  dix  ans. 
Ma  rapide  amitié  se  forme  en  deux  journées, 
Et  le^  instiants  chez  moi  font  plus  que  les  années. 
Un  mérite  d'ailleurs  frappant  et  distingué... 

LE  MAUQUIS. 

Ah  !  monsieur. . . 

LE  BARON. 

Je  dis  vrai ,  vous  m'avez  subjugué, 
^lon  cœur ,  autant  par  goût  que  par  reconnoissance , 
Va  donc  de  ses  secrets  vous  faire  confidence. 
Aux  yeux  de  la  comtesse  il  vient  de  se  cacher; 
Mais  il  veut  devant  vous  tout  entier  s'épancher. 
Olle  dont  j'ai  fait  choix  est  jeune,  belle,  sage, 
Et  sa  première  vue  obtient  un  prompt  hommage. 
[1  n'est  point  de  regard  aussi  doux  que  le  sien. 
Elle  a  de  la  naissance ,  elle  attend  un  grand  bien. 
Ce  qui  doit  à  mes  yeux  la  rendre  encor  plus  chère , 
Une  longue  amitié  m'unit  avec  son  père. 

LE    MARQUIS. 

Que  de  biens  réunis  !  Je  puis  présentement 
Vous  témoigner  combien.... 

LE    BARON. 

Arrêtez  ;  doucement; 
Vous  croyez,  sur  les  dons  que  je  viens  de  décrire, 
Qu'il  ne  manque  plus  rien  au  bonheur  où  j'aspire. 
Détrompez-vous ,  marquis  ;  apprenez  qu'un  seul  trait 
En  corrompt  la  douceur,  et  gâte  le  portrait. 
Cet  objet  si  charmant  dont  mon  âme  est  éprise, 
Sous  un  dehors  flatteur  cache  un  fonds  de  bêtise  : 
Je  ne  sais  de  quel  nom  je  le  dois  appeler. 
C'est  un  être  qui  sait  à  peine  articuler  j 
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Triste  sans  sentiment ,  rêveuse  sans  idée , 

C  est  par  le  seul  instinct  qu'elle  paroît  guidée. 

Dans  le  temps  qu'elle  lauce  un  coup-d  œil  enchanteur , 

Un  silence  stupide  en  dément  la  douceur. 

D'aucune  impression  son  âme  n'est  émue, 

Et  je  vais  épouser  une  belle  statue. 

LE    MARQUIS. 

Le  temps  et  vos  leçons  l'apprendront  à  penser. 

J,E    BA.nON. 

^'on ,  il  n'est  pas  possible,  et  j'y  dois  renoncer. 
Auprès  d  elle  il  n'est  rien  que  n'ait  tenté  ma  flamme. 
Tous  mes  efforts  n'ont  pu  développer  son  ûme. 
Trompe  par  le  désir ,  mon  amour  esperoit 
Qu'au  sortir  du  couvent  elle  se  formeroit. 
Près  d'être  son  époux ,  et  brûlant  'de  lui  plaire, 
Je  l'ai  prise  chez  moi ,  de  l'aveu  de  son  père  ; 
Elle  est  avec  ma  sœur  qui  seconde  mes  soins  : 
Mais ,  inutile  peine  1  elle  en  avance  moins  ; 
Son  esprit  chaque  jour  s'affoiblit ,  loin  de  croître. 
Je  la  trouvois  encor  moins  sotte  dans  le  cloître  : 
Elle  montroit  alors  un  peu  plus  d'enjouement, 
De  petites  lueurs  perçoient  même  souvent  ; 
Elle  répondoit  juste  à  ce  qu'on  vouloit  dire, 
Et  quelquefois  du  moins  on  la  voyoit  sourire. 
A  peine  maintenant  puis- je  en  tirer  deux  mot*  : 
Un  non,  un  oui ,  placés  encor  mal  h  propos. 
A  sa  stupidité  chaque  moment  ajoute  : 
Son  âme  n'entend  rien,  quand  son  oreille  écoute. 
Jugez  présentement  si  mou  bonheur  est  pur, 
El  de  mes  sentiments  si  je  puis  être  sûr. 

LE  M .\ n  Q u  I s. 
Tous  les  biens  sont  mêle':*,  et  citacun  h  -«a  peine. 
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tE    BAn  ON. 

n  n'en  est  point  qui  soit  comparable  à  la  mienne. 

Peur  cet  objet  fatal  je  passe  tour  h  tour, 

Du  désir  au  dégoût ,  du  mépris  à  l'amour. 

.^c  la  trouve  imbe'cile ,  et  je  la  vois  charmante. 

Son  esprit  me  rebute,  et  sa  beauté  m'enchante. 

Pc  ur  nous  unir  son  père  arrive  incessamment  : 

Je  tremble  comme  époux,  je  brûle  comme  amant. 

Quel  bien  de  posséder  une  amante  si  belle  ! 

Mais  prendre,  mais  avoir  pour  compagne  éternelle   aoYl 

Une  beauté  dont  l'œil  fait  l'unique  entretien ,  .  jj  A 

Sans  âme,  sans  esprit,  dont  le  cœur  ne  sent  rien;  ;' 

Pour  un  homme  qui  pense,  et  né  surtout  sensible. 

Quel  supplice ,  marquis ,  et  quel  contraste  horrible  1 

LE    MARQUIS. 

Je  plains  votre  destin  ;  mais  quoiqu'il  soit  fâcheirx, 
Je  connoîs  un  amant  beaucoup  plus  malheureux. 

LE    BAn  ON. 

Cola  ne  se  peut  pas  ;  mon  malheur  est  extrême. 
Qui  peut  en  éprouver  un  plus  grand  ? 

ÏE    MARQUIS. 

C'est  moi- môme. 

LE    B  A  R  O  î». 

Vous,  marquis? 

LE    MARQUIS. 

Moi ,  baron  ;  et  pour  voua  consoler , 
INIon  cœur  veut  à  son  tour  ici  se  dévoiler. 
Apprenez  un  secret  ignoré  de  tout  autre  : 
Ma  confiance  est  juste,  et  doit  payer  la  vôtre. 
Notre  choix  a  d'abord  de  la  conformité. 
J'adore  comme  vous  une  jeune  beauté , 


ACTE   [,  SCÈNE  VII.  ij-] 

Que  j'ai  we  au  couvent,  dont  la  grice  ingénue 
Frappe  au  premier  abord,  iutt-resse  et  remue. 
Le  doux  son  de  sa  voix  et  ses  regards  vait-queni'î 
Sout  d'accord  pour  porter  l'amour  au  fond  des  cœurs. 
La  nature  a  tout  fait  pour  cette  fille  heureuse , 
Et  ne  s'est  point  montrée  ù  moitié  généreuse. 
Votre  amante,  baron,  n  a  que  les  seuls  dehors  : 
La  mienne  réuni^  seule  tous  les  trésors. 
Ses  yeux  et  son  souris,  oii  règne  la  finesse, 
Annoncent  de  l'esprit  et  tiemiçnt  leur  pponjosse; 
fille  parle  fort  peu,  mais  pense  infinijnent: 
A  l'égard  de  son  cœur ,  c'est  le  pur  sentiment  ; 
Il  s'attache ,  il  est  liait  exprès  pour  la  tendresse , 
Et  pétri  par  les  Diains  de  la  délicatesse. 

LE    BAnON. 

Vous  en  parlez  tiop  Lien  pour  n  éire  pas  aimé. 

LE  M  A  n  Q  t;  i  ^. 
Oui,  je  crois  l'être  autant  que  je  .'•uis  enflammé. 

LE    BAii  O  s. 

Vous  êtes  trop  heiu-eux,  et  je  vous  porte  envie. 

LE    M  .Ml  Q  U  I  s. 

Attendez,  mon  histoire  eno;«r  n  est  pas  finie, 
Vous  ignorez  le  point  critique  et  capital. 
Obligé  d'entreprendre  un  voyage  fatal , 
J  ai  perdu  malgré  moi  ma  mailiesse  de  vue  ; 
Je  ne  sais,  qui  plus  est,  ce  qu'elle  est  devenu*^. 
Nous  nous  sommes  écrits  d'alwrd  exaclemcnt , 
Et  ses  lettres  suivoient  les  miennes  prcmptcment  ; 
.Mais  ell«  a  tout  à  coup  cessé  de  me  répondre. 
J'di  presse  mon  retour;  je  suis  parti  de  Londre ; 
Et  mes  feux  empresses ,  d'abord  en  arriv  ant, 
M'ont  fait,  pour  la  revoir,  vo  cr  à  son  couvent. 

ih.i.tre.  C'ru.  en  Ners.  O.  i  »| 
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Vain  espoir  !  on  m'a  dit  qii'elle  en  étoit  sortie  ; 
C'est  tout  ce  que  j'en  sais.  Vne  main  ennemie, 
Que  je  ne  connois  pas,  l'arrache  à  mon  amour, 
Et  ce  coup  à  mes  yeux  l'enlève  sans  retour. 

LE   B  A.R  o  s. 
Vous  possédez  son  cœur  ? 

LEMAHQUIS. 

Douceur  cruelle  et  vaine  ! 
Le  bonheur  d'être  aimé  met  le  comble  à  ma  peine. 

LE    BARON. 

Vos  recherches ,  vos  soins  pourront  la  découvrir.   ' 

LE    MABQUIS. 

>'on ,  je  n'espère  plus  d'y  pouvoir  réussir , 
Et  dans  tous  mes  projets  le  malheur  m'accompagne. 
J'ai  mis,  depuis  huit  jours,  tous  mes  gens  en  campagne j 
Mais  inutilement  :  ils  ne  m'apprennent  rien. 

LE    BARON.  , 

îî'importe ,  votre  sort  est  plus  doux  que  le  mien  : 
Le  pis  est  de  brûler  pour  une  belle  idole. 

LE    MARQUIS. 

Vous  la  posséderez,  c  est  un  bien  qui  console  ; 
Mais  pour  mes  feux  tiompe's  cet  espoir  est  détruit  : 
Plus  l'objet  est  parfait ,  et  plus  sa  perte  aigrit. 
Je  suis  le  plus  à  plaindre,  et  mon  cruel  voyage.... 

LE  BARON, 

Ne  nous  disputons  plus  un  si  triste  avantage  ; 

Nous  éprouvons  tous  deux  un  sort  plein  de  rigueuf.'' 

Marquis ,  goûtons  l'unique  et  funeste  douceur 

D'être  les  confidents  mutuels  de  nos  peines , 

Et  mêlons  sans  témoins  vos  douleurs  et  les  mienne». 

Le  secret  de  nos  cœurs  est  un  bien  précieux, 

Que  nous  devons  cacher  k  tous  !«';  autres  yeux. 
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LE  MARQUIS. 

Oui,  ne  nous  quittons  plus ,  soyons  toujours  ensemble. 
Le  maUieur  nous  unit,  et  le  goût  nous  rassemble. 
Que  nos  revers  communs  excitant  la  pitié , 
Servent  h  resserrer  les  nœuds  de  l'amitié  1 

LE  BARON. 

Presquautant  que  le  mien ,  votre  sort  m'intéresse. 
Adieu.  C'est  à  regret  qu'un  moment  je  vous  laisse. 
Je  vais  écrire  au  duc  qu'il  ne  m'attende  pas. 

LE  MARQUIS. 

Et  moi,  je  cours ,  monsieur ,  m'informer  de  ce  pas 
Si  mes  gens  n'ont  point  fait  de  recherche  nouvelle. 
Je  vous  rejoins  après,  quoi  que  j'apprenne  d'elle, 
rn  ami  si  parfait  que  j'acquiers  dans  ce  jour , 
Peut  seul  me  consoler  des  pertes  de  l'amour. 


FIN    DU    PBEMIEIV    ACTE. 


ACTE    SECOND. 


SCÈNE  I. 
Le  marquis,  Champagne. 

LE   MARQUIS. 

X  AB  LE ,  as-tu  rien  appris ,  Champagne  ?  instruis-moi  vite, 

CHAMPAGNE. 

J'ai  découvert,  monsieur,  la  maison  qu'elle  habite. 

LE  MARQUIS. 

Quoi  !  tu  sais  sa  demeure  ? 

CHAMPAGNE. 

Oui ,  j'en  suis  éclairci. 
La  belle  n'est  pas  loin. 

LE  M  An  QUI  s. 

Ou  donc  est-elle  ? 

CHAMPAGNE. 

Ici. 

LE  MARQUIS. 

Ici ,  dans  cet  hôtel  ? 

CHAMPAGNE. 

Oui ,  dans  cet  hôtel  même  : 
Et  je  viens  de  l'y  voir. 

LE   MARQUIS. 

Ma  surprise  est  extrême  !. 

CHAMPAGNE. 

Vous  n'êtes  pas  au  bout  de  votre  étonnement  ; 
Sachez  qu'on  la  marie ,  et  même  incessamment. 
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LE  MARQDIS. 

O  ciel  î  me  dis-tu  vrai  ? 

CHAMPAGÎIE. 

Très-vrai  ;  je  stiis  sincère  : 
Pour  conclure,  monsieur,  on  n'attend  que  son  père. 

LE  MAIl<>UIS. 

Quel  coup  inattendu  !  mais  à  qui  l'unit-on  ? 

CHAMPAGSE. 

Au  maître  de  céans,  à  monsieur  le  baron. 

LE    MARQUIS. 

Au  baron  ? 

CHAMPAGNE. 

A  lui-même ,  et  la  rbose  est  très  sïire. 

LE    MARQUIS. 

Grand  dieu  î  La  singulière  et  fatale  avetiture  ! 
Mais  elle  n'est  pas  vraie ,  on  vient  de  t'abuser  : 
La  personne  qu'il  aime,  et  qti'il  doit  épouser, 
Est  brillante  d'attraits ,  mais  d'esprit  dépourvue  ^ 
C  est  ainsi  que  lui-même  il  l'a  peinte  à  ma  vue  : 
Et  celle  que  J'adore  est  accomplie  en  tout , 
A  l'extrême  beauté  joint  l'esprit  et  le  goftt. 

CHAMPAGNE. 

J'ignore  quel  portrait  il  a  fait  de  sa  belle , 
S'il  vous  l'a  peinte  sotte ,  ou  bien  spirituelle  t 
Mais  je  suis  bien  instruit,  et  par  mes  propres  yeux, 
Que  celle  qu'il  épouse ,  et  qui  loge  en  ces  lieux , 
Est  juitement  la  m^mc ,  I  qui  votre  épissaire 
A  porte  vingt  billets,  gage  d'un  feu  sincère. 
C'est  la  fillfe ,  en  un  mot,  de  monsieur  de  Forlis  ; 
Et  j'en  ai  pour  garant  tous  les  gens  du  logis. 

LE  MARQUIS. 

Je  n'en  puis  plus  douter,  et  ce  nom  seul  m'éclaire; 

14. 
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Mon  esprit  à  présent  débrouille  le  mystère. 

Le  baron ,  pour  bêtise  et  pour  stupidité, 

Aura  pris  son  air  simple  et  sa  timidité  : 

Elle  est  d'un  naturel  qui  se  livre  avec  crainte  ; 

Cet  effroi  s'est  accru  par  la  dure  contrainte 

De  former  un  lien  qui  force  son  penchant , 

Et  par  l'effort  de  taire  un  si  cruel  tourment. 

Oui ,  le  chagrin  secret  de  voir  tromper  sa  flanune , 

Et  j'aime  à  m'en  flatter,  a  jeté  dans  sou  àme 

Ce  morne  abattement ,  cette  sombre  froideur , 

Qui  choquent  le  baron ,  et  causent  son  erreur. 

Dans  mou  vif  désespoir  j'ai  du  moins  l'avantage 

De  penser  qu'aujourd'hui  sa  tristesse  est  l'ouvrage 

Et  le  garant  flatteur  de  son  amour  pour  moi, 

Et  qu'à  regret  d'un  père  elle  subit  la  loi. 

CHAMPAGNE. 

Cette  grande  douleur  qui  console  la  vôtre , 
IN'e  l'empêchera  pas  d'en  épouser  un  autre. 

LE  M  A  r.  Q  u  I  s. 
Il  est  vrai ,  j'en  frémis ,  c'est  un  bien  sans  effet. 
Sa  funeste  douceur  ajoute  à  mon  regret  ; 
Et  d'un  feu  mutuel  la  flatteuse  assurance 
Est  un  nouveau  malheur ,  quand  on  perd  l'espérance. 
Se  voir  ravir  un  cœur  plein  d'un  tendre  rptour, 
C'est  de  tous  les  revers  le  plus  grand  en  amour  ; 
Et  se  voir  enlever  ce  trésor  qu'on  adore , 
Par  la  main  d'un  ami  qui  lui-même  l'ignore, 
Y  met  eocor  le  comble ,  et  le  rend  plus  affreux  ! 
Je  me  plaignois  tantôt  de  mon  sort  rigoureux , 
Quand  mes  soins  ne  pouvoient  découvrir  sa  demeure  ; 
J'aurois  beaucoup  mieux  Eiir  de  craindre  et  de  fuir  l'heurp 
Où  je  devois  apprendre  un  serrtt  si  cruel. 
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Pour  mol  sa  découverte  est  un  arrêt  mortel. 
Je  serois  trop  heureux  d  être  dans  l'ignorance  -, 
Et  du  baron  du  moins  j'aurois  la  confidence. 
Je  pourrois  dans  son  sein  épancher  ma  douleur. 
Hélas  !  j'ai  tout  perdu  jusqu  à  cette  douceur. 
Quel  état  violent  1  O  ciel  !  que  dois-je  faire  ? 
Dois-je  fuir  ou  rester;  mcxpliquer  ou  me  taire? 
Que  dirai-je  au  baron  ?  pourrai-je  l'aborder?. 
Ah  1  d  avance ,  mon  cœur  se  sent  intimider  ; 
Je  ne  pourrai  jamais  soutenir  sa  présence, 
Mon  trouble....  juste  dieu  I  Je  le  vois  qui  s'avance. 

(Champagne  sort,) 

SCÈNE   IL  - 

LE   BARON,  LE  MARQUIS. 

LE  BARON. 

3'ÉTOis  impatient  déjà  de  vous  revoir. 
Eh  bien  !  n  avez-vous  rien  à  nae  faire  savoir  ? 
Répondez-moi ,  marquis.  Vous  évitez  ma  vue  ; 
Je  vois  sur  votre  front  la  douleur  répandue. 
Qu'avez-vous  ? 

LE   MAHQUIS. 

Je  n'ai  rien. 

LE  BAROS. 

Votre  ton  et  votre  air 
M'assurent  le  contraire,  et  vous  m'êtes  trop  cher  , 
Pour  vous  laisser  garder  un  si  cruel  silence  : 
Manqueriez- vous  pour  moi  déjà  de  confiance  ? 
Ouvrez-moi  votre  cœvu- ,  parlez  donc 

LE  MABQUIS. 

J«  ne  puis 
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LE   BARON. 

Mais  songez  que  tantôt  vous  me  Tavez  promis. 
Qu'avez-vous  découvert  ?  Que  venez-vous  d'appreudie  ' 

LE  MABQUIS. 

Plus  que  je  ne  voulois. 

L  E  B  A  R  O  s.      ' 

Je  ne  puis  vous  comprendre , 
Et  j'exige  de  vous  que  vous  vous  expliquiez  : 
Me  tiendrez-vous  rigueur  après  tant  d'amitiës  ? 

LEMARQUIS. 

Je  dois  plutôt  cacher  le  trouble  qui  m'agite. 
Dans  l'état  ou  je  suis,  souffrez  que  je  vous  quitte. 

LE  BARON. 

Non ,  arrêtez ,  marquis ,  vous  prétendez  en  vain 
Que  je  vous  abandonne  à  votre  noir  chagrin  ; 
"Vous  ne  sortirez  pas ,  quoi  que  vous  puissiez  faire , 
Que  je  n'aie  arraché  de  vous  l'aveu  sincère 
Du  sujet  qui  vous  trouble,  et  qui  vous  porte  à  fuir. 

LE  MARQUIS. 

Dispensez-moi,  baroif ,  de  vous  le  découvrir  j 
Et  laissez-moi.... 

LE   BARON. 

Marquis^  la  résistance  est  vaine  y 
El  vous  m'éclaircirez. 

LE  M  ABQU  IS. 

Quelle  effroyable  gêne  T 
Oîi  me  Tois-je  réduit  ! 

liF.   15  AU  ON. 

Godez  donc  à  l'offoit 
D'un  homme  tout  à  vtfus. 

L  E  M  A  R  Q  U  I  ». 

Je  crains — 
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LL   B  AnON. 

Vous  avez  tort. 
Les  destins  qui  tantôt  vous  cachoient  votre  amante , 
Ont-ils  pu  vous  porter  d'atteinte  plus  sanglante  ?, 

LE  M  AIIQUIS. 

Oui ,  puisque  ce  secret  par  vous  m'est  arraché  ; 
Je  \  oudroii  que  son  sort  me  fût  encor  caché  : 
Mes  gens  de  sa  demeure  ont  fait  la  découverte, 
Mais  pour  rendre  mes  feux  plus  certains  de  sa  perte. 
Ils  m'ont  trop  éclairé. 

LE  BARON. 

Que  vous  ont-ils  appris  ? 

LE  MARQUIS. 

Tout  ce  que  je  pouvois  en  apprendre  de  pis. 
J'ai  su  que  sa  famille  au  plus  tôt  la  marie  : 
Pour  comble  de  chagrin ,  je  vais  la  voir  unie 
.A.U  destin  d'un  ami ,  qui  m'enchaîne  le  bras. 

LE  BARON. 

e  coup  est  affligeant ,  mais  il  n'égale  pas , 
Quoi  que  puisse  opposer  votre  douleur  e.xtrême , 
Le  malheur  d'ignorer  le  sort  de  ce  qu'on  aime  : 
fe  trouve  votre  amour ,  dans  ce  nouveau  chagrin , 
beaucoup  moins  malheureux  qu'il  u'étoit  ce  matin,  i 

LE  MABQCIS. 

hen  n'égale,  monsieur,  ma  disgrâce  présente  ; 
e  sens  qu'elle  est  pour  moi  d'autant  plus  accablante , 
?ue  je  ne  puis  choisir  ni  prendre  aucun  parti  ; 
Toute  voie  est  fermée  à  mon  espoir  trahi. 

LE  BARON. 

en  vois  une  pour  vous  très  simple. 

LE  MARQUIS. 

Quelle  est-elle  ? 
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LE  BAR  OS. 

Poursuivez  votre  pointe  auprès  de  votre  belle. 

LE  MARQUIS. 

Le  moyen  à  présent,  monsieur,  que  je  la  vois 

Promise  h  mon  ami ,  dont  son  père  a  fait  choix  ! 
Mon  cœur  doit  renoncer  plutôt  à  ma  maîtresse  ; 
L'honneur  et  le  devoir  y  forcent  ma  tendresse. 

LE  BARON. 

il  n'est  pas  question  de  devoir  ni  d'honneur  ; 
Il  ne  s'agit  ici  que  de  votre  bonheur. 

LEMARQUIS. 

Monsieur,  pour  un  moment,  mettez-vous  a  ma  place t 
Feriez-vous  ce  qu'ici  vous  voulez  que  je  fasse  ? 
L'amour  vous  feroit-il  manquer  à  l'amitié? 

LE  BARON.  j 

Oui ,  marquis ,  sur  ce  point  je  serois  sans  pitié  : 
Le  scrupule  est  sottise  en  pareille  matière, 
Et  je  ne  ferois  pas  grâce  à  mon  propre  père. 

LEMARQUIS. 

Moi ,  je  ne  me  sens  pas  tant  d'intrépidité  ; 
Et  quand  même  j'aurois  cette  témérité,       ' 
Que  puis- je  espérer  ? 

LE  BARON. 

Tout,  monsieur,  puisqu'on  vous  aime  g! 
Vous  devez  Iréussir ,  j'en  répondrois  moi-même. 

LE  MARQUIS, 

A  quoi  tous  mes  efforts  pourroient-ils  aboutir  ? 

LE  BARON. 

Mais ,  à  rompre  un  hymen  qui  doit  mal  l'assortir. 

LE  MARQUIS. 

U  est  trop  avancé. 
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LE  BAIt  ON. 

Qu'elle  avoue  à  son  père 
Votre  amour  réciproque. 

LE  M  A  n  Q u  I  s. 

Elle  est  d'un  caractère , 
D'un  esprit  trop  craintif,  poux  tenter  ce  moyen , 
D'autant  qu  elle  a-donné  sa  voix  ix  ce  lien  ; 
Moi-même  à  l'y  porter  j'ai  de  la  répugnance. 
Les  remords  que  je  sens.  ,.. 

LE  BARON. 

Les  remords  ?  Pure  enfance  I 
Ayez  pour  mes  conseils  plus  de  docilité , 
Et  le  succès — 

LEMARQUIS. 

J  en  vois  l'impossibilité  ; 
Car  son  hymen ,  vous  dis-je ,  est  près  de  se  conclure  J 
Demain ,  ce  soir  peut-être ,  et  ma  disgrâce  est  sure. 

I.E  BAH  ON. 

Je  veux  que  cela  soit  :  mettons  la  chose  au  pis. 

LEHABQUIS. 

Que  puis-je  faire  alors  ? 

LE   B  AB  ON. 

Ce  que  fait  tout  marquis. 
Vous  vous  arrangerez. 

LE  MABQUIS. 

Et  de  quelle  manière  ? 

LE  BARON. 

En  voyant  cette  belle ,  en  tâchant  de  lui  plaire.* 

L  E  M  A  B  Q  u  1  s. 
A  mon  ami  ferois-je  un  affront  si  sanglant? 

LE  BAR  09. 

>ur  I  et  artide-là  votre  scrupule  est  grand  ! 
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A  son  plus  haut  degré  c'est  porter  la  sagesse. 

Si  vos  pareils  avoieiit  «ette  délicatesse , 

Et  marquoient  tant  d'égards  pour  messieurs  les  maris , 

Je  plaindrois  la  moitié  des  femmes  de  Paris. 

Ne  tenez  pas  ailleurs  un  langage  semblable  ; 

Il  vous  feroit,  marquis,  xm  tort  considérable. 

LE  MAKQUI5. 

Quand  vous  parlez  ainsi ,  c'est  sur  le  ton  badia  ; 
Je  forme  et  je  veux  suivre  un  plus  juste  dessein  : 
A  mes  sens  révoltés  quelque  effort  qu  il  en  coûte, 
Le  devoir  me  liuspire,  il  faut  que  je  1  écoute. 
De  l'erreur  d'un  ami  j'abuse  trop  long-temps, 
Je  veux  la  dissiper  dans  ces  mêmes  instants, 
Et  je  vais  sans  détour,  à  quoi  que  je  m'expose, 
De  mon  trouble  secret  lui  déclarer  la  cause. 

LE   BARON. 

Ah  î  gardez-vous-en  bieu,  vous  allez  to^t  gâter. 

I.E  >I  /V.RQUIS. 

Juste  ciel!  est-ce  vous  qui  devez  m'arrêter?, 

LE   BARON. 

Oui,  vous  allez  commettre  une  extrême  imprudencs  : 
Mais  a-t-on  jamais  fait  pareille  conlidence  ? 

LE  MAHQUIS. 

Eh  quoi  !  voulez-vous  donc  que  je  trompe  ea  ce  joue 
Un  homme  que  j'estime,  çt  qui  m'aime  à  son  tour  ? 

I.^   9ARON. 

Oui ,  îTompez-l^,  tpojosjeur. 

i,  ï  »l  A  RQ  U  i  I?, 

C'est  lui  faire  un  outrage. 

LE  BARON. 

Trompez  le  en^îOre  un  coup,  trompez -le,  e'esl  l'usage. 
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LE  MAnQUIS. 

Vous  me  le  conseillez  ? 

LE  B  A  n  O  s. 

Très  fort,  et  je  fais  plu*; 
Je  l'exige  de  toqs. 

LE  MABQCIS. 

Je  demeure  confus. 
LE  B  A  n  o  s. 
Mais  dans  vos  procédés  je  ne  puis  vous  comprendre. 
Vous  avez  pour  cet  homme  une  amitié  bien  tendre^ 
Et ,  portant  à  son  coeur  le  coup  le  plus  mortel , 
Par  un  aveu  choquant  autant  qu'il  est  cruel , 
Vous  voulez  faire  entend: e  h  sa  flamme  jalouse, 
Que  vous  êtes  aimé  de  celle  qu'il  époust  ! 
Si  quelqu'un  s'avisoit  de  m'en  faire  un  égal , 
Par  moi  son  conoplimcnt  seroit  reçu  fort  mal 

LE  MARQUIS. 

Ces  mots  ferment  ma  bouche ,  et  changent  ma  pen4«*e  ; 

Mon  ardeur,  puisqu 'enfin  elle  s'y  voit  forcée, 

Va  suivre  le  parti  que  vous  lui  proposez  : 

Mais  souvenez-vous  bien  que  vous  1  y  réduisez, 

Que  vous  êtes ,  n  ousieur ,  garant  de  ma  conduite  ^ 

Que  vous  deviendrez  seul  coupable  de  la  suite  ; 

Et  que  si  trop  avant  je  me  laisse  entraîner, 

C'est  vous ,  et  non  pas  moi ,  qu'il  faudra  condamner. 

LE  B  A  a  o  :î. 
Quoi  qu'il  puisse  arriver,  je  prends  sur  moi  la  chose  ; 
Sur  ma  parole ,  o.sez. 

I.  I    H  A  H  <)  f  I  >*. 

Je  vous  ciuii  donc  -  et  j'oiC. 

Thoàlre.  Com.  en  ver».    Oi  l  J 
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LE   B  A  B  O  N. 

Avant  que  vous  sortiez ,  je  serois  curieux 

Que  vous  vissiez  l'objet....  Mais  il  s'offre  à  nos  yeux. 

SCÈNE    IIL 

LE  BARON,  LE  MARQUIS,   LUCILE.' 

LE  MARQUIS,  a  part. 
QuEi.  trouble  !  En  la  voyant ,  j'ai  peine  à  me  contraindre 

LUCILE,  d'un  air  timide ,  au  baron. 
Je  cberchois  votre  sœur. . . . 

LE  BAR  os. 

Approchez- vous  sans  craindre  » 
Et  faites  politesse  à  monsieur  le  marquis. 
Vous  ne  sauriez  trop  bien  recevoir  mes  amis. 
Quoi  !  vous  voilà  dëja  toute  déooncerlee? 
Vous  changez  de  couleur?  vous  êtes  empruntée? 
Mais  rassurez- vous  donc.  Devant  le  monde  ainsi 
Faut-il  être  étonnée  ? 

LUCILE. 

Et  monsieur  l'est  ai^si. 
LE  BAH  os. 
Il  l'est  de  votre  abord. 

LE  MARQUIS. 

Pardon  ,  je  me  rappelle 
Qu'ailleurs  plus  d'une  fois  j'ai  vu  mademoiselle. 

LE  BARON, 

Vous  l'avez  vne  ailleurs  ?  Où ,  marquis  ? 

LE  MARQUIS. 

Au  couvent , 
Pre'cisément  au  mémo  où  j'allois  voir  souvent. 
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Comme  je  vous  1  ai  dit,  cette  jeune  personne. 
La  rencontre  me  charme  autant  qu'elle  m'étonne. 
I/estime  et  l'amitié  les  lioient  de  si  près, 
Que  l'une  et  l'autre  alors  ne  se  quittoient  jamais; 
C'est  cet  attachement  qu  elles  faisoient  paroitre, 
A  qui  je  dois ,  monsieur ,  l'honneur  de  la  connoître. 

LE  BARON,  h  pari,  au  marquis. 
Mais  rien  de  plus  heureux  pour  vous  que  ce  coup-là  ! 
Auprès  de  son  amie  elle  vous  servira. 
Elle  est  simple  à  l'excès  ;  mais  ou  peut  la  conduire  : 
Sait-elle  votre  amour  ? 

LE  MARQUIS. 

Tout  a  dû  l'en  instruire, 
l'ai  fait  en  sa  présence  éclater  mon  ardeur, 
Et  eomme  ma  maîtresse  elle  connoît  mon  cœur. 

LE   BARON. 

Tant  mieux,  j'en  suis  charmé,  la  chose  ira  plus  vite, 

LE    MARQUIS. 

Dans  l'état  incertain  qui  mainienani  m'agite, 
Souffrez  que  devant  vous  j'ose  l  interroger. 

LE   BARON. 

A  répondre  je  vais  moi-même  l'engager. 

LE  MARQUIS. 

^'on ,  je  veux  sans  contrainte  apprendre  de  sa  bouche 
Quels  sont  les  sentiments  de  l'objet  qui  me  touche. 
Parlez,  belle  Lucile,  ils  vous  sont  connus  tous  ; 
Mon  amante  n'a  rien  qui  soit  caché  \K)UX  vous , 
Et  vous  devez  souvent  en  avoir  des  nouvelles. 

L  w  c  1  L  E. 
Il  est  vrai. 
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LE  MARQUIS. 

J'en  apprends  une  des  plus  cruelles. 
jSes  parents ,  m'a-t-on  dit ,  veulent  la  marier. 

LUC  ILE. 

Oui. 

LE  MA  RQ  DIS. 

Ciel  I  quel  oui  funeste  !  et  qu  il  doit  m'effrayer  1 

LE  BAR  ON. 

Rassurez- VOUS ,  je  veux  rompre  ce  mariage. 

LE  MARQUIS,   à  Lu C/7e. 

L'approuve-t-elle  ? 

LUCILE. 

Non. 
LE  BARON,  au  marquls. 

Pour  VOUS  l'heuTtiix  pre'sage  ! 

LE  MARQUIS. 

Comment  se  tronve-i-elle  à  présent  ? 

LCCILE. 

Jilal  et  bien. 

L  E  M  A  r,  Q  C  I  s 

Pense-t-clle?..: 

LUCILE. 

Beaucoup. 

LE  MARQUIS. 

Et  que  dit-elle  ? 

LUCILE. 

Rien. 

LE   BARON. 

Çuel  discours  !  Parlez  mieux,  qu'on  puisse;  vous  entendre. 

L  E  M  A  R  Q  U  I  s. 

Ces  mots  sont  d'un  grand  sens  pour  qui  sait  les  comprendre. 
P'ai  toujours  eu  du  goût  pour  la  pre'cision. 
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LE  BAn05. 

Vous  devez  donc  goûter  sa  conversation. 

LE  ^MARQUIS. 

Infiniment,  monsieur. 

LE   BARON. 

C'est  par  là  qu'elle  brille  : 
Mal  et  bien ,  rien  ,  beaucoup  ;  la  singulière  fille  I 
Tenez ,  s'il  est  possible ,  un  discours  plus  suivi. 

LE  MARQUIS. 

Du  peu  qu'elle  m'a  dit  vous  me  voyez  ravi. 

(  A  Lucile.  ) 
Ma  maîtresse  à  mon  sort  est-elle  bien  sensible  ? 

LTJCILE. 

Oui ,  votre  état  la  jette  en  un  trouble  terrible  ; 
Moi  qui  connois  son  cœur ,  je  puis  vous  l'assurer. 

LE  B  A  R  o  y. 
Prodige  I  la  voilà  qui  vient  de  profe'rer 
Deux  phrases  tout  de  suite. 

LE  MARQUIS,  h  part. 

A  peine  suis-je  maître 
De  mes  sens  agités  ! 

LUCILE. 

J'en  ai  trop  dit  peut-être  : 
Et  je  m'en  vais. 

LE  BAao». 
Bon! 

lE  MARQUIS,   à  Luctle. 

^'on ,  c'est  moi  qiii  vais  sortir. 
(A  part.) 
.Mon  transport  à  la  fin  pourroit  me  découvrir. 

LE  BARON,  au  marquis. 
Je  vais  la  faire  a^ir  auprès  de  son  amie. 

i5 
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LE  MAR  QUIS. 

Mademoiselle ,  adieu ,  songez  bien ,  je  vous  prie , 
Qu'il  faut  que  votre  cœur  pour  moi  parle  aujourd'hui, 
Et  que  je  suis  perdu  si  je  n'ai  son  appui. 

(■Il  sort.) 

SCÈNE    IV, 

LE  BARON,  LUCILE. 

lE  BAR05. 

3e  ne  vous  conçois  pas  ;  vous  êtes  étonnante  ! 
Vous  parobsez  toujours  interdite  et  tremblante  : 
Vous  vous  présentez  mal ,  et  vous  n'épargnez  ried 
Pour  ternir  votre  éclat  par  un  mauvais  maintien  ; 
Et  lorsqu'à  répliquer  votre  Louche  est  réduite , 
C  est  par  monosyllabe  et  sans  aucune  suite. 
Répondez ,  est-ce  gêne  ?  est-ce  obstination  P 
Est-ce  peu  de  hunière  ?  est-ce  distraction  ? 
ôlais  levez  donc  Igs  yeux  quand  je  vous  interroge. 

LUCILE. 

Je  vous  suis  obligée. 

LE  BAR  ON. 

Eh  I  sur  le  pied  d'éloge 
Prenez-vous  mon  discours  ? 

LUCILE. 

Mais,  comme  il  VOUS  plair^. 

LE  BAR  ON. 

Le  moyen  de  tenir  à  ces  répliques-là  ? 

LUCILE. 

fiais  f  j'ai  mal  dit ,  je  crois. 

LE  BAR  ON, ^  à  part. 

Que  ce  je  crois  est  béte  ! 
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lUCIiE. 

lExcusex ,  mais  votre  air  m'intimide  et  m'arrête. 

L  E  B  A  H  O  N. 

Selon  VOU3,  j'ai  donc  l'air  bien  terrible  ? 

LDCriE. 

Oui,  vniiment. 
Votre  bouche  me  fuit  un  aveu  bien  charmant  ! 

LU  CIL  E. 

Mais  il  est  natiirel. 

LE  B.Vn  ON. 

Vous  êtes  ingénue. 

LU  CI  LE. 

Oh  I  beaucoup. 

LE   BAR  ON,   l'i  imrt. 

Abrégeons,  sou  entretien  me  tue, 
[Haut.) 
Laissous ,  mademoiselle ,  un  discours  superflu. 
U  faut  ^e  le  marquis  s  >it  par  vous  secouru. 

LUC  ILE. 

Secouru  ? 

I.  E  BAR  os. 

Prompiement. 

L  u  c  1  L  E. 

En  quoi  donc,  je  vous  prie? 

LE   liAn  OM. 

Il  faut  à  son  sujet  parler  à  votre  amie. 
S'il  n'étoit  question  que  d'une  folle  ardeur, 
Pien  loin  de  vous  pr«  sser  d'agir  en  sa  faveur. 
Je  vous  le  de'fendrois  ;  mais  son  amour  est  sage , 
i^t  pour  elle  il  s'agit  d'im  très  grand  mariag£ , 
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Ou  tout  en  même  temps  se  tcouve  réuni , 
La  naissance,  le  bien,  avec  l'âge  assorti. 
Son  bonheur  en  dépend  ;  ainsi ,  mademoiselle 
C'est  remplir  le  devoir  d'une  amitié  fidèle. 
Peignez  donc  à  ses  yeux  le  désespoir  qu  il  a; 
Dites-lui  qu'il  se  meurt. 

LUC  ILE. 

Elle  le  sait  déjà. 

lE  BÀR  ON. 

N  importe,  exagérez  son  mérite,  sa  flamme. 
Près  d'elle  employez  tout  pour  attendrir  son  âme  ; 
Et  de  son  prétendu  dites  beaucoup  de  mal. 
Peignez-le  dissipé ,  fat ,  inconstant ,  brutal. 

L  u  c  1 1 E. 
Je  n'ose  pas  tout  haut  dire  ce  que  j'en  pense. 

LE  bAro». 
Parlez,  ne  craignez  rien. 

LUCILE. 

Oh  !  sans  la  bienséance... 

LE  BAR  ON. 

Pour  l'homme  en  question ,  point  de  ménagement. 

LUCILE,  riant. 
Quoi  !  vous  me  l'ordonnez  ? 

LE  BAR  OH. 

Oui ,  très  expressémenL, 
Quand  je  vous  parle  ainsi,  qui  vous  oblige  à  rire? 
C'est  une  nouveauté,  mais  j'y  trouve  à  redire; 
Ce  rire  maintenant  est  des  plus  déplacés. 

LUCILE. 

Mais  il  ne  l'est  pas  tant,  monsieur,  que  vous  pense?,' 
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LE   B  A  R  05,   t/  l>url. 

Ces  imbéciles-là,  gauches  vu  tùiitcs  cîioses, 

Ou  ne  vous  disent  mot ,  ou  ricanent  sans  causes. 

{4  Luette.) 
Quoi  qu'il  en  soit,  songez  à  cc  que  je  vous  dis  ; 
Disposez  votre  amie  en  faveur  du  marquis. 
Ce  que  j'attends  de  >ous  >cul  de  la  diligence. 
11  faut... 

I.UCILF. 

Monsieur ,  voilà  votre  sceur  qui  9  aviuicc. 

LE  BAhOS. 

Ma  sœur  !  Le  personnage  est  fort  intéressant , 
Et  digne  d  interrompre  uu  discours  important. 

SCÈ^NE   V. 

LUCILE,  CÉLIAIVTE,  LE  BARON. 

LE  BAROî*,  a  Lucilf. 

KEPnÉSESTEz  surtout ,  exprès  je  le  répète  , 
Que  l'ardeur  du  marquis  est  sincère  et  parfaite. 

LCCILE. 

C'est  la  troisième  fois  que  vous  me  l'avez  dit. 

LE  BAT.  0:«. 

oh  !  pour  le  bien  fjraver  au  fond  de  votre  espiit , 
Morbleu  1  je  ne  saurois  assez  vous  le  redire. 
Je  suis... 

trcitE. 
■N'ous  vous  fâchez,  monsieur,  je  me  retire. 
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SCÈNE    VI. 

CÉLIANTE,  LE  BARON. 

C  ELIAS  TE. 

VotJs  la  traitez ,  mon  frère ,  avec  tiop  de  hautem* , 
Et  vous  l'e'tourdissez.  Employez  la  douceur. 

LE  BAE  ON. 

La  douceur ,  dites-vous  ?  La  douceur  est  charmante  I 

CÉLIANTE. 

Trouvez  bon  cependant  que  je  vous  repre'sente, 
Qu'une  telle  conduite  auprès  d'elle  vous  nuit, 
Et  qu'à  la  fin  sa  Laine  en  peut  être  le  fruit. 
Qu'elle  sen^... 

LE  BAR  ON. 

Trouvez  bon  que  je  vous  interrompe , 
Pour  Vous  dire;,  ma  soeur,  que  votre  esprit  se  trompe. 

CÉLIANTE. 

Elle  s'est  plainte  à  moi,  je  dois  vous  informer... 

LE  BARON. 

Tous  ceâ  petits  propos  doivent  peu  m'alarmer. 

CÉLIANTE. 

Mais  vous  allez  bientôt  voii-  arriver  son  père. 
Pour  son  appartement  comment  allez-vous  faire  7 
JVIa  sincère  amitié... 

LE  pARON. 

Se  donne  trop  de  soins , 
Et  pour  notre  repos ,  aimez-nous  un  peu  moins. 

CÉLIANTE. 

(Vous  n'avez  jamais  rien  d  agréable  à  me  dire. 

LE  BAR  ON. 

Rien  d'agréable  I  il  faut  autrement  me  conduire. 
J'aurai  soin  désormais  de  vous  faire  ma  cour. 
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CÉ  LIANTE. 

Pour  moi  votre  mépris  augmente  chaque  jour. 

L  E  B  A  n  O^". 

Et  puisque  vous  aimez  les  choses  agréables , 

Je  ne  vous  tiendrai  plus  que  des  propos  aimables  : 

Je  louerai  votre  esprit ,  votre  air ,  votre  enjouement. 

c  É  n  A  5  T  E. 

Ah  !  ne  me  raillez  pas  aussi  cruellemenL 

LE  BAR  o>'. 
Célismte ,  pour  votis  je  viens  de  me  contiaindre  ; 
Je  votis  dis  des  douceurs,  et  vous  osez  vous  plaindre? 

C  É  L  £  A  N  T  E. 

Moi ,  je  vous  dois  ici  dire  vos  vérités , 
El  vais  d'un  bon  avis  payer  vos  duretés. 

LE  BAR  ON. 

Encore  des  avisi 

CÉll  A5TE. 

Vous  êtes  fort  aimable... 

LE  BARON. 

Le  del)ut  est  flatteur. 

CÉLIANTE. 

Prévenant,  doux,  affable 
Pour  les  gens  du  dehors  que  ménage  votre  art  ; 
A  vos  civilités  le  monde  entier  a  part , 
Parce  qu'il  est,  monsieur,  l'objet  de  votre  culte. 
Et  l'oracle  constant  que  votre  esprit  consulte  : 
Mais  mon  frère  chez  lui  sait  se  dédommager 
Des  égards  qu'il  prodigue  à  ce  monde  étranger. 
Il  dépouille  en  entrant  sa  douceur  politique  : 
Méprisant  pour  sa  sœur,  dur  pour  son  domesti<fue , 
Fâcheux  pour  sa  maîtresse,  et  froid  pour  ses  amis, 
n  prend  une  autic  forme,  et  chan;^e  d«  vernis. 
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Tout  craint  dans  sa  maison,  et  tout  fuit  sa  rencontie  ; 
Le  courtisan  seclipso,  et  le  tyran  se  montie. 

LE  BAnos,  d'un  ton  irrité. 
Ma  sœur  ! 

CÉLIANTE. 

Le  trait  est  fc~*^  maisvoiis  me  i'arrackez 
Et  j'ai  peint  dans  le  vrai,  puisque  vous  vous  iùciifx. 
Je  l'ai  fait  toutefois  dans  une  bonne  yue  ; 
Profitez-en ,  ou  bien ,  si  l'erreur  continue , 
Des  vôtres  redoutez  le  funeste  abandon  ; 
Craignez  de  vous  trouver  seul  dans  voti'e  maison , 
Et  de  n'avoir  d'ami  cjue  ce  moxide  frivole , 
Dont  uu  souffle  détruit  l'estime  qui  s'envole, 

SCÈNE    VIL 

LE  BARON,  seul. 

Je  seruls  trop  heureux  de  me  voir  délivré 

Pc  res  espèces-là,  dont  je  suis  entouré. 

Mais  sortons  ;  il  est  temps  de  faire  ma  tournée ,  , 

Et  de  régler  l'essor  de  toute  la  journée. 

Passons  chez  la  marquise  et  chez  le  commandeut; 

Voyous  la  présidente  et  puis  mon  rapporteur. 

SCÈNE    VIII.       ^ 

LE  BARON,  LISETTEj 

LISETTE 

M^os SIEUR,  je  viens... 

LE  BAH  ON. 

Allez... 


I 
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LISETTE. 

Mais  daignez  me  permettre , 
Monsieur... 

LE  B A R  O  y. 

Mes  gens  au  duc  ont-ils  porte  ma  lettre  ? 

LISETTE. 

Je  pense  que  La  Fleur  est  sorti  pour  cela. 

LE  BARON. 

Je  pense  est  merveilleux ,  et  ces  animaux-là 

Répondent  la  plupart  aussi  mal  qu'ils  agissent. 

Mes  ordres,  comme  il  faut,  jamais  ne  s'accomplissent. 

LISETTE. 

Mais  monsieur  de  Forlis. . . 

LE  BAR  ON. 

Quoi  !  monsieur  de  Forlis  ? 

LISETTE. 

Arrive  en  ce  moment.  Je  vous  en  avertis 
Pour  que  vous  descendiez. 

LE  BAItOS. 

Je  vous  suis  redevable 
De  venir  m'averlir  :  le  terme  est  admirable  l 

LISETTE. 

{A  part.)  {Haut.)  i- 

Quel  homme!  Mais,  monsieur... 
L  E  B  A  n  o  5. 

Allez ,  parlez  plus  bas, 
Annoncez  désonnais,  et  n'avertissez  pas. 

^Liiette  r€ntr9.) 


Tbéiue.  C«a.  ce  .er«.   6.  x6 
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SCÈNE   IX 

LE  BARON,  seul. 

FoEtis,  pour  arriver  j  a  mal  choisi  son  heure  : 
J'allois  sortir,  il  faut  que  pour  lui  je  demeure  ) 
C'est  mon  ami,  je  vais  reinljrasser  simplement, 
Et  le  quitter  après  le  premier  compliment  : 
Mais  de  le  prévenir  il  m'épargne  la  peine. 

SCÈNE    X. 

LE  BAROIX,  M.  DE  FORLIS. 

LE  BAH  ON,  embrassant  M.  de  Forlis. 
Votre  santé,  monsieur? 

M.    DE   FORLIS. 

Assez  ferme.  Et  la  tienne , 
Baron  ? 

LE  BAH  os. 
Bonne. 

M.    DE  FORLIS, 

Tant  mieux.  J  ai  voulu  me  hûteT 
Pour  t'unir  à  ma  fille  ^  et  par-là  cimenter 
L'ancienne  amitié'  qui  nous  unit  enseinble. 

LE  BARON. 

Je  suis  vraiment  charmé  que  ce  nœud  nous  rassemble. 

M.   DE  FOR  LIS. 

Tu  me  fais  cet  aveu  d'un  air  bien  glacial! 

Je  suis  tr^s  éloigné  du  cérémonial  : 

ÎSîais  je  veux  qu'un  ami,  cfuand  il  me  voit,  s'tpancbe  , 

Et  me  marque  une  joie  ausei  vive  que  franche  ; 
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Dix  ans  de  ronnoissance  ont  ôte  dp  mon  prix, 

Et  ta  vertu  n  est  pas  d'accueillii  des  amis; 

La  mienne  est  par  bonheur  d'avoir  de  l'indulgence. 

LE    B  A  n  01». 

Pardon ,  mais  je  me  vois  dans  une  circonstance 
Qui  malgré  moi,  monsieur,  me  force  à  vous  quitter. 
Je  vous  laisse  le  maître ,  et  je  cours  m'acquitter 
D'un  devoir.... 

M.    PE    FOr  LIS. 

Quand  j  arrive? 

LE  BARON. 

Il  est  indispensable. 

M.  DE  F  O  R  L  1  s. 

Celui  d'être  avec  moi  me  paroit  j>rélérable. 
Et  j'ai  besoin  de  toi  pour  tout  le  jour  entier; 
Si  c'est  une  corve'c,  il  la  faut  essuyer. 

LE  BAR  os. 

J'ai  trente  affaires. 

M.  DE   FOPLIS. 

Va ,  trente  de  ces  affaires 
>*e  doivent  pas  tenir  contie  deux  nécessaires. 

LE  B  \  n  os. 
Je  ne  pus  différer ,  et  j  ai  promis,  d'honneur. 

M.   DE  F  on  LIS. 

De  ces  pr' >mt3ses-Là  je  connois  la  valeur. 

LE   BARON. 

Ce  sont  de  vrais  devoirs. 

M.  DE   FOnLIS. 

Tiens ,  je  vais  en  six  phrases 
Te  peindre  ces  devoirs  qu  ici  tu  nous  emphases. 
Aller  d  cibord  montrer  aux  yeux  de  tout  Paris 
La  dorure  et  l'éclat  d'un  nouveau  vis-à-vi>; 
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P.clabousser  vingt  fois  la  pauvre  infanterie , 

Qui  se  sauve ,  en  jurant ,  de  la  cavalerie  ; 

Le  toilette  en  toilette  aller  faire  sa  cour, 

Apprendre  et  débiter  la  nouvelle  du  jour  ; 

Puis  au  Palais-Royal  pindre  un  cercle  agréable , 

Et  lier  pour  le  soir  une  partie  aimable  ; 

^e  boire  à  ton  dîner  quç  de  l'eau  seulement. 

Pour  sabler  du  champagne  à  souper  laidement  ; 

Faire  l'après-midi  mille  dépenses  foUes, 

En  deux  médiateurs  perdre  huit  cents  pistoles  ; 

Sur  une  tabatière ,  ou  bien  sur  des  habits , 

Dire  ton  sentiment  et  ton  sublime  avis  ; 

Conduire  à  l'Opéra  la  duchesse  indolente, 

Médire  ou  bien  broder  avec  la  présidente  ; 

Avec  le  commandeur  parler  chasse  et  chevaux; 

Chez  le  petit  marquis  découper  des  oiseaux: 

Voilà  le  plan  exact  de  ta  journée  entière , 

Tes  devoirs  importants ,  et  ta  plus  grave  affaire. 

LE  B  AB  05. 

Monsieur  le  gouverneur,  vous  nous  blâmez  à  tort: 
Ou  ne  vit  point  ici  comme  dans  votre  fort. 
IN'ous  devons  y  plier  sous  le  joug  de  l'usage  ; 
Ce  qui  paroîl  frivole ,  est  dans  le  fond  très  sage. 
Tous  ces  aimables  riens,  qu'on  nomme  amusemen::.- 
Formcnt  cet  heureux  cercle  et  cet  enchaînement, 
De  qui  le  mouvement  journalier  et  rapide 
tVous  fait ,  par  l'agréable ,  arriver  au  solide. 
C'est  par  eux  que  l'on  fait  les  grandes  liaisons, 
Qu'on  acquiert  les  amis  et  les  protections  ; 
Au  sein  de$  jeux  riants  on  perce  les  mystères  : 
f  .e  plaisir  est  le  nœud  des  }>lus  grandes  affaires  ; 
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Le  succès  en  de'pend,  tout  y  va,  tout  y  tient. 
Et  c'est  en  badinant  que  la  faveur  s'obtient. 

M.   DE  F  or.  LIS,  (i  pari. 

TJ  donne  en  habile  liomme  un  bon  tour  à  sa  cause. 
Et  je  sens  dans  le  fond  (ju'il  en  est  qrielque  chose. 

LE   BARON. 

Si  j  ai  quelque  crédit  moi-même  prc  s  des  grande, 
Je  le  dois  à  ces  riens. 

M.   DE   FOPLIS. 

Je  te  prends  sur  le  temps. 
Pour  rendre  à  mes  regards  ta  conduite  louable, 
Emploie  en  ma  faveur  ce  crédit  favorable. 
L'occasion  est  belle, «t  voici  le  moment  : 
Fa. s  a^ir  tes  amis  pour  le  gouveniemcnt 
Qu'à  la  place  du  mien  à  la  cour  je  demande. 
Tu  sais,  pour  !  obtenir,  que  mon  ardeur  est  grande  ; 
Ou  il  doit,  outre  Ihonneur,  grossir  nies  revenus, 
Et  qu  il  produit  par  an  dix  mille  francs  de  plus. 
Par  plusieurs  concurrents  cette  place  est  bri^uc'e  ; 
Du  royaume ,  baron ,  cfst  la  plus  distinguée. 
Un  bonMne  bien  instruit  m'a  marqué  de  partir  ; 
De  mettre  tout  en  œuvre,  il  vient  de  m'avtrlir. 
Vn  motif  si  pressant ,  joint  à  ton  mariage , 
M'a  fait  prendre  la  poste  et  hâter  mon  voyage. 
As-tu  sollicité  ?  Depuis  près  de  deux  mois 
Te  t'en  ai  par  écrit  prié  plus  de  vingt  fois  : 
lu  m  as  promis  de  voir  le  ministre  qui  t'aime  ; 
L'as-tu  fait  ?  Puis-je  bien  m'en  fier  à  toi  même  ? 

LE  BAR0  5. 

Coi  :  mais  permettez.... 

M.  DE  ponti?. 

>'on ,  je  t«  connois  trop  bien. 
Ne  crois  pas  m  échapper.  1 6. 
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LE  BAH  ON, 

Un  seul  instant. 

M.  DE  F  O  R  L  I  S. 

Non ,  rien. 
Je  ne  te  ferois  pas  grâce  d'une  seconde. 
Si  tu  prends  une  fois  ton  essor  dans  le  monde. 
Crac,  te  voilà  parti  jusqu'à  demain  malin. 

LE  BARON. 

Puisque  vous  le  voulez ,  et  qu'il  le  faut  enfin, 
Je  dînerai  chez  moi. 

M.   DE  F  OR  LIS. 

Effort  rare  et  sublime  ! 
Sacrifice  étonnant  !  grande  preuve  d'estime  I 

LE  B  A  R  O  s. 

Nous  mangerons  ensemble  un  poulet  sans  façon, 
Et  je  vais  vous  donner  un  dîner  d'ami. 

M.   DE  FOR  LIS. 

Non. 
Je  crains  ces  dîners-là.  J'aime  la  bonne  cliëre, 
Et  traite-moi  plutôt  en  personne  étrangère  : 
Tu  n'auras  qu'à  donner  tes  ordres  pour  cela, 
Kt  l'appe'tit  chez  moi- se  fait  sentir  déjà. 
Le  cliemin  que  j'ai  fait  est  très  considérable , 
Et  me  fait  aspirer  au  moment  d'être  à  table. 
En  attendant ,  passons  dans  mon  appartement , 
Nous  parlerons  cnserwble. 

LE  BARON,  le  retenant . 

Atteirdez  un  moment. 

M.  DE  FOU  LIÎ. 

Comment  donc  !  Que  veut  dire  un  discours  de  la  sorte': 

LE  BARON. 

Tout  n'est  pas  dispose'  Comme  il  convient. 
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M.   DE   FOnLIS. 

Qu'importe  ? 
Je  puii  m'y  reposer. 

LE  B  A  n  o  N. 
Non ,  monsieur. 
31.  DE  K  o  n  1 1  s. 

tt  pour«pioi  ."* 
LE  B  A  n  o  y. 
C'est  qu'il  est  occupé. 

M.   DE   FOU  LISi 

Tu  te  moques  de  raoi. 
Et  par  qm  donc  l'est-Ll  ? 

LE  t  A  n  o  N. 

Par  un  fort  galant  homme 

M.   DE   FORLI  «. 

La  cLose  est  toute  neuve  ;  et  cet  homme  se  nomme  ? 

LE  B  A  n  o  >■ 
Son  nom  m'est  échappé. 

M.   DE  F  on  LIS. 

Rien  n'est  plus  inge'nu. 
Mon  logement  est  pris,  et  par  un  inoouuu  ! 

LE  B  A  n  o  5. 
C'est  un  abbé,  monsieur. 

M.  DE  F  o  n  L  I  s. 
Un  abbe  ! 

LE    BAROÏ. 

Mais ,  de  grâce. . . , 

M.   DE  FOR  LIS. 

Ou  on  eût  nii";  dans  ma  chambre  un  militaire,  passe  : 
Mais  un  ppiit  tullct  me  déloger  ainsi I 

LE  B  A  n  o  y . 
Je  n'ai  pas  cru,  d'honneur,  vous  voir  sitôt  ici; 


tS8      lp:s  dehors  trompeurs. 

Il  m'est  recommandé  d'ailleurs  par  des  personnes 
Qiii  peuvent  tout  sur  moi. 

M.   DE  FOULIS. 

Tes  excuses  sont  bonnes, 

lE  PAR  ON. 

Mais  si  vous  le  voulez ,  monsieur ,  absolument , 
Vous  pouvez  aujourd'hui  prendre  mon  logement  ; 
Ou  bien,  comme  l'abbé  part  dans  l'autre  semaine, 
Et  que  de  nos  façons  il  faut  bannir  la  gêne , 
Vous  logerez  plus  haut. 

M.  DE  F  o  n  L  I  s. 

Oui ,  je  t'entends ,  baroD  ; 
Et  pour  le  coup  je  vais  coucher  dans  le  donjon. 

LE  BARON. 

Vous  êtes  mon  ami. 

M.   DE  F  OR  LIS, 

La  chose  est  plus  chocpiante  : 
Mais  tout  men  de'pit  cède  à  ma  faim,  qui  s'augmente. 
Viens ,  dans  ce  moment-ci ,  si  tu  veux  m'obligerj 
Loge-mol  vite,... 

L  E  B  A  R  O  N. 

où  donc  ? 

M.   DE  FORLIS. 

Dans  ta  salle  à  manger. 


FI»    DU    SECOND    ACTE.' 


ACTE   TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

LE  BARON,  LE  MARQUIS. 

LE  BAH  ON. 

X-/E  Forlis  par  bonheur  fait  la  méridienne  : 
Je  respire...  Entre  nous  son  amitié  me  gêne,,. 
ba  fille  doit  parler  à  1  objet  oe  vos  feux. 

LE   M  A  R  Q  U  I  s. 

Je  vous  suis  obligé  de  vos  soins  généreux. 

LE  BAnON. 

L'affaire  est  en  bon  train. 

LE  MAIIQUIS. 

Il  est  vrai ,  je  commence 
A  me  flatter,  monsieur ,  d'une  douce  espérance. 

LE  B  A  n  o  V. 
Je  suis  charmé  de  voir  que  vous  pensiez  ainsi. 

LE  M  A  B  Q  u  I  s. 
La  joie  enfin  succède  au  plus  affreux  souci. 
Je  ne  puis  exprimer  le  plaisir  que  je  goûte  : 
On.  n'imagine  point  jusqu  ou  va.. 

LE  BAR05. 

Je  m'en  doute. 

LE  MABQUIS. 

Non .  non ,  vous  ignorer  combien  il  est  flatteur.... 
Je  ne  sais  quoi .  p«^urtant ,  m'arrête  au  fond  du  coeur. 
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LE  BARON. 

Comment  !  Votre  âme  est-elle  encore  intimidée  ? 

LE  MABQUIS. 

Oui,  tromper  un  ^ami  révolte  mon  idée, 
Et  je  sens  que  je  blesse  au  fond  la  probité;, 

LE  BARON. 

Marquis,  encore  an  coup,  cessez <l'être  agité: 
Elle  n'est  point  blessée  en  des  choses  semblables. 

LE  MARQUIS. 

En  est -il  ou  ses  droits  ne  soient  point  respectable»^ 
Et  ne  doit-elle  point  régler  en  tout  nos  pas  ? 

LE   BARON. 

Non ,  marquis ,  sut  1  amour  elle  ne  s'étend  pa», 

L  E  M  A  R  Q  U  r  s. 

Et  par  quelle  raison  ? 

LE  BARON. 

Ce  n'est  pas  là  sa  place. 
Elle  y  seroit  de  trop. 

lemarquis. 

Un  tel  discoui  s  me  passe. 

LEBARON.  ^ 

J'ai  plus  d'expérience,  et  d«is  vous  éclairer. 
La  druituie  est  un  frein  que  l'on  doit  révérer; 
Du  monde  ce  sont  là  les  maximes  constantes 
Dans  tout  ce  que  l'on  nomme  affaires  iujportanles, 
r.evoirs  essentiels  de  la  société, 
Dont  ils  sont  les  bens  et  comme  le  traité. 
On  la  doit  consulter  surtout  dans  l'exercice 
Des  charges  de  l'État  d'où  dépend  la  justice  ; 
Dans  ce  qui ,  parmi  nous ,  est  de  convention , 
Et  forme  par  degrés  la  réputation  : 


ACTE   III,  SCENE  I.  191 

Mais  elle  est  sans  pouvoir  pour  tout  ce  qu'on  appelle 

iJu  nom  de  iKidiua^c ,  ou  bien  de  bagatelle  ; 

Pour  tont  ce  qu'on  regarde  nniversellement 

Sur  le  pied  de  plaisii-  ou  de  délassement. 

Dans  un  tendre  coninierce  elle  n'est  plus  admise^ 

Et  même  s  t  n  piquer  devient  une  sottise. 

L  amour  n  est  plus  qu  un  jeu,  qu'un  simple  amusementj 

On  l'on  est  convenu  de  tromper  Hncment  ; 

D  être  dupe  ou  fripon,  le  tout  ^aiis  conséquence., 

Mais  d'être  le  dernier  pourtant  avec  décence. 

LE  M  A  n  Q  o  I  s. 
Le  plus  beau  des  liens,  d  ou  dipend  notre  paix, 
Peui-il  être  avili  ju^ques  à  cet  excès  ? 
Le  monde  est  t-tonnant  dans  sa  bizarrerie. 
I  e  joueur  qui  Iriponne  est  couvert  d  infamie, 
Et  le  perfide  amant  qui  trompe  et  qui  trali  t , 
Devient  bonmie  à  la  mode,  et  se  met  en  crédit. 
Quel  travers  dans  ies  mœurs  ,  et  quel  affreux  de'! ire  ! 
Aussi  grossièrement  peut-on  se  conuedire  ? 

LE   B  AB  os. 

C'est  l'idée  établie,  il  faut  s'y  conformer. 

LE  51  A  r,  Q  tj  I  s. 
Mon  âme  à  penser  faux  ne  peut  s'.i'fouturaet. 
Le  jeu,  d  nt  j'ai  parlé,  roinruprce  de  rapiice, 
Fondé  sur  1  intérêt,  la  fraude  et  l'avarice, 
S'est  rendu  par  l'usage  un  lien  re'vf'ré  : 
Les  devoirs  en  sont  saints,  le  rulle  en  est  sacré. 
A  ses  en_'agements  le  lier  bonnenr  préside; 
tt  ses  dettes  surtout  som  un  devoir  rigide  : 
Au  jour  précis,  à  l'heure,  il  taut ,  pour  les  payer, 
Vendre  tout,  et  frustrer  tout  autre  créancier. 
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i'.t  l'amour  tendie  et  pur  devient  un  nœud  frivole , 

Où  l'on  est  dispensé  de  tenir  sa  parole. 

Le  joug  de  l'amitié  n'est  pas  plus  respecté  ; 

On  veut  qu'ils  soient  tous  deux  exempts  de  probité  : 

Leurs  devoirs  sont  remplis  les  derniers  ;  et  leurs  dettes. 

Ou  ne  s'acquittent  pas ,  ou  sont  mal  satisfaites. 

Mais  rendez-moi  raison  d'un  tel  égarement , 

Vous,  profond  dans  le  monde,  et  son  digne  ornement  ' 

LE   BARON. 

Je  conviens  avec  vous,  marquis,  et  je  confesse 

Que  l'esprit  qui  l'agite  est  souvent  Une  ivresse. 

Du  sein  de  la  lumière  û  tombe  dans  la  nuit. 

De  ses  écarts  souvent  l'injustice  est  le  fruit; 

Mais  il  est  notre  maître ,  et  iaous  devons  le  suivre  ; 

Nous  sonmies,  par  état,  tous  deUx  forcés  d'y  vivre- 

Pour  y  plaire ,  y  briller ,  pour  avoir  ses  faveurs , 

Il  faut  prendre,  marquis,  jiisqùes  à  ses  erreurs  ; 

Dès  qu'ils  sont  établis ,  préférer  ses  usages , 

Quelque  choquants  qu  ils  soient,  aux  rai>ons  les  plus  sage*. 

Quoi  qu'il  en  coûte ,  on  doit  se  mettre  à  lunisson , 

Et  tout  sacrifier  pour  avoir  le  bon  ton. 

Sitôt  qu'il  le  condamne,  il  faut  fuir  tout  scrupule, 

Et  même  les  vertus  qui  reiident  ridicule. 

LE  MARQUIS. 

N'en  déplaise  au  bon  ton ,  dgnt  je  suis  rebattu, 
Nous  ne  devons  jamais  rougir  de  la  vertu. 

LE  B  A  R  6  s . 
J'aime  à  voir  qu'en  votre  âme  elle  se  développe  ;' 
Mais  il  faut  vous  résoudre  à  vivre  eu  misanthrope; 
Vous  devez  renoncer  à  tout  amusement , 
^Lller  dans  un  désert  vous  enterrer  vivant; 
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Ou ,  de  cette  vertu  tempérer  les  lumières , 
L'habliler  i  notre  air,  la  faire  à  nos  manières. 
J'avouerai  francliemf-nt  que  vous  me  faites  peur. 
Orné  de  tous  les  dons  de  l'esprit  et  du  coeur, 
Vous  allez ,  je  le  vois ,  si  je  ne  vous  seconde , 
Vous  donner  un  travers  en  entrant  dans  le  monde  ; 
Vous  perdre  exactement  par  excès  de  raison  j 
Et  d  un  Caion  précoce  acquérir  le  surnom  , 
Choquer  les  mœurs  du  temps ,  et  par  cette  conduite 
Vous  rendre  insupportable  à  foret  de  méiite. 

LE  MARQUIS. 

Vos  discours  dans  mon  cœur  font  passer  votre  effioi. 
Ce  monde  que  je  blàme  a  des  attraits  pour  moi. 
Je  ne  puis  vous  cacher  que ,  né  pour  y  paioître , 
Je  1  aime  et  brûle  en  beau  de  m'y  faire  conuoître. 
Son  commerce  est  un  bien  dont  je  cherche  à  jouir, 
Kt  m'en  faire  estimer  est  mon  premier  désir. 
J'ai,  pour  vivre  content,  besoin  de  son  suffrage. 
Dans  ce  juste  dessein  si  je  faisois  naufrage, 
Je  ne  pourrois ,  baron ,  jamais  m'en  consoler. 
La  crainte  que  j  en  ai  me  fait  déjà  trembler. 
Pour  voguer  sûrement  sur  cette  mer  trompeuse , 
Je  demande  et  j'attends  votre  aide  généreuse. 
Daignez  donc  me  guider  de  la  main  et  de  l'œil  ; 
Et  pour  m'en  garantir,  montrez-moi  chaque  écueiL 

LE  B  A  r.  o  :» . 
Vous  me  charmez  ;  je  suis  tout  prêt  à  vous  iuslruire  j 
Et  vous  n'avez ,  marquis,  qu'à  vous  laisser  conduire. 
Je  veux  choisir  pour  vous  le  jour  avantageux , 
Saisir ,  pour  vous  placer ,  le  point  de  vue  heureux  ; 
A.  vos  dons  naturels  joindre  les  convenances, 
ï  répandre  des  clair» ,  y  mettre  des  nuances  ; 

Théâtre.  Coin,  en  ver;.    6.»  IJ 
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Et  faire  enfin  de  vous ,  vous  donnant  le  bon  tour, 
L'homme  vraiment  aimable ,  et  le  héros  du  jour. 
Je  ne  m'en  tiens  pas  là.  IN'on,  marquis,  je  vous  aime; 
Je  veux  vous  rendie  heureux  en  dépit  de  vous-même. 
Mon  amitié ,  dans  peu ,  compte  en  venir  à  bout  : 
V«îi'e  amante  en  répond ,  elle  a  pour  vous  du  goût  ; 
C  est  le  point  principal ,  et  qui  rend  tout  facile  : 
Mais  point  de  sot  scrupule,  et  montrez-vous  docile. 
Me  le  promeltez-vous  ? 

LE  MAHQUIS. 

iJ'y  ferai  mon  effort. 

t  E  B  A  E  O  N. 

Pour  la  mieux  disposer ,  écrivez-lui  d'abord. 

LE   MARQUIS, 

J'avois  pris  ce  parti.  J'ai  même  ici  ma  lettre  : 
Mais  je  ne  sais  comment  la  lui  faire  rsmettrc. 

LE   BAR  ON. 

Attendez...  Il  s'agit  d'un  étalslissement, 

Et  cet  hymen  pour  vous  est  un  coup  important; 

LE  MAUQtlIS. 

Oui ,  par  miUe  raisons  c'est  un  bien  où  j'aspire  ; 
Et  c'est,  povLT  l'en  presser,  que  js  lui  viens  décrire» 

LE    B  A  B  O  BT.  . 

La  chose  étant  ainsi,  j'imagine  un  moyen... 
Oui,  Lucile  pour  vous  doit  lui  parler. 

LE  MARQUIS. 

Eh  bien  ? 

LE  BARON. 

Sans  blesser  la  sagesse ,  elle  peut  la  lui  rendre , 
Et  même  l'amitié  l'engage  à  l'entreprendre. 
D'autres  la  commettroienl. 
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LE   MARQUIS. 

Oui ,  c'est  ce  que  je  aaint. 
On  ne  peut  la  remettre  en  de  iDeiileures  mams. 

LE  B  A  il  o  s. 

Donnez-moi  vi  »^e  lettre,  elle  sera  rendue, 
Et  je  vais  en  charger  ma  jeiu.c  prétendue. 

LE  MARQUIS. 

Moi-même  je  vondrois,  lui  donnant  mon  billet, 
Le  lui  recommander. 

I  E  BAR  os. 

Vous  serez  satislait. 
Attendez  un  moment 

(  Il  rentre.  ) 

SCÈ>E    IL 

LE  MARQUIS,  seul. 

Il  sert  trop  bien  ma  flamme  l 
Mais  chassons,  après  tout,  cet  effioi  de  mon  âme, 
Quand  j'en  puis  profiter  sans  blesser  mon  devoir. 
Le  baron  (dans  ce  jour  il  me  l'a  fait  trop  -voir) 
Pour  1  aimable  Forlis  sent  un  me'piis  insigne  ; 
Il  dédaigne  un  bonheur  dont  son  cœur  n'est  pas  digne. 
De  sa  grâce  naïve  il  mrconnoit  le  prix  : 
Elle  auroit  un  tyran  ;  et  l'hymen  .  j'en  fre'mis, 
Pour  elle  deviendroit  une  chaîne  cruelle. 
Je  dois  1  en  garantir,  moins  pour  moi  que  pour  elle. 
L  amour,  la  probité,  la  pitié,  la  raison, 
Tout  me  fait  une  loi  de  tromper  le  baron. 
Employer  l'artifice  en  cette  conjoncture, 
C  est  servir  la  vertu,  non  trahir  la  droiture. 
Lui-même j  qui  plus  est,  me  conduit  par  la  main. 
Je  la  vois ,  sa  présence  affermit  mon  dessein. 
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SCÈNE   III. 

LUCILE,  LE  BAROîî,  LE  MARQUIS. 

LE  BAnoN,  h  Lucile. 
Oui  ,  le  marquis  attend  de  vous  un  grard  service, 
Et  vous  seule  pouvez  lui  rendre  cet  otiice. 
Songez  qu'il  le  mérite ,  et  qu  il  est  ^non  ami. 

LUCILE. 

Monsieur. . .  ; 

LE  B  An  ON. 
Il  ne  faut  pas  l'obliger  à  demi. 
LUCILE,  au  mar(fuls. 
De  quoi  s'agit-il  donc ,  monsieur  ? 

LE  MARQUIS. 

C'est  une  lettre 
Que  j'ose  vous  prier  instamment  de  remettre.... 

LUCILE. 

A  qui? 

L  E  M  A  II  Q  U  I  s. 

Mademoiselle,  à  cet  objet  charmant 
Dont  vous  êtes  l'amie ,  et  dont  je  suis  l'amant. 
Il  y  verra  les  traits  de  l'amour  le  plus  tendre. 

LUCILE,  prenant  la  lettre. 
Je  ne  manquerai  pas,  monsieur,  de  la  lui  rendrcw 

LE   BARON. 

Fort  bien  ;  je  suis  content  de  ce  procédé-là  : 
Peut-être  avec  le  temps  mon  soin  la  formera. 

L  E  M  A  n  Q  u  I  s. 
Et  puis-je  me  flatter  qu'elle  soit  bien  reçue  ?, 

LUCILE. 

Mais ,  je  n'en  doute  point. 
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L  E  M  A  n  Q  U  I  S. 

Quand  elle  l'aura  lue," 
Pttis-jc  encore  espérer  qu'elle  me  répondra  ? 

LU  CI  LE. 

Oui ,  moûsieur,  je  le  crois,  dès  qu'elle  le  pourra, 

LEMAnQUIS. 

Oseroià-jc,  pour  moi,  compter  sur  votre  lèle? 

L  CLILE 

Mais ,  je  ferai ,  monsieur ,  mon  possible  auprès  d'elle, 

LE  B  An  ON. 

Elle  répond ,  vraiment ,  beaucoup  mieux  que  tantôt' 
Il  se  fait  déjà  tard ,  et  partons  au  plus  tôt. 
"Votre  âme  est  à  présent  dans  une  douce  attente. 
Volons  chez  la  comtesse,  elle  est  impatiente  : 
"Voilà  l'heure  ;  et  d'ailleurs,  je  dois  voir  en  passant 
Le  conunandeur. 

LE  M  A  «QUI  s. 

Dai2nez  m'accorder  un  instant. 
C'est  un  point  capital  oublié  dans  ma  lettre. 
Mademoiselle. . . . 

tUClLE 

Eh  bien,  monsieur? 

LEMABQUIS. 

Sans  la  commettre, 
Si  dans  cette  journée ,  et  par  votre  moyen , 
Je  pouvois  obtenir  un  moment  d'entretien. 

L  u  c  I  L  E. 
Elle  ne  sort  jamais. 

LEM  AR  QUI  S- 

Je  puis ,  mademoiselle  . 
Trouver  l'occasion  de  lui  parler  chez  elle  ; 
Et  c'est  pour  tous  les  deux  un  bien  essentiel. 

*7- 
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r  u  c  I L  E. 

Mais  elle  est  éoUs  les  yeux  d'un  surveillant  cruel, 
Qui  faussement  paré  d'une  douceur  trompeuse, 
L'intimide ,  et  la  tient  dans  une  gêuc  afi*!  euse. 

LE  c  A  KO  s. 
Son  cœur .  à  le  tromper ,  doit  avoir  plus  de  goût , 
Et  ne  rien  épargner  pour  en  venir  à  bout. 
Il  faut  à  ses  dépens  jouer  la  comédie , 
Et  je  veux  le  premier  être  de  la  partie, 

LUCILE. 

Mais  vous  m'encouragez. 

LE  MAUQnS. 

Dès  que  monsieur  le  veut^ 
Convenez  qu'on  le  doit ,  et  songez  qu'on  le  peut. 

LE  BARON,  au  marijuis. 
Profitons  des  moments  où  son  père  sommeille: 
Dépêclions-nous ,  partons  avant  qu'il  se  réveille. 

(  Liicile  rentre.  ) 
(Le  baron  et  le  inarcjuis  font  rjueUjues  pas  pour  sortir.) 

SCÈiSE    lY. 

LE  BARON,  LE  MARQUIS,  M.  DE  FORLIS*. 

M.  DE  F  OR  LIS,  arrêtant  le  baron. 
Je  t'arrête  au  passage,  et  bien  m'en  prend,  parbleu I 

LE  B  A  R  o  y. 
Mais ,  monsieur  j  j'ai  promis. 

M.   DE  FORLIS. 

Il  m'importe  fort  peu. 
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scÈ^E  y. 

LE  BAR05,  LE  MARQUIS,   M.  DE  FORLIS, 
LA  COMTESSE. 

LA  COMTESSE,  au  haron. 
ToMMENT  doncl  est-ce  ainsi  que  Ion  se  fsil  allendre? 
Moi-même  il  faut,  chez  vous,  que  je  vienne  vous  prendre; 
Cet  oubli  me  surprend,  surtout  de  votie  part, 
Vous,  prévenant,  exact 

LE  B  A  n  o  y. 

Pardonnez  mon  retard. 

LÀ  COMTESSE. 

Je  ne  puis  à  ce  trait ,  monsieur,  vous  reconnoîtrc. 

LE   BAROy. 

De  sortir  de  chez  moi  je  n  ai  pas  été  maître  ; 
Et  je  suis  arrête'  même  dans  ce  moment. 

LA   COMTESSE. 

Far  qui  donc  ? 

M.   DE  FOnLIS. 

C'est  par  moi,  madame,  absolument. 
'J'ai  besoin  du  bauron  pour  cette  après  dine'e. 

LA  COMTESSE. 

Moi ,  je  l'ai  retenu  pour  toute  la  journée. 

M.   DE  FORLIS. 

Avec  tout  le  respect  que  je  dois  vous  porter , 
Sur  vos  prétentions  je  compte  l'emporter. 

LA  COMTESSE. 

N'en  déplaise  à  l'espoir  dont  votre  esprit  se  flatte. 
Vous  venez  un  peu  tard ,  je  suis  première  en  date^ 

LE  BAKOU,  à  M.  de  Forlit. 
Vous  voyez  bien ,  monsieur ,  que  je  n'impose  point. 
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M.  DE  F  O  m,  I  S. 

Mais  vous  savez  qu'au  mien  votre  intérêt  est  joint. 
L'affaire  est  se'rieuse  autant  qu'elle  est  pressante. 

LA   COMTESSE. 

oh  1  celle  qui  m'amène  est  plus  intéressante. 

M.  DE  F  o n  L  I  s. 
Mon  bonheur  en  dépend,  et  le  sien  propre  y  tient. 

LÀ  COMTESSE. 

Mais  c'est  un  phénomène ,  et  Paris  en  convient. 

M.   DE  F  o  R  L  I  s. 

J'arrive  tout  exprès  du  fond  de  la  Bretagne. 

LA  COMTESSE. 

Moi,  quinze  jours  plus  tôt  j'ai  quitté  la  campagne; 

M.   DE  FOriLIS, 

S'il  retarde  d'un  jour ,  mes  pas  seront  perdus. 

LA  COMTESSE. 

Passé  ce  soir,  monsieur,  ou  ne  l'entendra  plus; 
Il  part  demain. 

M.   DE  rORXIS. 

Qui  donc  ?  Je  ne  puis  vous  comprendre. 

LA  COMTESSE. 

Ce  violon  fameux,  que  nous  devons  entendre. 

M.  D  E  F  o  n  L  I  s. 
Quoi  !  c'est  un  violon  qui  balance  mes  droits  ? 

LA  COMTESSE. 

Il  doit  jouer,  monsieur,  pour  la  dernière  fois. 

M.  DE  r  o  n  L  1  s. 
Voilà  donc  ce  devoir  unique ,  indispensable  I 
Je  tombe  de  mon  haut  î 

LA  COMTESSE. 

C'est  un  homme  admirable, 
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Et  qui  tire  des  sons  siuînilitrs  et  uouveaux  ; 
Sis  doigts  sont  surprenants,  ce  sont  autant  d  uisrau\. 
Doux  et  tendre ,  d'abord  il  vole  terre  à  terre  ; 
Puis,  tout  à  coup.  b'U>ant,  il  devient  un  tonnerre. 
Rien  n'égale,  en  un  mut.  monsieur  Vacarmini. 

M.  DE  F  o  n  L  I  s. 
Vacarmini ,  madame,  ou  Tapagimini, 
Tout  merveilieux  qu'il  est ,  n'est  pa*  im  personnage 
Qui  mérite  sur  moi  d'obtenir  1  avantage. 

LA  COMTESSE. 

£h  I  qui  donc  êtes-vous  potjr  jouter  contre  lui  ? 

M.   DE   F  on  LIS. 

Quelqu'un  que  monsieur  doit  préfi'rer  aujourd'hui. 

LA  COMTESSE. 

Je  vous  crois  du  talent  et  beaucoup  de  mérite  ; 
Mais  vous  ne  partez  pas  apparemment  si  vite. 
On  pourra  vous  entendre  un  autre  jour. 
M.  DE  FortLis. 

Comment  ? 

LA  COMTESSE. 

Oui ,  (juel  est  votre  fort ,  monsieur ,  précisément  ? 
La  musette,  la  flûte,  ou  le  violoncelle? 

M.   DE  FOnLIS. 

Moi ,  joueur  de  musette  ?  Ali  !  la  chose  est  nouvelle. 
La  bagatelle  seule  occupe  vos  esprits  : 
Un  soin  plus  sérieux  me  conduit  à  Paris. 

LA   COMTESSE. 

Quelle  est  donc  cette  affaire ,  et  si  prave  et  si  grandf  ? 

M.   DE   FOnLIS. 

C'est  un  gouvernement  qu'à  la  cour  je  demande. 

LA   CO.MTESSE. 

Un  gouvernement  ? 
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M.  DE  F  O  B  L  1  5. 

Oui.  ^ 

LA  COMTESSE. 

Quoi    ce  n'est  que  cc!a  ? 
Oh  î  rien  ne  presse  moins  :  si  ce  n'est  celui-là , 
Vous  en  aurez  un  autre,  et  la  chose  est  facile. 
Mais  pour  1  homme  divin,  qui  part  de  cette  ville, 
Le  bonheur  de  l'entendre  à  ce  jour  est  borné. 
Il  faut ,  il  faut  saisir  le  monaent  fortuné. 
Si  le  baron  rnanquoit  cet  instant  favorable, 
U  n'en  trouveroit  pas  tîâfis  alx  ans  un  semblable. 

LE  BAR  ON. 

Oui,  madame  a  raison,  et  j'en  dois  profiter. 

M.   DE  FOR  LIS. 

Quoi  !  poiu-  un  vain  plaisir  tu  veux  donc  me  quitter? 
Un  ancien  ami  n'a  pas  la  préférence  ? 

LA  COMTESSE. 

Moi ,  je  suis  près  de  lui  nouvelle  tonnoissance  ; 
Il  me  doit  plus  d'égards. 

M.   DE  FOR  LIS, 

Oui,  s'il  faut  parier, 
C'est  toujours  pour  celui  qu'il  connoît  le  dernier. 

LA  COMTESSE,  au  baron. 
Le  plaisir  que  j'attends  me  transporte  d'avance. 
Donnez-moi  donc  la  main ,  partons  en  diligence. 

LE  BARON. 

A  des  ordres  si  doux  je  me  laisse  entraîner. 

LE  MARQUIS,  à  M.  de  Forlts. 
Monsieur,  je  vous  promets  de  vous  le  ramener. 

LA  COMTESSE. 

^'on,  c'est  flatter  monsieur  d'un  espoir  téméraire. 
J'enlève  le  baron  poui-  la  journée  entière. 
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le  ne  dérange  rien  dans  les  plans  que  je  fais. 
Au  sortir  du  concert,  je  le  mène  aux  Français, 
Où  j'ai  depuis  huit  jours  une  loge  louée, 
Pour  voir  la  nouveauté  qui  doit  être  jouoe  ; 
Et  de  là  nous  devons  être  d'un  grand  souper, 
Qui  va  jusqu'à  minuit  au  moins  nous  occuper;: 
Puis  de  la  ud)le  au  bal ,  ou  déguisi'e  en  Flore, 
Je  ne  rendrai  Ze'pbyr  qu'au  lever  de  laurore. 

LE  BARON,  n  M,  de  Forlis. 
Je  reviendrai,  monsieur,  et  ne  la  croyez  pas. 

M.   DE  FOKLIS. 

Pour  en  être  plus  sûr  j'accompagne  tes  pas» 
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ACTE    QUATRIÈME. 


SCENE  I. 

CÊLIANTE,  M.  DE  FORtiS. 

CELIANTE. 

V  ous  êtesj  je  le  vois,  mécontent  de  mon  frère, 
Motisieur  ? 

M.   DE  F  O  ELI  s. 

Je  suis  trop  franc  pour  dire  le  contraire  : 
Sans  un  motif  secret  qui  poiu"  lui  m'attendrit, 
Je  ferols  hautement  éclater  mon  dépit, 
Et  je  n'en  eus  jamais  une  si  juste  cause. 

CE  LIA»  TE.    • 

Eh  !  quel  nouveau  sujet,  monsieur,  vous  indisposée 

M.   DE  F  OULIS. 

Tout  ce  qui  peut  blesser  un  ami  tel  que  moi. 
Je  le  suis  au  concert,  j'entre,  et  je  l'aperçoi. 
Jusqu'à  lui  je  pénètre  à  travers  la  cohue  ^ 
Mon  aLord  l'embarrasse  ;  à  peine  il  me  salue  : 
Je  lui  parle ,  il  se  trouble ,  il  répond  à  demi , 
Et  je  le  vois  enfin  rougir  de  son  ami. 
Je  sens  qu'il  me  regarde,  en  son  impertinence, 
Comme  un  provincial  dont  il  craint  la  présence. 
Ati  milieu  du  grand  monde  il  me  croit  déplacé  ; 
Et  dans  le  mi-me  teinps  qu'il  est  poui-  moi  glacé, 
Il  se  montre  attentif ,  il  fait  cent  politesses 
A  des  originaux  de  toutes  les  espèces. 
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Auprès  d'tux  tour  à  tour  on  le  voit  empressé, 
Et  le  plus  ridicule  est  le  plus  caresse. 

CÉLIANTE. 

Je  voudrois  excuser  uji  procédé  semblable , 

Mais  je  sens  qu'envers  vous  mon  frère  esl  trop  coupable; 

M.   DE   FOR  LIS. 

Aux  usages  reçus  s  il  a  trop  obéi , 

(^)uelques  instants  après,  le  sort  l'en  a  punL 

Ce  violon  diviu  ,  et  qui  se  voit  l'idole 

De  Paris  qui  le  court ,  a  manqué  de  parole  ; 

L'opulent  financier  qui  tout  fier  l'attendoit, 

El  cliez  qui,  sai)S  mentir,  toute  la  France  étoit. 

Comme  un  aiTét  mortel  apj/rend  cette  nouvelle. 

Le  concert  est  rompu  ;  1  aventure  est  cruelle  : 

C'est  im  coup  dont  il  est  si  fort  humilié , 

Ou'il  en  paroît  moins  fat,  mais  plus  sot  de  moitié  : 

H  voit  fuir  les  trois  quarts  des  spectateurs  qui  pestent; 

La  fiu"eur  de  jouer  vient  saisir  ceux  qui  restent. 

Pour  vingt  jeux  différents  \ingt  autels  sont  dressés; 

Les  sacrific'iteurs  en  ordre  si.nt  places. 

Les  monts  d  or  ttidés  sont  offerts  en  victimes. 

Du  dieu  qui  les  reçoit  les  niuius  sont  des  abîmes, 

Piir  qui  dans  un  moment  tout  se  voit  englouti  : 

Un  seul  particulier,  dans  une  après-midi, 

Perd  des  sommes  d'argent  qui  forment  des  rivières, 

Kt  feroient  subsister  dix  lauiilles^-ntières. 

Le  baron  qui  se  laisse  emporter  au  courant, 

-Malgré  tous  mes  efforts ,  suit  alors  le  tori"ent. 

De  dépit  je  le  quitte ,  et  cours  pour  mon  affaire  ; 

Ensuite  je  reviens  dans  le  moment  contraire, 

Que  par  un  as  fatal  il  se  voit  égorgé  ; 

il  perd,  outre  largent  dont  il  éloit  chargé, 

Théâtre.  Corn,  en  vers.  6..  iS 
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Plus  de  neuf  cents  louis  joués  sur  sa  parole  ; 
Aîais  il  cède  en  héros  au  revers  qui  l'immole  ; 
Sous  un  front  calme  il  sait  déguiser  sa  douleur, 
Et  s'acquiert,  en  partant,  le  iioiia  de  beau  joueur. 

c  É  L  I  A  a  X  £. 
Mais  il  paie  assez  cher  ce  titre  qui  l'honore. 

M.  DE  F  Oïl  us. 
Ce  que  je  vous  apprends,  il  croit  que  je  l'ignore  j 
Sa  disgrâce  me  fait  oublier  mon  dépit, 
Et  plus  que  mon  aftaire  occupe  mon  esprit. 
L'amitié  mé  ramène  en  ce  lieu  pour  l'attendre, 
Et  selon  l'apparence  il  va  bientôt  s'y  rendre 
Pour  prcndie  tout  l'argent  qu'il  peut  avoir  chez  lui  ^ 
Car  il  doit  acquitter  cette  dette  aujourd'hui. 
Je  ne  me  trompe  pas  ;  le  voilà  qui  s'avance. 

cinANTE. 
ie  rentre  ;  vous  seriez  g^nés  par  ma  présence. 

(  Elle  s'en  va.  ) 

SCÊINE    II. 

M.  DE  FORLIS,  LE  BARON. 

LE  BA R o S,  sans  voir  d'abord  M.  de  Fortis, 
f  E  cache  la  fureur  de  mon  cœur  e'perdu , 
Et  je  ne  puis  trouver  l'argent  que  j'ai  perdu  : 
Mais  je  ne  croyois  pas  qv.e  Forlîs  fin  si  proche. 
Deguisonà.  Vous  venez  pour  me  faire  çn  reproché? 

M.   DE   F  On  LIS. 

Non,  n'apprélicnde  rien,  le  temps  seroit  mal  pris; 
Quand  ils  sont  malheureux ,  j'épargne  mes  amis. 

L£  BAQOK. 

Comment  donc  ? 


ACTE   IV,  SCÈNE   II.  307 

M.   DE  F  on  LIS. 

Devant  moi  cesse  de  te  contxaiDdre  : 
Je  sais  ton  infortune,  en  vain  tu  prétends  feindre. 

LE  BAR  os. 
Qui  vous  a  dit... 

M.   DE   F  O  B  L  I  S. 

Mes  yeux  en  ont  cté  témoins, 
Lt  tu  perds  d'un  seul  coup  neuf  cents  louis  au  moins. 

LE  BATI  ON. 

Puisque  vous  le  savez ,  il  faut  que  je  l'avoue  : 
C'est  un  tour  inouï  que  le  hasard  me  joue. 

M.  DE  F  o  n  L  I  s. 
.is-tu  l'argent  cbex  t^i .' 

LE  BARON. 

.le  n'ai  que  mille  f'cus; 
3'ai  fait  pour  en  trouver  d^s  efl'orts  superflus. 

M.    DE  F  on  LIS. 

Ta  connois  tant  de  nioudc? 

LE  BAnoN. 

Inutile  ressoui  re  ! 
Mes  amis  ,  par  malheur ,  ont  e'puisé  leur  bourse  ; 
Ils  manquent  tous  d'e.s|>ècp. 

M.    DE   FO  R  L  I  s. 

Ou  d  amitié  pour  toij 
'lipns  .  m  voilà  huit  cents,  je  les  ai  pris  chez  moi. 

LE  BARON. 

Ah  '.  je  suis  pénétré. 

M.   DE  F  o  R  L  I  s. 

^  a  ,  mon  ai  peut  \  rofitc , 
Quand  il  sert  mon  ami ,  quand  son  serours  1  acquitte." 

LE  BARON. 

CTes'.  p^u  de  m'nbli'ïer .  vous  preveup?  mes  vœux. 
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M.   DE   FOHLIS. 

Je  t'épargne  une  peine,  et  j'en  suis  plus  heureux; 
Je  dois  pourtant  me  plaindre  en  cette  circonstance, 
C^ue  ton  cœur  ne  m'ait  pas  donné  la  prérérence. 
Tu  vas  chercher  ailleurs ,  et  tu  semblés  rougir 
De  t'adresser  au  seul  qui  peut  te  secourir, 
Et  qui  {Toûte  un  Lien  pur  à  te  rendre  service, 
Loin  que  ton  sort  le  gène  ou  ta  faute  l'aigrisse. 

LE  BAR  ON. 

Je  ne  mérite  pas... 

M.   DE  FORLIS, 

N  importe  ,  je  le  doi , 
Des  devoirs  de  l'ami  je  m'acquitte  envers  toi  ; 
J'en  serai  trop  payé  si  je  t'enseigne  à  l'être , 
Et  si  mes  procédés  t'apprennent  à  connoî're 
Celui  qui  l'est  vraiment  daus  les  occasions . 
Non  par  de  vains  propos ,  mais  par  des  actions , 
D'aA-'ec  ceux  qui  n'en  ont  que  i  lUSscs  a})])aretices, 
Qui  méritent  au  plus  le  nom  de  connoissances. 

LE   BARON. 

Je  connois  tous  mes  torts ,  et  vous  demande  grâce. 

M.   DE  FORLIS. 

S'il  est  sinccre  et  vrai,  ton  remords  les  efTace. 
Pour  mieux  les  réparer,  baron ,  voici  le  jour 
Et  l'instant  où  tu  peux  m'étre  utile  à  ton  tour. 
Pendant  que  tu  jouois,  j'ai  pris  soin  de  m'instruire 
Et  d'agir  fortement  pour  la  place  où  j'aspire  : 
J'ai  su  d'un  secrétaire ,  et  dans  im  autre  temps 
Je  t'en  ferois  ici  des  reproches  sanglants , 
J'ai  su  que  tu  n'as  fait,  malgré  n;a  vive  instance, 
Pour  ce  gouvernement  aucune  diligence  j 
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Et  qu'enfin  si  pour  moi  tu  l'avois  demandé , 
luduLilableniciit  on  te  l'eût  accordé. 

LE  BAn  ON. 
I.a  cour  n'est  pas  si  prompte  à  répandre  ses  grâces; 
Il  faut  Ipng-temps  briguer  pour  de  pareilles  places , 
Et  ce  n'est  pas,  monsieur ,  l'ouvrage  d  un  moment. 

M.   DK  FOR  LIS. 

Ce  gouvernement-ci  toutefois  en  dépend - 
Et  j'ai  tantôt  appris  du  même  secrétaire  , 
Qu'il  est  sollicité  par  un  fort  adversaire  ; 
Qu'il  faut  touL  mettre  en  œuvre  et  tout  faire  mouvoir, 
Hii  que  mon  concurrent  l'emportera  ce  soir. 
Mon  plan  est  an  ange .  mes  mesures  sont  prises 
Pour  parler  au  ministre  à  six  heures  précises  ; 
Pour  le  voir,  ix)ur  agir,  voilà  les  seuls  instants  : 
Si  tu  veux  près  de  lui  me  seconder  à  temps. 
Nos  efforts  prévaudront,  et  j'obtiendrai  la  place. 
Je  sais  qu  à  ta  prière  il  n'est  rien  qu'il  ne  fasse, 
Et  tu  possèdes  l'art  de  le  persuader  : 
Mais  il  faut  employer  ton  cu'dit  sans  tarder, 
Et  venir  avec  moi  chez  lui ,  dans  tiois  quart»  d'heure  ; 
C  est  le  temps  décisif,  promets-moi. . . 
LE  BARoy. 

Que  je  meure , 
Si  j'y  manque ,  monteur, 

M.    DE   F  O  R  L  I  s. 

Ne  va  pas  l'oublier, 
Et  songe... 

LE  EAR  0!f. 

Je  ne  sors  que  pour  aller  payer- 
La  somme  que  je  dois,  et  je  reviens  vous  prendre  ; 
Vous  n'aures  pas,  monsieur,  la  peine  de  m'attendre. 

i8. 
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On  doit  pour  ses  amis  tout  faire,  tout  quitter  : 
Vous  m'en  donnez  l'exemple,  et  je  dois  l'imiter. 

M,   DE   FORLIS. 

Tu  seras  accompli ,  si  tu  tiens  ta  promesse. 

(  Le  baron  sort.) 

SCÈNE    III. 

m.  DEFORLlS,Ci%LlAi\TE. 

C  É  1 1  A  îJ  r  E. 
Mon  frère  auprès  de  vous  a  perdu  sa  tristesse  ; 
Et  j'en  juge,  monsieur,  par  l'air  gai  dont  il  sort* 

M.   DE  FORLIS. 

Je  crois  qu'il  est  content  ;  pour  moi ,  je  le  suis  fort. 
Adieu ,  mademoiselle  Attendant  qu'il  revienne , 
Je  vais  voir  Lisimon,  qu'il  faut  que  j'entretienne. 

(Il  sort.) 

SCÈINE  lY. 

CÉLIANTE,  seu/e. 

Il  a  soin  de  cacher  le  plaisir  qu'il  lui  fait , 
Et  sa  discrétion  est  un  nouveau  bienfait. 

SCÈNE   y. 

CÉLIANTE,  LISETTE. 

LISETTE. 

Appresez  un  secret  que  je  ne  puis  vous  taire  : 
Lucile,  Lucile  aime;  et  monsieur  votre  frère 
A ,  comme  il  est  trop  jn'^fc,  un  rival  preTe'ré. 
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C  É  L  I  A  >  T  n. 

Quelle  idée  ! 

LISETTE. 

oh  !  mon  doute  est  trop  bien  avert. 

C  i  L  1  A  K  T  E. 

Sut  quoi  donc  le  ci  ois-tu  ? 

LISETTE. 

Je  viens  de  la  surprendre 
Dins  le  temps  que  sa  main  ouvroit  un  bilkt  t«ndie, 
Qu'elle  a  vite  cache  sitôt  que  j'ai  paru; 
Et  par-là  mon  soupçon  s'est  ,ustemeul  accru. 

CÉLIASTE. 

Va ,  c'est  apparemment  la  lettre  d'une  amie. 

LISETTE. 

Non ,  non ,  je  n'en  crois  rien  ;  sa  rougeur  l'a  trahie. 

Pour  cacher  un  billet  qid  n'est  qu'indifférent, 

On  est  moins  empresse ,  et  le  trouble  est  moins  grand. 

On  attribue  à  tort  à  son  peu  de  g^nie 

Son  hiuneur  taciiurne  et-sa  mélancolie  : 

L'amour  est  seul  l'auteur  de  ce  silericc-là  ; 

Et  j'en  mettrois  au  feu  cette  main  que  voilà. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd  hui  que  j'ai  cette  pensée  ; 

La  curiosité  dont  je  me  sens  pressée 

M'a  fait  étudier  ses  moindres  mouvements  : 

D'un  cœur  qui  de  l'absence  éprouve  les  tnurmcntSy 

J  <ii  connu  «"{u'elle  avoit  le  symptôme  visible  : 

Ei  j  ai  sur  ce  mal-là  le  coup-dœil  infaillible, 

Je  porte  eucor  plus  loin  ma  rue  à  son  sujet, 

Et  de  ses  feux  cache  s  je  devine  l'objet. 

C  É  L  I  A  9  T  £. 

Boni 
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LISETTE. 

Depuis  qu'au  baron  le  marquis  rend  visite, 
Sur  son  front  satisfait  on  voit  la  juie  écrite. 
J'ai ,  qui  plus  est,  stirpris  certains  regards  entr'eu\, 
Qui  prouvent  le  concert  de  deux  cœurs  amoureux  : 
C'est  lui ,  mademoiselle,  et  j'en  fais  la  gageure. 

cet  I  ANTÇ. 

Tu  prends  dans  ton  esprit  la  folle  conjecture, 

L  I  s  E  T  T  K. 

ïls  s'aiment  en  secret,  je  ne  me  iioinpe  pas. 
Mais  tenez ,  la  voilà  qui  porte  ifi  ses  pas  : 
Pour  lire  le  billet ,  elle  y  vient .  j'en  suis  sûre. 
Cachons-nous  toutes  deux  dans  lelte  salle  obscure. 

C  É  L  I  A  N  T  E. 

IS'on,  viens,  rentre  avec  moi,  respectons  son  secret; 
Celui  que  l'on  surprend  est  un  larcin  qu'on  fait. 

(Elles  rcntrenl.j 

SCÈNE    YL 

LUCILE,  .îe«/c. 

Enfin  me  voilà  seule,  et  bannissaiu  la  crainte, 
Je  puis  donc  respirer  et  lire  sans  contrainte 
La  lettre  d'un  amant  qui  règne  dans  mon  cœur  ! 
Sa  lecture  peut  seule  adoucir  ma  douleur. 

[Elle  lit.) 
u  Non  ,  belle  Lucile ,  il  n'est  point  de  situation  plus 
«  singulière  que  la  nôtre ,  ni  d'amant  plus  malheureux 
«  que  moi.  Je  vous  vois  à  toute  lieure  sans  pouvoir  m'ex 
«  pliquer.  Je  m'aperçois  qu'on  vous  méprise  et  qu'on 
<(  vous  croit  sans  esprit  et  sans  sentiment,  vous  qui  pensez 
«  si  juste,  et  dont  le  cœur  tendre  et  délicat  égale  la  sensi- 
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u  bilité  du  mien ,  et  c'est  tout  dire.  Vous  êtes  à  la  veille 
«  d'en  é^waser  un  autre,  et  je  n  ose  me  plaindre.  Je  pnur- 
«  rois  me  consoler  si  votre  mariage  ne  faisoit  que  mon 
«  malheur;  mais  il  va  rorahler  le  vu  rc;  je  le  sais,  je  le 
«  vois,  et  je  ne  puis  l'empêcher;  c'est  là  ce  qui  rend  mon 
H  desespoir  affreux  :  sans  une  prompte  répoose,  j'y  vais; 
«  succomber.  » 

(Après  avoir  lu.  ) 
Mon  rœnr  est  déchiré  par  un  billet  si  tendre. 
Ma  peine  et  mon  plaisir  ne  saiiroient  se  comprendre. 
>on  .  mon  ttat  n  est  fait  que  pour  être  senti  ! 
J'ai  là  tout  ce  qu  il  faut  Vite,  repondons-y. 

(Elle  écrit  en  s'inlerrompanl.'} 
Cher  amant  î  si  les  traits  de  l'ardeur  la  plus  vive , 
Si  d'un  parfait  retour  l'expression  naïve 
Peuvent  te  consoler  et  calmer  îcs  esprits, 
Tu  seras  satisfait  de  ce  qt;e  je  t'«îcris. 
Les  maux  que  tu  ressens  font  mon  plus  grand  martyre. 

SCÈNE    VIL 

LUCILR,  LE   BARON 

LE  BARON. 

Je  vif ns  de  m'acquitter.  Grâce  au  ciel ,  je  respire  I 
Mais  que  vois- je  1  Lurilc  a  l'esprit  o<:rupe  ! 
KUe  écrit  une  lettre .  ou  je  suis  fort  trompe. 
Elle  ne  pense  pas ,  comment  peut-elle  écrire  ? 
Parbleu ,  voyons  un  peu.  de  son  style  pour  rice. 

(A  Lu  elle.  ) 
Puis-je,  sans  me  montrer  curieux,  indiscret, 
Vous  demander  pour  qui  vous  tracez  ce  billet  ^ 

LL'CILE,  avec  surprise. 
Ah! 
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LE    B  A  n  O  N. 

Que  notre  présence  un  peu  moins  vous  ttonne, 
Ne  aajgncz  rien. 

r  u  r  1 1 E. 
Monsieur,  je  n'écris  h  personne. 
Ce  sont  des  mois  sans  suite,  et  rais  pour  iXj'essayer. 

LE  BAR  os. 
JS'importe;  montrez-moi,  s'il  vous  plaît,  ce  papier. 
Ne  me  refusez  point ,  lorsque  je  vous  en  prie. 

LL  c ILE j  h  parL 
Le  cruel  embarras .' 

LE  BAR  os. 
Voyons. 

LUC  ILE. 

J'orthographie 

Et  peins  trop  mal,  monsieur....  Jamais  je  n'oseraJ. 

LE  BARON. 

Pourquoi?  Vous  avez  tort,  je  vous  corrigerai. 

LUC  ILE. 

Vous  ne  pourriez  jamais  lire  mon  écriture  ; 

Et  vous  vous  moqueriez  de  moi,  j'en  suis  trop  sûre. 

LE  BARON. 

Bon!  vous  faites  l'enfant. 

LUC  ILE. 

Je  suis  de  bonne  foi. 
Je  sais  l'opinion  que  vous  avez  de  moi  ; 
Et  c'est  potu'  l'augmenter. 

LE  BARON. 

A}i  ;  mauvaises  de'faites  ! 
Donnez,  pour  mettre  fin  aux  façons  que  vous  faites. 

(//  lui  prend  la  lettre  ries  mains ^  et  (a  lit  bar.) 
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scÈrsE  yiii.     ^ 

LE  BARON,  LE  MARQUIS,  LUCILE. 

LE  MARQUIS,  dans  le  fond  du  théâtre, 
l'APEnçois  le  baron  et  ma  chère  Forlis. 
Mais  il  lit  un  billet,  ciel  1  l'auroil-il  surpris? 

LE  BAR  0  5,  après  avoir  tu  ,  à  Lucile, 
Je  doute  si  je  veille  ,  et  je  ne  sais  que  dire 
Parlez  ,  est-ce  bien  vous  qui  venez  de  l'écrire?, 

L  c  c  I  L  E. 
Oui. 

LE   B  A  n  O  !». 

Mais  de  ma  surprise  à  peine  je  reviens: 
Je  n'ai  rien  vu  degal  au  billet  que  je  tiens. 
Plus  je  la  lis,  et  plus  cette  lettre  m'étonne. 
Le  sentiment  y  rèjjnt;,  et  1  esprit  lassaisonne. 
Belle  indolente ,  eh  quoi  !  sous  cet  air  ingénu , 
Vous  nie  trompi-z  ainsi?  qui  l'auroit  jamais  cru? 
(//  rettt  tout  haut.) 
«  Je  sais  qu'on  me  croit  sans  esprit  ;  mais  ce  n'est  que 
«  pour  vous  seul  que  je  voudroJ»  en  avoir.  » 

{! I.  s'mlirr^jmpU  ) 
Je  ne  demande  plus  à  qui  ceci  s'adresse. 
Je  sens  toute  la  force  et  la  dt-licatcsse 
Du  reproche  fondé  que  cache  ce  billet  r 
Et  je  vois  par  mallieur  que  j'en  suis  seul  l'objet. 
Il  est  honteux  potir  rn<>i  de  mériter  vos  plaintes. 
Mes  fautes ,  j'en  rougis,  y  sont  U'op  bien  dépeiuU». 
Voilà  le  résultat  de  tous  Éos  entretiens, 
Kt  tous  Tos  scJitiuiciltï  Y  réjiocdeui  alix  mians. 
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LUC  ILE,  a  part. 
La  méprise  est  heureus'e,  et  mon  âme  respire. 

LE  MARQUIS,  à  part. 
Fort  bien.  Il  prend  pour  lui  ce  qu'on  vient  de  m  ccrire. 

LE   B  Ali  ON. 

Cet  emljarras  charmant,  cette  aimable  rougeur 
Servent  à  confirmer  ma  gloire. 

tE  MARQUIS,  à  part. 

Ou  son  erreur. 

LE  BARON. 

Quelle  joie  l  Elle  m'aime ,  elle  sent ,  elle  pense  ! 

Que  j'ai  mal  jusqu'ici  jugé  de  son  silence  1 

Ah  I  pourquoi  si  long-temps  me  cacher  ces  trésors  ^ 

Et  les  ensevelir  sous  de  trompeurs  dehors  ! 

Mais  naccusotis  que  moi ,  c'est  ma  faute ,  et  ma  vue 

Devoitlire  à  travers  cette  crainte  ingénue  : 

je  devois  démêler  son  cœur  et  son  esprit. 

ie  trouve  mon  arrêt  dans  ce  cpi'elle  m'écrit  ; 

Et  ces  traits  dont  mon  iime  est  confuse  et  ravie, 

l'ont  ma  satire  autant  qiie  son  apologie. 

L  u  c  I L  E. 
il  cat  vrai. 

1  £  M  A  R  0  u  I  s ,  à  parti 
Je  jouis  d  un  plaisir  tout  nouveau  ; 
Et  l'on  n'a  jamais  mieux  donné  dans  le  panneau, 
LE  BARON,  an  martjuis  qui  s'avance. 
Ah  I  marquis,  vous  voili,  ma  joie  est  accomplie. 
C'est  ici  It;  moment  le  plus  doux  de  ma  vie. 
Mon  bonheur  est  au  comble,  et  je  viens  de  trouver, , 
Tout  ce  qui  lui  manquoit,  c't  qui  peut  l'achever* 
Rien  n'égale  l'esprit  de  la  beauté  que  j'aime. 
it  veux  que  votre  oreille  eu  soit  juge  elle-même. 
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Écoutez  ce  billet  que  Lucile  m  tlcrit; 
Il  va  vous  étonner  autant  qu'il  lue  ravit. 
(  //  iU. 
«  Je  sais  qu  on  me  ci  oit  sans  esprit ,  mais  ce  n'est  que 
«  pour  vous  seul  que  je  voudrois  en  avoir;  et  si  je  pou- 
K  vois  réussir  à  vous  persuader  que  je  suis  aussi  spiri- 
«  tuelle  que  tendre ,  peu  m  importeroit  que  le  reste  du 
«  monde  me  donnât  le  uom  de  sotte  et  de  stupidc.  L'à- 
«  battemfint  où  m'a  plongée  la  crainte  d'être  oubliée  de 
u  vous,  a  dû  donner  de  moi  cette  idée;  et  depuis  que  je 
«  vous  vois  ici ,  votre  présence  me  jette  dans  un  trouble 
H  qui  sert  à  la  confirmer.  Je  seuô  que  mon  cœur  fait  ton 
«  à  mon  esprit.  11  m  »"jte  jusqu'à  la  liberté  de  m  exprimer, 
«  et  je  suis  trop  occupée  à  sentir,  pour  avoir  le  loiiiy  de 
«  penser.  » 

(^ Après  avoir  lu.) 
Mais  est- il  rien ,  marquis ,  qui  soit  plus  adorable  ? 
Et  ne  trouvez-vous  pas  cette  fia  admirable  ? 

:,E  MAnQCIS. 

Je  la  goûte  encor  plus  que  vous  ne  l'approuTei. 

LCCitE,  itu  baron. 
Vous  louez  mon  billet  plus  que  vous  ne  devez. 

LE  BARON. 

Non,  non,  mon  repentir  égale  ma  surprise; 
Je  dois  à  vos  genoux  expier  ma  méprise. 
Pardon ,  je  vous  croyois ,  il  faut  trancher  le  mot , 
Sans  esprit,  et  c'est  moi  qui  suis  vraiment  un  soL 

LUCILE,  relevant  le  baron. 
Levei-vous,  vous  comblez  le  trouble  qui  m'agite. 

LE  BARON. 

Je  dois  à  votre  égard  rougir  de  ma  conduite. 

ThjJtre.    Coh>.  ea  ver».  O.  I  (^ 
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C'est  par  mille  respects ,  par  un  culte  flattetu: , 
Que  je  puis  de'sormais  réparer  mon  erreur. 
Vous  êtes  accomplie ,  et  je  n'en  puis  trop  faire. 
Vous ,  marquis ,  prenez  part  à  mon  transport  sincère. 

LE  MAR  QUIS. 

Je  le  partage  au  moins, 

LE  BAn  ON. 

Rien  ne  manque  à  mes  vœux, 
Si  comme  moi ,  mon  cher ,  vous  devenez  heureux. 

LE    MARQUIS. 

Ob!  je  le  suis  déjà. 

tE  BAR  01!f. 

Comment  donc  ?  Votre  amante 
Vous  auroit-eUe  e'crit  ? 

LE    MARQUIS. 

Un  billet  qui  m'enchante  ! 
Votre  ravissement  n'égale  pas  le  mien. 
C'est  h  mademoiselle  à  qui  je  dois  ce  bien. 

LUC  ILE. 

En  cela  j'ai  suivi  le  penchant  qui  m'inspire. 

LE  BAR  OS. 

Nous  sommes  tous  contsnts  comme  je  le  désire  : 

(A  Lu  elle.) 
Désormais  mon  hôtel ,  qui  m'étoit  odieux  , 
Me  deviendra  charmant,  embelli  par  vos  yeux. 
Vous  seule  me  rendrez  son  séjour  agréable  ; 
Pour  vous  plaire  je  veux  m'y  montrer  plus  aimable: 
Et  goûtant  sans  mélange  un  destin  bien  plus  doux, 
Je  vais  me  partager  eutiele  monde  et  vous. 
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SCÈrsE   IX 

LE  BARON  ,  LE  >L\RQUIS  ,  LUCILE  ,  LISETTE. 

LISETTE. 

Pardos,  si  j'interromps,  monsieur,  mais  la  duchesse 
Demande  à  vous  parler  pour  affaire  qui  presse  : 
Elle  est  dans  son  carrosse ,  et  ne  peut  s'arrêter. 
Un  de  ses  gens  est  1^, 

LE    BAH  ON. 

Mais ,  sans  plus  hésiter , 
Qu'il  entre  donc. 

SCÊXE    X. 

Les  acteurs  précédents  ,  U  N  LAQUAIS. 

LE    LAQUAIS. 

ÎM.ON SIEUR,  madame  vient  vous  prendrfl 
Et,  sans  tarder,  vous  prie  instamment  de  descendre. 

LE  BAR  05. 

n  suffit,  je  vous  suis. 

(  Le  laquais  sort.  ) 

SCÈNE    XL 

LE  BARO>'  ,  LE  :NLiRQUlS  ,   LUCILE  ,   LISETTE. 

LE   MARQUIS,  au  baron. 

Vous  allez  donc  partir  .^ 

LE    BARON. 

Non ,  je  vais  l'assurer  que  je  ne  puis  sortir  ; 
A  monsieur  de  Forlis  je  suis  trop  nécessaire. 
La  fille  me  rappelle,  et  j'ai  promis  au  père. 
Rien  ne  peut  m'arréter  quand  je  dois  le  servir. 
Je  ne  suis  qu  un  instant ,  et  je  vais  revenir. 
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SCÈTSE    XII. 

LE  MARQUIS,  LUCILE,  LISETTE. 

LISETTE. 

Il,  ne  reviendra  pas  sitôt ,  mademoiselle  •, 
Et  la  ducLesse  va  l'emmener  avec  elle. 
La  comtesse  est  là-bas  qui  lui  sert  de  renfort  : 
I.e  moyen  qu'il  résiste  à  lem*  commun  effort  ? 

LUCILE. 

Le  soin  qui  les  conduit  sans  doute  est  d  importance  ? 

LISETTE. 

Oui ,  l'affaire  est  vraiment  des  plus  graves  :  je  pense 
Qu'il  s'agit  d'assortir  des  porcelaines. 

LE  MABQtJIS. 

Bon! 

LISETTE. 

Et  de  mettre  d'accord  la  Chine  et  le  Japon. 
Mais  le  carrosse  part ,  et  voilà  qu'on  l'emmène , 
Moi-même  je  descends  pour  eu  être  certaine. 

(A  part.) 
Ils  s'aiment,  je  le  vois ,  et  je  plains  leur  ennui. 
Monsieur  les  laisse  seuls,  et  je  fais  comme  lui. 

(  Elle  rentre.  ) 

SCÈNE    XIII. 

LE  BIARQUIS,  LUCILE. 

LE   MARQUIS. 

Je  puis  enfin ,  au  gré  du  penchant  qui  m'entraîne , 
Vous  voir  et  vous  parler  sans  témoin  et  sans  gêne. 
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Que  cet  instant  m'est  doux  î  que  je  suis  enchante  ! 
Ce  moment ,  comme  moi ,  1  avez-vous  souhaité  ? 
Vous  ne  répondez  rien ,  cl  votre  cœux  soupire. 

L  u  c  l  L  h. 
A  peine  à  mes  transports  mes  sens  peuvent  suffire  ; 
Le  discours  est  trop  foible,  et  je  n'en  puis  former. 
Marquis ,  me  taire  ainsi ,  n'est-ce  pas  m  exprimer  ? 

LE  MARQUIS. 

Oui ,  charmante  Lucile ,  il  nest  point  d'éloquence 
Qui  vaille  et  persuade  autant  qu'un  tel  silence. 

L  c  c  I  L  E. 

Mes  yeux  semblent  sortir  d  une  profonde  nuit  ; 
Dans  ceux  de  mon  amant  vm  autre  ciel  me  luit  : 
Au  seul  son  de  sa  voix  mon  cœur  se  sent  renaître , 
El  l'amour  près  de  lui  me  donne  un  nouvel  être. 
Mon  âme  n  étoit  rien  quand  il  éio  t  absent  j 
Sa  vue  et  son  retour  la  tirent  du  néant. 

LE   MARQUIS. 

Souffrez,  dans  le  transport  dont  la  mieime  est  pressée... 

LUCILE. 

Non,  sans  vous,  loin  de  vous  je  n'ai  point  de  pensée. 
Je  suis  stupide  auprt-s  du  monde  indifférent , 
Et  je  n'ai  de  l'esprit  qu'avec  vous  seulement. 
Le  mien  ne  brille  point  dans  une  compagnie  : 
Le  sentiment  1  échauffe,  et  non  pas  la  saillie. 
Celui  que  l'amour  donne  à  deux  cœurs  bien  ëpriç , 
Est  le  seul  qui  m'inspire ,  et  dont  je  sens  le  prix. 

LE  MAR  QUIS. 

Ah  !  c'est  le  véritable ,  et  n'en  ayons  point  d'autre  ; 
Comme  il  sera  le  mien  ,  qu'il  soit  toujours  le  vôtre. 
Ne  puisons  notre  esprit  que  dans  le  sentiment  : 
\  ous  m'aimes? 

'9- 
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liUCILE. 

Oui ,  mon  cœur  vous  aime  uniquement. 

LE  MARQUIS. 

Que  vôtre  belle  Louche  encore  le  répète , 
Vous  avez  à  le  dire  une  grâce  parfaite. 

IVC  IL  E. 

Oui,  marquis ,  je  vous  aime ,  et  je  n'aime  que  vous. 

LE  MARQUIS. 

Et  moi ,  je  vous  adore. 

LUCtLE. 

O  retour  qui  m'est  doux  ! 

LE  MARQUIS. 

Que  je  vais  payer  cher  ces  instants  pleins  de  charmes  ! 
Mon  bonheur  est  troublé  par  de  justes  alarmes  ; 
Et  je  suis  près  de  voir  le  baron  possesseur 
D'un  bien  que  sa  poursuite  enlève  à  mon  ardeur  : 
J'ai  frémi  quand  j'ai  vu  qu'il  lisoit  votre  lettre. 

LUCILE. 

Moi-même  de  ma  peur  j'ai  peine  à  me  remettre. 

LE  M  ACQUIS. 

Elle  est  entre  ses  mains. 

LUC  ILE. 

N'en  soyez  point  jaloux  ; 
Vous  savez  qu'elle  n'est  écrite  que  pour  vous. 

LE  MARQUIS. 

D^accord ,  mais  pour  vous  plaire  il  redevient  aimable  j 
Ses  grâces  à  mes  yeux  le  rendent  redoutable. 

LUC  ILE. 

Quelque  forme  qu'il  prenne ,  il  n'avancera  rien  : 
Je  le  verrai  toujours ,  à  l'examiner  bien , 
Comme  un  tyran  caché ,  qui  sous  un  faux  hommage 
Me  prépare  Is  joug  du  plus  dur  esclavage  i 
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A  qui  1  hyinen  rendra  sa  première  hauteur. 

Et  qui  me  traitera  comme  il  traite  sa  sœiu'. 

A  son  sort ,  par  ce  nœud ,  je  tremble  d'être  unie  : 

Je  vais  dans  les  horreurs  traîner  ma  triste  vie. 

Si  l'aveugle  amitié  que  mon  j>ère  a  pour  lui . 

N'eût  rendu  ma  démarche  inutile  aujouidhui , 

J'aurois  déjà,  j'aurois  forcé  mon  caractère, 

El  je  serois  tombée  aux  genoux  de  mon  père  : 

Ma  bouche  eût  déclaré  mes  sentiments  secrets. 

Plutôt  que  d'épouser  un  homme  que  je  hais, 

Et  que  mes  yeux  verroient  même  avec  répugnance, 

Quand  je  naurois  pour  vous  que  de  1  indifférence. 

Jugez  combien  ce  fonds  de  haine  est  augmenté, 

Par  l'amour  que  le  vôtre  a  si  bien  mérite  ! 

Jugez  combien  il  perd  dans  le  fond  de  mon  ûme, 

Par  la  comparaison  que  je  fais  de  sa  flamme , 

Avec  le  feu  constant,  tendre  et  respectueux 

D'un  amant  jeune  et  sage ,  aimable  et  vertueux  ! 

Vous  possédez,  marquis,  le  mérite  solide  : 

Il  n'en  a  que  le  masque  et  le  vernis  perfide  ; 

Il  ne  songe  qu'à  plaire,  et  ne  veut  qu'éblouir  : 

Vous  seul  savez  aimer,  et  vous  faite  chérir. 

De  tout  Paris  son  art  veut  faire  la  conquête  ; 

A  régner  sur  mon  cœur  votre  gloire  s'arrête. 

Il  est  par  ses  dehors  et  par  son  entretien. 

Le  héros  du  grand  monde ,  et  vous  êtes  le  miei£ 

LE  MAHQUIS. 

Cet  aveu  qui  me  charme  en  même  temps  m"^f!l•     , 
A  rompre  un  nœud  fatal  )c  sens  que  tout  m'oulige  : 
Mes  feux  méritent  seuls  d'obtenir  tant  d  appas. 
(//  lui  baise  la  main.) 
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SCÈ]NE    XIY. 

LE  MARQUIS,    LUCILE,   LISETTE. 

LISETTE. 

GoîiTiTSUEz,  monsieur,  ne  vous  dérangez  pas. 

LUCILE. 

Ciel  !  p'est  Lisette  ! 

LISETTE. 

Là,  n'ayez  aucune  alarme. 
Pour  vous  je  m'intéresse,  et  votre  amour  me  charme. 
Il  est  entièrement  conforme  à  mon  souhait  ; 
J'en  ai  depuis  tantôt  pénétré  le  secret. 
Mais  il  est  eu  main  sûre  ;  et  bien  loin  de  vous  nuire , 
Le  soin  de  vous  servir  est  le  seul  qui  m'inspire  ; 
C'est  lui  dans  ce  moment  qui  me  conduit  vers  vous. 
Pardonnez ,  si  je  trouble  im  entretien  si  doux  : 
Mais  ayant  vu  de  loin  revenir  votre  père , 
Je  viens  pour  vous  donner  cet  avis  salutaice. 
Je  crois  que  j'ai  bien  fait,  et  qu'il  n'est  pas  besoin 
Que  de  vos  doux  transports  son  œil  soit  le  témoin. 

LUCILE. 

Je  vous  en  remercie ,  et  je  rentre  bien  vite. 

LE  MAI»  QUI  s. 

Vous  partez  donc  ? 

LUCILE. 

Adieu  :  malgré  moi  je  vous  quitte. 

(  Elle  rentre,) 


ACTE  IV,  SCtNE  XV.  220 

SCÈNE  XV. 

LE  MARQUIS,   LISETTE. 

LE   MARQUIS. 

Mou  casui  reconnoîtra  cette  obligation. 

LISETTE. 

Je  vous  sers  tous  les  deux  par  uiclination. 
(  Voyant  paroUre  ^1.  de  Forlts.  ) 
Monsieur  de  Forlis  vient ,  un  autre  soin  m'appelle. 
À?ec  lui  je  vous  laisse ,  et  suis  mademoiselle. 

(  Elit  s'en  va.) 

SCÉjNE  xyi. 

LE  MARQUIS,  M.  DE  FORLiS. 

M.   DE  FORLIS. 

Ou  donc  est  le  baron  ?  Je  viens  pour  le  chercher. 

LE  MARQU  IS. 

Malgré  lui ,  de  ces  lieux  on  vient  de  l'arracher. 

M.   DE  FORLIS. 

Qui  peut  l'avoir  contraint?... 

LE  M  A  RQUIS. 

Une  affaire  imprévue  ; 
La  duchesse ,  monsieur ,  elle-même  est  venue 
Le  prendre  en  son  carrosse ,  il  a  fallu  céder. 

M.   DE  FORLIS. 

Lorsque  dans  ma  demande  il  doit  me  seconder . 
Quand  l'heure  est  décisive ,  il  manque  à  sa  promesse  1 

LE    »l  A  R  Q  U  1  s. 

Sans  doute  il  s'y  rendra ,  dès  que  la  chose  presse. 
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M.   DE  F  O  R  L  I  S. 

J'y  vole ,  il  fera  bien  de  ne  pas  l'oublier  ; 
S'il  ajoute  ce  trait ,  ce  eera  le  dernier. 

(Il  sort.) 

SCÈNE    XVII. 

LE  MARQUIS,  seul. 

Il  faut  en  sa  faveur  que  j'agisse  moi-même  j 
Je  le  puis  par  mon  oncle  ;  il  fera  tout ,  il  m'aime  f 
Son  crédit  est  puissant,  hâtons-nous  de  le  voir. 
Pour  le  mieux  obliger  d'employer  son  pouvoir , 
De  ma  secrète  ardeur  faisons-lui  confidence  j 
Du  baron,  s'il  se  peut,  répai'ons  l'indolence. 
A  monsieur  de  Forlis  je  dois  un  tel  appui , 
Et  je  sers  ino)i  amour  en  travaillant  pour  lui. 


FIN   DU    QUATniEME   ACTE. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈINE  I. 

LUCILE,  LISETTE. 

LISETTE. 

J  'ai  votre  confiance,  et  je  suis  satisfaite. 

LUCILE. 

Vous  la  méritez  bien  ;  mais  je  suis  inquiète. 
Mon  père  et  le  baron  sont  absents  de  ces  lieux  ; 
Le  marquis  devroit  bien  se  montrer  à  mes  yeux , 
Et  profiter  du  temps  que  son  rival  lui  laisse. 

LISETTE. 

lOui ,  ce  sont  des  instants  très  chers,  mais  sa  tendresse 
Peut-être  est  occupe'e  ailleurs  utilement. 
De  mon  maître  pour  vous  je  crains  le  changement  : 
Il  pourra  balancer  son  penchant  pour  la  mode , 
Et  le  rendre  assidu ,  partant  plus  incommode. 

LCCILE. 

Vous  me  faites  trembler ,  j'aime  mieux  sa  froideur. 

LISETTE. 

Pendant  huit  jours  au  moins  redoutez  son  ardeur. 
Son  amijur  à  présent  vous  voit  spirituelle , 
Et  vous  avez  le  prix  d'une  beauté  nouvelle. 
J'entends  marcher  quelqu'un.  C'est  le  pas  d'nn  amant. 

LUCILE. 

Oui ,  le  marquis  arrive  avec  empressement  r 
C'est  lui.  Le  cœur  me  bat. 
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LISETTE. 

Emotion  charmante  I 

LUC  ILE. 

Ah  oiel  1  c'est  le  baron. 

LISETTE. 

La  mepriss  est  piquante. 
La  comtesse  en  ces  lieux  accompagne  ses  pasw 
(  Lisette  sort.  ) 

SCÈNE    IL 

LE  BARON,  LUCILE,  LA  COMTESSE. 

LA  COMTESSE,  au  baroiK 

Non,  quoi  que  vous  disiez,  je  ne  vous  quitte  pas. 

LE  BARON,  à  Lucilt. 

Je  n'ai  pu  m'e'chapper  des  mains  de  la  duchesse  : 
Je  suis  au  désespoir.  La  cruelle  comtesse 
A  secondé  si  bien  son  désir  obstiné , 
Qu'à  la  pièce  nouvelle  elles  m'ont  entraîné. 
Elles  m'ont  enfermé  malgré  moi  dans  leur  loge  ; 
Mais  en  vain  des  acteurs  elles  ont  fait  l'éloge , 
Au  théâtre  et  partout  je  n'ai  rien  vu  que  vous. 
Je  trouve  dans  vos  yeux  un  spectacle  plus  doux  ; 
Il  jette  tous  mes  sens  dans  Une  aimable  ivresse; 
Et  voilà  désormais  le  seul  qui  m'intéresse. 

LA  COMTESSE. 

Qu'entends-je  ?  Il  prend  le  ton  d'un  amant  langoureux, 

LE  BAHON. 

Je  le  suis  en  effet. 

LA   COMTESSE. 

Vous  êtes  amoureuiî 
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£E  BAR05. 

Oui ,  beaucoup. 

LA  COMTESSE. 

Je  frémis  du  transpoit  qui  i 'entraîne. 
LE  BABOR,  à  Lucile. 
De  notre  lijTuen  ce  soir  je  veux  former  la  chaîne; 
Et  votre  père  va. . . . 

LUCILE,  d'un  air  trouble. 

Monsieur ,  l'avez-vous  tu  ? 
LE  BAi\  05. 
Empressement  flatteur  !  Je  ne  l'ai  jamais  pu. 
J'ai  manqué  malgré  moi  llieure  qu'il  m'a  donnée. 

LA  COMTESSE. 

Mais  c'est  un  vrai  délire,  et  j'en  suis  étonnée: 

Si  vous  continuez,  il  faudra  vous  lier. 

C'est  cent  fois  pi»,  monsieur,  que  de  \ous  marier. 

LE  BARON. 

Mon  ardeoT  est  parfaite. 

LA  COMTVESSE. 

Ah  !  des  ardeurs  parfaites  ! 
Mais  étant  amoureux .  et  du  ton  dont  vous  1  éie^. , 
Adorant  et  bn\lant  pour  1  objet  le  plus  doux , 
Que  vouler-vous  ,  monsieur ,  que  1  on  fasse  de  \  ous  ' 
Le  monde  va  bientOt  fuir  votre  compagnie. 

LE  BAB  ON. 

J«  me  partagerai. 

LA  COMTESSE. 

Non ,  tout  amant  l'ennuie  : 
L  amour  et  lui,  monsieur,  sont  brouillés  lout-à-fait. 
L'un  est  vif,  amusant,  l'autre  sombre  et  distrait. 
Le  monde  d  un  butor  fait  un  homme  passable , 
Et  l'amour  fait  un  sot  souvent  d'un  homme  aimabk. 

Tb  rÀire.  C~Jta.  ea  rer».    6.  20 
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L  U  C  I  L  E. 

Ce  portrait  de  l'amour  n'est  pas  bien  gracieux. 

LA   COMTESSE. 

Mon  bel  ange,  il  est  peint  plus  charmant  dans  vos  yeux. 

LE  BAR  oy. 
En  dépit  de  vos  traits,  l'amour  polit  nos  âmes. 

LA   COMTESSE. 

C'est  l'ouvrage  plutôt  du  commerce  des  dames. 
Pour  valoir  quelque  chose,  il  faut  nous  voir  vraiment, 
Avoir  du  goût  pour  nous,  mais  point  dattachement; 
Point  d  amour  décidé ,  ni  qui  forme  une  chaîne. 

L  u  c  I  L  E. 
3'avois  cru  jusqu'ici  que  nous  valions  la  peine 
Qu'on  s'attachât  h  nous  particulièrement. 

LA   COMTESSE. 

Je  vois  que  la  petite  est  fille  à  sentiment. 
Volontiers  je  fais  grûce  à  l'erreur  qui  l'occupe , 
Elle  n'a  que  aeize  ans.  C'est  l'âge  d  être  dupe  : 
L'âge  par  conséquent  de  se  représenter 
L'amour  sous  des  couleurs  faites  pour  enchanter. 
Moi-même  à  quatorze  ans  j'ai  donné  dans  le  piège  ; 
Moi ,  baron ,  qui  vous  parle.  Oui ,  vous  l'avouerai-je ,  • 
J'ai  soupiré,  langui  pour  un  jeune  écolier. 
Mais  langui  constaimnent  pendant  un  mois  entier. 

LE  BAR  ON. 

Une  telle  constance  est  vraiment  admirable  ! 

LA   COMTESSE,   h  LucUe. 

L'amour  vous  paroît  donc  bien  beau ,  bien  adorable  ^ 

LU  CI  LE. 

A  mon  âge  l'on  doit  se  taire  là-dessus , 
Madame;  et  je  m'en  vais  de  peur  d'en  dire  plus. 
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LA  COMTESSE. 

Choisissez  pour  époux ,  si  vous  êtes  bien  sage , 

Un  homme  moins  couiu ,  mais  qui  soit  de  votre  âge 

Ce  n'est  pas  son  avis  ,  mais  pre'fërez  le  mien. 

LUC  ILE,  à  part. 
C'est  une  folle  au  fond  qui  conseille  fort  bien. 

(Elle  sort.) 

SCÈNE    III. 

LE  BARON,  LA  COMTESSE. 

LA  COMTESSE. 

ÎÎ05,  je  ne  puis  souffrir  que  ce  nœud  s'exécute. 

Je  passe  chez  labbé  pendant  une  minute, 

Et  vais  lui  demander  certain  livre  nouveau 

Qu'on  dit  bon ,  car  il  est  vendu  sous  le  manteau- 

Ensuite  je  reviens ,  je  vous  le  signifie , 

Pour  rompre  votre  hymen ,  ou  le  nœud  qui  nous  lie. 

Si  votre  amour  l'emporte ,  adieu ,  plus  d'amitié , 

D'estime  ni  d  égards  pour  un  homme  noyé. 

Paris ,  dont  vous  allez  vous  attirer  le  blâme , 

Fera  voire  épitaphe ,  au  lieu  d'épithalarae. 

A  votre  porte  mémo  on  vous  fera  1  aff'ront 

De  l'afficher,  monsieur,  et  les  passants  liront  : 

u  Ci-gît  dans  son  hôtel,  sans  avoir  rendu  lime, 

«  Le  baroa  enterré  vis  à  vis  de  sa  femme.  » 

(Elle  sort.) 
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SCÈNE  IV. 

LE  BARON,  seuL 

Sa  menace  est  fondée ,  et  j'en  suis  alarmé. 
Mais  non ,  belle  Forlis ,  j'aime  et  je  suis  aimé. 
Pour  unir  à  jamais  ta  fortune  et  la  mienne  , 
J'attends  dans  ce  moment  que  ton  père  revienne. 
Je  n'ai  qu'a  te  montrer  aux  yeux  de  tout  Paris, 
J'obtiendrai  son  suffrage,  au  lieu  de  son  mépris. 
D'avoir  tant  retardé  je  me  fais  un  reproche. 
Je  devois...  Mais  je  vois  mon  ami  qui  s'approche. 

SCÈNE    V. 

M.  DE  FORLIS,  LE  BARON. 

LE    BABON. 

Je  vous  attends  ici,  monsieur,  pour  vous  prier... 

M.   DE  F  on  LIS. 

Et  moi  je  viens  exprès  pour  te  remercier. 

Tu  m'as  servi  si  bien  et  de  si  bonne  grâce , 

Que  par  tes  heureux  soins  un  autre  obtient  la  place. 

Le  ministre  me  l'eût  accordée  aujourd'hui , 

Si  pour  me  seconder  j'avois  eu  ton  appui. 

LE    BARON. 

C'est  l'effet  du  malheur. 

M.   DE  FOBLIS. 

Dis  de  ta  négligence. 

LE    BARON. 

Non ,  il  n'a  pas  été ,  monsieur ,  en  ma  puissance. 
Un  contre-temps  fatal  a  retenu  mes  pas. 
J'étois  prêt  ù  voler... 
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M.  DE  FOULIS. 

Je  ne  t 'écoute  pas. 

LE    BABOS. 

Tai  rencontre,  vous  dis-je,  un  invincible  obstacle; 
Et  j'étois  .. 

M.   DE   FOBLIS. 

Je  le  sais ,  fort  tranquille  au  spectacle. 
LE  B  An  o  s. 
Oui ,  mais. . . 

M.   DE  F  O  I»  L  I  s. 

Ton  procédé  ne  sauroit  s'excuser. 
Du  nœud  qui  nous  unit  tu  ne  fais  qu'abuser. 
Depuis  dix  ans  entiers  que  lamitié  nous  lie, 
J'en  remplis  les  devoirs  et  ton  cœur  les  oublie. 
Tu  ne  mets  rien  du  tien  dans  cet  engagement  ; 
J'en  ai  seul  tout  le  poids ,  et  toi  tout  l'agrément. 

LE  B  A  n  o  :i. 
Dans  vingt  occasions  j'ai  témoigné  mon  zèle, 

M.   DE   FORLIS. 

Tu  viens  de  m'en  donner  une  preuve  fidèle. 
Le  seul  prix  que  je  veux  de  mon  attaciiement^ 
Est  de  venir  parler  au  ministre  un  moment. 
Mon  sort  dépend  d'un  mot,  d'une  simple  parole, 
Je  ne  puis  1  obtenir;  e<  ton  esprit  frivole 
Refuse  à  mcm  bonheiu-  ces  instants  précieux, 
El  c'est  pour  les  donner,  à  quel  soin  glorieux? 
A  celui  de  juger  une  pièce  nouvelle. 

LE   BAn05. 

Monsieur,  on  ma  contraint  malgré  moi... 

M.  o£  FOn  LIS. 

Bagatelle. 

J'ouvre  les  yeux,  et  vois  que  dans  ce  siècle-ci , 

Le  plus  mauvais  partage  est  celui  de  l'ami. 

ao. 
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LE  BARON. 

Monsieur,  je  vous  promets... 

M.  DE  F  O  R  L  I  s. 

Inutile  promesse. 
Je  vous  le  dis  avec  beaucoup  de  politesse , 
Mais  dans  un  desssein  ferme  et  forme'  sans  retour , 
Je  n'aurai  plus  pour  vous  qu'une  estime  de  cour; 
Et  vous  ne  devez  plus ,  à  l'avenir ,  attendre 
De  m'avoir  pour  ami ,  ni  de  vous  voir  mon  gendre. 

tE  BARON. 

Si  vous  n'écoutez  plus  la  voix  de  l'amitié , 

Si  pour  moi  désormais  vous  êtes  sans  pitié , 

Pour  votre  fille,  au  moins,  montrez-vous  moins  sévèr«j 

Prenez  en  sa  faveur  des  entrailles  de  père  ; 

Et  puisqu'il  faut ,  monsieur ,  vous  en  faire  l'aveu  , 

Sachez  que  sa  tendresse  est  égale  à  mon  fe« , 

Qu'un  penchant  mutuel... 

M.   DE  F  OR  LIS. 

Quoi  !  ma  fille  vous  aime  ? 

LE    BARON. 

Oui ,  le  marquis  pourra  vous  l'attester  lui-même  ; 
Et  pour  vous  en  donner  un  garant  plus  certain, 
Lisez ,  voici ,  monsieur ,  un  billet  de  sa  main  : 
Vous  voyez  qu'en  trompant  notre  attente  commune , 
Vous  feriez  son  malheur  comme  mon  infortune. 

M.  DE  FORtis,  après  avoir  lu  le  billet,  qu'il  lui  rend.. 
Pour  vous  prouver  qu'en  tout  l'équité  me  conduit, 
Et  que  je  ne  suis  point  un  aveugle  dépit, 
Je  consens  que  ma  fille  elle-même  prononce  ; 
Je  m'en  rapporterai ,  monsieur,  à  sa  réponse. 
Je  dois  croire ,  et  je  suis ,  qui  plus  est ,  affemu 
Quç  vous  ne  serez  pas  meilleur  époux  qu'ami  ; 


ACTE  V,'SCÈNE  V.  !i35 

Mais  ce  danger  pour  elle  est  encor  préferaLle , 
Tout  mis  dans  la  balance ,  au  malheur  effroyable 
Dobeir  par  contrainte,  et  de  voir  son  sort  joint 
Au  destin  d'un  mari  qpi'elle  n'aim'eroit  point. 
Pour  l'immoler  ainsi ,  ma  fille  m'est  trop  chère. 
Ma  bonté  sait  borner  l'autorité  de  père  ; 
Le  ciel  nous  a  donné  des  droits  sur  nos  enfants, 
Pour  être  leurs  soutiens ,  et  non  pas  leuis  tyrans. 

LE    BABON. 

Honsieur  me  rend  l'espoir  d'entrer  dans  sa  famille. 

SCÈÎnE    VI. 

tiE  BARON,  M.  DE  FORLIS,  LISETTE. 

M.   DE  F  on  LIS. 

Lisette? 

LISETTE. 

Quoi ,  monsieur  ? 

M.    DE    F  on  LIS. 

Allez  dire  à  ma  ÊUe 
Que  je  veux  lui  parler,  et  qu'elle  vienne  ici. 

(^Lisette  rentre.) 

scèjne  vil 

LE  BARON,  M.  DE  FORLIS. 

LE  B  A  n  O  5. 

Vous  me  rendez  la  vie  en  agissant  ainsi. 

IL  DE  FORLIS. 

Faites  en  ma  présence  éclater  moins  de  zèle  ; 
J«  n«  fais  rien  pour  vous ,  je  ne  regarde  qu'elle. 
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SCÈNE   VIIÏ. 

LE  BARON,  LE  MARQUIS,  M.  DE  FORLIS. 

LE  M  A E  Q TJ I S ,  Cl  M.  de  Fortls. 
Je  viens  vous  détromper  sur  le  gouvernement. 
Vous  l'obtenez,  monsieur,  par  accommodement. 

M.  DE  FORLIS. 

Pour  un  autre  j'ai  cm  la  cliose  dëcide'e. 

LE  MARQUIS. 

La  place  ëtoit  promise  et  non  pas  accordée. 
Mou  oncle  qui  parloit  pour  votre  concurrent, 
Avec  lui  vient  de' prendre  un  autre  arrangement 
Il  lui  fait  obtenir ,  monsieur ,  à  mon  instance , 
La  vôtre  qui  se  trouve  être  à  sa  bienséance , 
Et  d'une  pension  on  y  joint  le  bienfait. 
De  l'autre  en  même  temps  vous  avez  le  brevet, 

M.   DE  FORLIS. 

le  ne  saurois,  monsieur,  dans  cette  circonstance 
Vous  marquer  trop  ma  joie  et  ma  reconnoissance. 

LE  B  AB  o N ,  à  M.  <ie  Foriis. 
Par  cet  heureux  moyen  voilh  tout  rétabli , 
Et  monsieur  du  passé  doit  m'accorder  l'oublL 

IVI.  DE   FORLIS. 

Kon  ,\au  marquis  tout  seul  je  dois  ce  bien  suprême. 

LE   BARON. 

Mais  il  est  mon  ami ,  cela  revient  au  même. 

M.   DE   FORLIS. 

Loin  de  parler  pour  vous,  son  procédé  plutôt 
Fait  du  vôtre,  monsieur ,  la  critique  tout  liaut. 
':ous  mes  efibrts  n'ont  pu  faire  agir  votre  zèle; 
Le  sien  m'a  prévenu  ,  voilà  votre  modèle. 
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SCÈNE  IX. 

LE  BARON,  M.  DE  FORLIS,  LE  MARQUIS,  LA 
COMTESSE. 

tÀ  COMTESSE. 

L'htmeîi  est-îl  rompu,  baron  infortuné? 

M.  DE  F  on  LIS. 

îîon  ;  mais  ie  le  voudrois. 

LA  COMTESSE- 

Quel  bien  inopiné  ! 
Je  vois  de  mon  côte  passer  le  cher  beau-père. 

LE  BARON. 

Sa  ûlle ,  qui  paroît ,  me  sera  moins  contraire. 

SCÈNE   X. 

LE  BARON,  M.  DE  FORLIS,  LE  MARQUIS, 
LA  COMTESSE,  LUCILE,  LISETTÏ:. 

M.   DE  FOALIS. 

Ma  fille,  approche-toi,  viens  ;  c'est  ici  l'instant 
Pour  toi  le  plus  critique  et  le  pins  imf>ortant. 
J'apprends  que  le  baron  a  su  toucher  ton  àme  ; 
Je  ne  puis  le  blâmer  ni  condamner  ta  flamme. 
Par  mon  choix  j'ai  moi-même  autorise  tes  feux, 
Prononce  :  je  te  laisse  arbitre  de  tes  vœux. 

LISETTE. 

Mais ,  c'est  parler  vraiment  en  père  raisonnable. 

LE  BAB  oîT,  h  Lucile. 
3'attends  de  votre  bouche  un  arrêt  favorable. 
Déclarez  mon  bonheur. 
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LE  MAHQUIS,  a  part. 

Quoique  sûr  d'être  aimé. 
Je  n'ai  pas  son  audace ,  et  je  suis  alarme', 

tE  BARON. 

Que  vois-je  !  Vous  restez  dans  un  profond  silence, 

Quand  vous  pouvez  d'un  mot  combler  notre  espérance  ?j, 

Eh  quoi  donc  !  cet  aveu  doit-il  tant  vous  coûter  ?( 

Vous  n'avez  simplement  ici  qu'à  répéter 

Ce  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'écrire , 

Et  ce  que  je  ne  puis  me  lasser  de  relire 

Dans  ce  tendre  biUet  si  cher  à  mon  ardeur. 

Ah  !  n'en  rougissez  pas ,  il  vous  fait  trop  d'honneur.'' 

LA  COMTESSE. 

Quel  est  donc  cet  écrit  ? 

L  E  B  A  B  O  N. 

Une  lettre  charmante. 

LA  COMTESSE. 

Donnez-moi ,  de  la  voir  je  suis  impatiente. 
(£//e  prend  la  lettre  et  la  lit.) 

M.  DE  FORLIS. 

Cette  lettre ,  ma  fille ,  a  nommé  ton  époux  : 
L'homme  à  qui  tu  l'écris... 

LE  BAR  ON,  à  Lucile. 

Est  seul  digne  de  vous. 
N'en  convenez-voixs  pas ,  ainsi  que  votre  père  ?( 

LU  CI  LE. 

Oui,  monsieur,  j'en  conviens. 

LE  BARON. 

Par  cet  aveu  sincère 
Sa  bouche  clairement  prononce  en  ma  faveur. 

LUCILE. 

J«  n'ai  point  prononcé,  vous  vous  trompez,  monsieur:  i 


ACTE  V,  SCÈNE  X-  aSg 

LE  B A r.  o :». 
Eli  quoi  !  n'est-ce  pas  moi  que  vous  venez  d'élir*  ? 
Ce  billet  avoué  suffit. 

LUC  ILE. 

Nou- 

LE  BAROK. 

Qu'est-ce  à  dire  ? 
LÀ  COMTESSE,  après  avoir  lu. 
Mais, qu'il  n'est  pas  pour  vous;  c'est  pour  un  homme  absent. 

LE  BAR  os. 

Madame... 

LA  COMTESSE. 

Mais ,  monsieur ,  écoutez  un  moment. 
{'Elle  lit  haut.) 
«  L'abattement  où  m'a  plongé  la  crainte  d'être  oubliée 
M  de  voiis ,  a  dû  donner  de  moi  cette  idée.  » 

{Au  baron f  en  s' interrompant.) 
«  Oubliée  !  »  Est-ce  vous ,  qui  l'obsédez  sans  cesse  ? 

LE  BAI\  ON. 

Pardon ,  j'ai  donné  lieu  moi  seul  à  sa  tristesse. 

LA  COMTESSE,  lui  présentant  le  billet: 
«  J'ai  donné  lieu  !  »  Tenez ,  répondez  à  ceci. 
{Elle  lu.) 
«  Depuis  que  je  vous  vois  ici ,  votre  présence  me  'y\w 
R  dans  un  trovible  qui  sert  à  la  confirmer.  » 

{En  s' interrompant.) 
Est-ce  povir  vous?  «  Depuis  que  je  vous  vois  ici.  » 
Vous  radotez ,  mon  cher . 

LE  BAn05. 

Le  marquis  sait  lui-même, •.  a 

LA    C  OMTESSE. 

Qu'il  ptile  donc  :  il  montre  un  embarras  extrême 
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M.   DE  FORIIS. 

Ma  fille ,  le  marquis  sauroit-il  ton  secret  ? 
R.éponds-inoi  sans  détour. 

LUC  ILE, 

Oui ,  mon  père ,  il  le  sait. 
LA  coMTiESSE,  au  marcjuis. 
Puisque  vous  le  savez ,  il  faut  nous  en  instruire. 

L  E  M  A  R  Q  UI  s. 

C'est  à  mademoisfille ,  et  je  ne  dois  rien  dire. 

LE  BAR  ON. 

Une  telle  rçserve  est  fort  peu  de  saison. 

LA   COMTESSE. 

Elle  jette  mon  cœur  dans  un  juste  soupçon  : 
La  petite  convient  qu'il  sait  tout  le  mystère  ; 
Il  se  trouble  comme  elle ,  et  s'obstine  à  se  taire. 
Je  gagerois  qu'il  est  cet  amant  fortuné. 
C'est  lui 

M.   DE  FORIIS. 

Je  le  voudrois. 

LUC  ILE. 

Madame  a  deviné. 

LE  BAR  ON. 

Comment  !  Ce  n'est  pas  moi  ? 

LU  CI  LE. 

Non ,  c'est  une  mépriae, 

LE  BARON. 

La  lettre..,. 

LUC  ILE. 

Êtoit  pour  lui.  Vous  me  l'avea  surpris*. 

LE  BAROS. 

Le  covip  est  foudroyant  \ 


y 
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LISETTE,  à  part. 

Il  l'a  bien  mérité. 
fcA  COMTESSE,  embrassant  le  baron. 
Yous  n'êtes  pas  aimé ,  mon  cœur  est  enchanté. 

H.    DE   FOBLIS,   (l   Lu  Cl  te. 

Que  ton  choix  est  louable ,  et  digne  de  me  plaire  ! 
En  faisant  ton  bonheur,  il  acquitte  ton  père. 

( //  montre  le  marquis.) 
La  place  que  j'obtiens  est  un  fruit  de  ses  soins. 

LE   MABQCIS. 

Pour  mériter  sa  main  pouvois-je  faire  moins? 

LE   B  ARO». 

Ah  !  marquis,  deviez-vous  me  jouer  de  la  sorte, 
Vous  h  qui  j'ai  marqué  leslime  la  plus  forte  ! 

LE    MABQDIS. 

Vous  avez ,  malgré  moi ,  combattu  mes  raisons  , 
Et  vous  m'avez  forcé  de  suintc  vos  leçons. 

LA  COMTESSE. 

De  joie,  en  ce  moment,  je  ne  tiens  point  en  place  ! 
Votre  hymen  est  rompu  ;  quelle  heureuse  disgrâce  1 

M.  DE  FOBLIS,  Qu  marfjuis  et  à  Lucite. 
Sortons  de  cet  hôtel,  tout  doit  nous  en  bannir. 
Venez,  mes  chers  enfants ,  je  m'en  vais  tous  unir. 

{Au  baron.  ) 
Vous ,  vous  n'avez  plus  rien  qui  retienne  votre  âme , 
Et  VOU5  pouvez,  monsieur,  aller  avec  madame, 
Entendre  concertos ,  sonates ,  opéra , 
£t  lesVacarminis  autant  qu'il  vous  plaira. 

(//  sort  avec  te  manfuis  et  sa  fille;  Lisette 
rentre  en  mfint  temps.  ) 


Tbt'IlrCa  Com.   ta  *«rs.    fî-. 
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SCÈNE    XL 

LE  BARON,  LA  COMTESSE, 

LA    COMTESSE. 

Croyez-en  ses  conseils;  venez,  suivez  meg  trace»: 
Fuyez  votre  maison ,  et  reprenez  vos  grâces. 
Ne  soyez  plus  ami ,  ne  soyez  plus  amant. 
Soyez  l'homme  du  jour ,  et  vous  serez  channant, 
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LEPOUX 

PAR   SUPERCHERIE, 

COMEDIE, 
PAR    DE   BOISSY, 

Représentée ,  pour  la  première  fois,  k-  g  mar» 
1744. 


PERSOIS^AGES. 

Le  Mabquis  c'On ville,  époux  secret  d'Emilie. 

MiLORD  Belfort,  cru  l'époux  d'Emilie.   . 

Emilie. 

C05STA5CE,  cousine  d'Emilie. 

Lafleuh,  valet  du  marquis. 


I  a  scène  est  en  Angleterre ,  à  la  campagne ,  chez  milord 
Belfort. 


L  ÉPOUX 

PAR    SUPERCHERIE, 
COMÉDIE. 


ACTE    PREMIER. 


SCÉ>E   L 

LE   MARQUIS,  LAFLEUR. 

LAFLEUn. 

J  'ai  tremblé  pour  vos  jours  ;  et  mon  âme  est  ravie 
De  vous  voir  réchappé  de  vou^e  maladie. 
Votre  santé,  monsieur ,  va  reprendie  sou  cour> 

L  E  M  A  n  Q  u  I  s. 
Je  me  porte  assez  bien ,  depuis  sept  ou  huit  jours , 
A  quelques  vapeurs  près ,  qui  me  liyrent  la  guerre. 

L  A  F  L  E  u  n . 
Cest  l'effet  du  brouillard  qui  règne  en  Angleterre. 
J'en  ai  senti  l'atteinte  en  arrivant  ici  : 
Une  de  ces  vapeurs,  ce  matin,  m'a  saisi. 

L  E  ,M  A  r.  Q  u  I  s. 
Va,  dans  tous  les  climats  on  ressent  leur  puissance. 
Les  plus  folles  souvent  font  leur  séjour  en  France, 
Et  les  sages  en  sont  aiuiqués  les  premiers — 
INIais  changeons  de  propos. 

21. 
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lAFLEUn, 

Monsieur ,  très-voloBtiers. 
lE  mauquis. 
Dis ,  quel  sujet  t'amène  ? 

LAFLEUR. 

Un  de  grande  iinportaoce , 
Qui  demande ,  monsieur ,  votre  convalescence. 
Votre  père  n'ayant  que  vous  seul  d'héritier, 
Vous  rappelle. 

lE  MARQUIS. 

Eh  !  pourquoi  ? 

LA  FLEUR. 

C'est  pour  vous  mari^. 

Ï,E    MARQUIS. 

Ah  del  î 

LAFLEUR. 

Frémissez  moins  d'une  telle  nouvelle. 
Celle  qu'il  vous  destine  est  jeune ,  riche  et  belle. 

LE    MARQUIS. 

L'ordre  est-il  si  pressant  ? 

t  A  F  L  E  U  R. 

Oui ,  vite ,  émharquons-nous. 
Pour  la  cérémonie  on  n'attend  plus  que  vous. 

XE  MARQUIS. 

{A  part.) 
On  m'attendra  long-temps. . . .  Quel  contre-temps  horrible  î 

L  A  F  L  E  U  R. 

Cet  hymen  cependant... 

LE  MARQUIS,  l'interronhpant. 

Est  l'hymen  impossible. 

LAFLEUn. 

Impossible,  monsieur?  Ce  discours  me  surprend: 
K'êtes-vous  pas  garçon  ?  libre ,  par  conséquent?, 
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tE    MARQUIS. 

lîon ,  je  ne  le  suis  plus ,  puisqu'il  faut  te  le  dire. 
Mon  embarras  est  tel  qu'il  ne  peut  se  décrire. 

l  AFLE  u  n. 
J'étois  d  abord  surpris;  je  deviens  effrayé. 

Vous  êtes  donc 

LE  MARQUIS,  l'interrompant. 
Je  suis  secrètement  lié. 

L  A  F  L  E  u  n. 
J'entends  ;  monsieur  a  fait  le  chqix  d'une  compagne  j 
Sans  l'aveu  de  son  père  .' 

LE  M  A  ItQUIS 

Oui,  dans  cette  campagne, 
Pt,  depuis  quatre  jours,  j'ai  contracté  ces  nœuds. 

L  A  F  L  E  u  P . 

Si  je  n  appréhendois  d'être  trop  curieux, 
Je  vous  demanderois  son  nom  ? 

LEMABQUIS. 

C'est  Krtjilie. 

L  A  FLEU  n. 

L'épouse  du  milord?  C'est  par  plaisanterie? 

LE  MARQUIS. 

Point,  Je  suis  son  mai  i ,  quoiqu'un  autre  ait  ce  non)» 

L  AFl  EU  R. 

Est-ce  une  vapeur,  ià,  qui  vous  oflusque? 

LE  MARQUIS. 

Ne-». 
J'ai  l'esprit  sans  nuage  ;  et ,  pour  preuve  sincère , 
Je  vais  te  dévoiler  le  fond  de  ce  mystère. 
La  cruelle  langueur  dont  j'ai  pensé  mourir, 
Qu'aucun  art  ne  pouvoit  connoltre ,  ni  guérir  , 
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L  amour  en  etoit  seul  l'origine  secrète: 
Et  de  lui  dépende  it  ma  gue'rison  parfaite. 
Que  dis-je  ?  Je  la  dois  aux  bontés  de  Bellbrt. 
Je  ne  puis  rappeler  ce  trait  qu'avec  transport  1 
S  il  se  dit  mon  ami ,  c'est  bien  à  juste  titre. 
Apprends  que  de  mes  jours  il  étoit  seul  l'arbitre. 
Ses  soins .  potir  les  sauver ,  ont  tout  sacrifif', 
Si  je  respire  encor ,  c  est  grâce  à  1  amitié. 

LAFLEUB. 

Déjà  par  ce  deliul  mon  âme  est  attendrie. 

tE  MAEQCIS. 

Dans  le  temps  que  Belfort  recherchoit  Emilie , 
Je  la  vis  :  mais  à  peine  un  regard  me  frappa 
Qu'elle  embrasa  mon  cœur,  et  qu  il  l'idolâtra. 
Mon  ardeur ,  en  naissant ,  condamnée  au  sUsnce , 
S  accrut  par  la  contrainte  ;  et  cette  ^^olence 
Me  conduisit  bientôt  aux  portes  du  trépas. 
Mon  ami  désolé ,  voe  serrant  dans  ses  bras , 
Me  conjure  instamment  de  parler  et  de  vivrez 
Me  dit  que  si  je  meurs  d  est  près  de  n,e  suivre. 
Ses  yeux ,  plus  éclairés  que  ceux  du  médecin , 
Pénètrent  que  mon  mal  vient  d'un  feu  clandestin , 
Et  sa  vive  amitié  tourne  si  bien  mou  âme 
Qu'il  arrache  l'aveu  de  ma  secrète  fléimme. 
tf  \  ivez ,  s'écria-t-U ,  vivez ,  mon  cber  marqtiis  ; 
a  Je  vous  cède  l'objet  dont  vous  êtes  épris. 
»  L  amitié ,  sans  effort ,  vous  fait  ce  sacrifice. 
«  Emilie  est  aimable .  et  je  lui  rends  justice  ; 
t<  Mais  j'admire  ses  traits,  sans  en  être  touché,  » 
Du  tombeau .  par  ces  mots ,  je  me  vis  arraché. 

LAFLEr  R. 

Voilà  ce  qu'on  appelle  un  ami  véritabk. 
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lE  MARQUIS. 

Un  obstacle  citicI,  et  presque  iusurmoiitaljie. 
Arrête ,  cependant ,  son  dessein  généreux. 
Prêts  à  lexccuter,  nous  sentons  tous  les  deux 
(Qu'aux  mains  d  un  étranger  la  mèiç  d'Knnlie 
Ne  livrera  jamais  une  fille  chérie, 
L  objet  de  tous  ses  soins.,  et  son  unique  espoir; 
Elle  qui  met  sa  joie  au  plaisir  de  la  voir. 
Que  fait  Belfort?  Le  jour  que  l'hyinen  s» prépare, 
Son  esprit  imagine  un  iiiovcn  fou,  bizarre; 
Mais  le  seul  qui  pouvoit  canser  ma  gutrison. 
Il  gagne  le  notaire,  et  sous  mon  propre  nom 
Fait  di  essor  le  contrat .  et  par  ce  ^tratag^^^lc , 
Feignant  d  être  témoin ,  je  signe  pour  moi-même. 

LAFLEUn. 

Voilà  qui  va  fort  bien.  Le  trait  est  sans  égal; 
Mais  il  n'a  pas  suffi  pour  guérir  votre  mal  ? 
Le  soir. . . . 

LE  MAnQuis,  rinterrompant. 
Tout  succéda  parfaitement.  La  suite--.t 
LAFLEun,  i'iiilerrompaiit. 
Je  crois  la  deviner;  et  je  vous  félicite. 
Ah  !  le  joli  roman  !  Pour  le  rendre  parfait , 
N'est-il  pas  vrai  ?  niilord,  en  confident  discret, 
Se  retire,  sans  bruit,  trompant  le  domestique, 
Après  s  être  saisi  de  la  lumière  unique 
Qu'il  avoit  fait  laisser  dans  son  appartement. 
Crac,  vous  prenez,  monsieur,  sa  place  douctmcnl, 
Et,  sous  le  voile  heureux  de  la  nuit  favorable, 
Vous  devenez  1  époux  de  cette  dame  aimable? 
Hein  ?  a'est-ce  pas  ainsi  que  le  tout  s'arrangea  ? 
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lEMABQUIS. 

Oui  ;  conune  tu  le  dis  la  chose  se  passa. 

l  A  F  L  E  u  n. 
Mais  avec  ce  l'esprit  on  compose  une  histoire. 

LE  MAEQUIS. 

C'est  une  vérité. 

lAFLEUR, 

Que  je  ne  saurois  croire. 

LE  MARQUIS. 

Faut-il  te  l'attester  par  le  plus  fort  serment? 

LAFLEUR. 

Madame  est  du  secret,  monsieur,  apparemment? 

LE  14ARQUIS. 
Ma  femme  n'en  sait  rien  ;  je  n'ose  l'eu  instruire. 

LAfj:.eur,  à  part. 
Je  pense ,  pour  le  coup ,  qu'il  est  dans  le  délire. 

L  E  M  A  B  Q  L  I  s. 

Que  la  foudre  à  tes  yeux  m' écrase,  si  je  mens  ! 

LAFLEUR ,  h  part. 
Oli  1  voilà  les  vapeurs  qui  troublent  son  bon  sens. 
Par  les  discours  qu'il  tient ,  la  chose  est  ave'rée , 
Et  je  n'eu  doute  plus ,  à  sa  vue  égarée, 

LE  MARQUIS. 

Tu  vois  qu'en  ce  pays  tout  m'oblige  à  rester?; 

LAFLEUR. 

Tout  vous  fait  un  devoir ,  monsieur ,  de  le  quitter. 

LE  MARQUIS. 

plutôt  que  j'abandonne  une  e'pouse  que  j'aime , 
Il  u'est  point  de  parti ,  ni  de  moyen  extrême 
Que  mon  cœur  ne  soit  près  d'embrasser  dans  ce  jour. 
Tu  dois  dans  ce  dessein  seconder  mon  amour. 
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LAFLEtJR. 

Sortons  d'un  lieu  fatal ,  et  courons  en  Provence; , 

Ou  vers  le  Languedoc  volons  en  diligence , 

Pour  chasser  l'humeur  noire  où  vos  sens  sont  plongés. 

L  E  M  A  RQ  U  I  s. 

Tais-toi  ;  tes  seuls  propos  la  font  naître. 

L  A  F  L  E  u  R. 

Songez.... 
lE  MARQUIS,  l'interrompant. 
Songe ,  songe ,  toi-tnême ,  à  respecter  ma  flamme. 

L AFLEtr R,  à  part. 
Gardons  de  l'obstiner  !  j  irriterois  son  ùme, 
Et  ne  ferois  qu  aigrir  son  mal  encor  plus  fort. 

LE  MARQUIS. 

U  faut ,  sans  perdre  temps ,  que  je  parle  à  Belfort, 

(Voyant  paroitre  milord  Beifurt.) 
Que  je  règle  avec  lui....  Je  le  vois  qui  s'avance. 
Laisse-nous ,  et  surtout  garde  bien  le  silence. 

LAFLEUR,  à  part,  en  s'en  allant. 
C'est  de  sa  maladie  un  effet  trop  certain.... 
Quel  assaut  pour  son  père  !  Il  mourra  de  chagrin. 


► 
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BELFORT,   LE  MARQUIS. 


BELFORT. 

Eh  bien  !  quelle  nouvelle  as- tu  reçu  de  France? 
Ton  père. . . . 

LE  MARQUIS,  l'interrompant. 

M'assassine  :  il  veut  qu'en  diligence 
Je  parte  pour  aller  e'pouser  un  parti , 
Que,  sans  me  consulter,  sa  rigueur  m'a  cLoïm. 
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Juge  de  rembarras  où  cet  ordre  me  livre. 

Comment  parer  ce  coup  ?  Quel  chemin  dois-jë  suî\  re  ? 

B  E  L  F  O  R  T. 

IVlais  prends,  si  tu  m'en  crois,  dans  cette  extrémité, 
Celui  qui  t'est  prescrit  par  la  nécessité. 
Retourne  en  ton  pays ,  et  laisse-iuoi  ta  femme. 
Son  e'tat  ne  doit  pas  inquiéter  ton  âme , 
Compte  que  j'en  aurai  le  même  soin  que  toi. 
J'ai  le  titre  d'époux;  j'en  remplirai  l'emploi. 

LE  SIARQUIS. 

Epargne  ton  ami ,  laisse  le  badinage. 

B  E  L  F  O  K  T. 

Mais  fais  donc  éclater  ton  secret  maiiage. 

LEMAlxQUIS. 

Ail  I  voilà  le  parti  que  choisiroit  mon  cœur  ; 
Mais  il  craint ,  en  parlant ,  d'exposer  son  bonheur. 
Je  vois,  de  tous  côtés,  une  affreuse  tempête. 
De  ma  femme  d'abord  la  famille  m'arrête. 
Ce  nœud  va  lui  paroître  un  outrage  mortel  r 
Elle  me  poursuivra  peut-être  en  criminel. 

B  E  L  F  o  r.  7. 

Je  suis  le  plus  coupable  ;  et  sur  moi  tout  l'orage.... 

LE  MARQUIS,  {'interrompant. 
Cette  crainte  pour  toi  me  relient  davantage. 
Emilie  elle-même  intimide  mes  sens. 
Je  la  redoute ,  ami ,  plus  que  tous  ses  parents. 
Si  je  fais  cet  aveu ,  je  crains  ,  avec  justice , 
Je  crains  qu'il  ne  l'offense,  et  qu'elle  ne  rougisse 
De  me  voir  possesseur  d'un  bien  que  j'ai  surpris. 
Son  indignation  en  deviendra  le  prix. 
Elle  va  me  haïr,  - 
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B  E  L  F  O  n  T. 

On  excuse  une  audace 
Que  l'amour  a  causée,  et  que  l'iiymen  efface. 
D'Orville,  h  cet  égard  dissipe  ton  effroi. 
Si  son  cœur  doit  haïr  quelqu'un ,  ce  sera  moi. 
Choisi  pour  son  époux,  j  ai  cède  sa  personne. 
Voilà  <e  que  jamais  le  sexe  ne  pardonne. 
Il  vaut  mieux  près  de  lui  manquer  de  probité, 
Outrager  sa  vertu,  qu'offenser  sa  fierté: 

LE  HAUQUIS. 

Il  fôut  donc  me  résoudre  à  rompre  le  silence^ 
Mais,  par  délicatesse,  encore  je  balance; 
Et  je  voudrois,  avant  de  la  tirer  dencur. 
Je  voulroi?,  par  degrés,  m'assurer  de  sou  cœur, 
J«  crains  qu'elle  ne  t'aime. 

BELFonx,  en  plaisantant. 

On  est  assez  aimable 
Pour  lui  plaire ,  en  effet. 

LE  MARQUIS. 

Ma  crainte  est  raisonnablt 
BELF  on  T. 

Ah  !  d'uii  plus  juste  soîn  tu  te  dois  occuper,        , 
Et  ton  premier  devoir  est  de  la  détromper. 
Plus  tu  laisses  ta  fomroe  en  cette  erreur  blâmable 
Et  pius  li  sou  égard  ton  cœur  se  rend  coupable. 

LE  .-M  A  n Q  u  I s. 
Il  est  vrai.  Faisons-lui  cet  aveu  ,  de  moitié. 
L'amour  sera  plus  fort,  aidé  de  l'amitié  ; 
Car  je  n'aurai  jamais ,  moi  seul ,  cette  asstu'ance. 

BELF  ont. 
Ta ,  tu  me  fais  pitié. 

thoâtr".  Coni.  en  ver«.  6.  Si 
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L  E  M  A  n  Q  U  1  s. 

Je  tremble,  plus  j'y  pense. 

B  E  L  F  O  R  T. 

Quel  cœur  pusillanime,  et  quel  mari  poltron  ! 

i  E  M  A  R  Q  Cl  s. 

Il  n'en  fut  jamais  un  dans  ma  position. 
Tu  dois ,  toi  qui  le  sais,  excuser  mes  alarmes.,        ""^ 
D'Emilie,  il  est  vrai,  je  possède  les  charmes  : 
Je  jouis  comme  époux  du  plus  heureux  succès  j 
Mais,  milord,  comme  amant  je  n'ai  fait  nul  progrès , 
Et  j'ignore  comment  on  prendia  mon  hommage. 
J'en  suis ,  pour  ainsi  dire ,  à  mon  apprentissage. 
Tes  raisons  cependant  1  emportent  sur  ma  pevu" , 
Et  je  vais  de  ce  pas  lui  découvrir  mon  cœur... 
{Croi/aiit  entendre  venir  cjutlcju'un.) 
J'entends  du  bruit. . ,  C'est  elle. . .  Ah  !  ma  frayeur  redouble 
Ne  m'abandonne  pas  ;  éoutiens-moi  dans  mon  trouble. 

BELFOnX. 

Bon  !  personne  ne  vient  ;  tu  te  moques  de  moi. 
Je  suis  embarrassé,  dans  le  fond,  plus  que  toi. 
J  aime  en  secret  aussi. 

LE  MARQUIS. 

Comment  î  ton  cœur  soupire  ? 

BELFORT. 

~îîon  ;  il  brûle  gaîment ,.  quoiqu'il  n'ose  le  dir^ 

LE  MARQUIS. 

Quel  est  l'objet  caché  ? 

BSLFORT,  hésitant. 
La  parente... 

L£  MARQUIS. 

De  qui  ? 
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BELFOr  T. 

>'e  dcvin«-tu  pas  ? 

r.E  M  An  QUI  s.        ^-^ 
Est-ce  d'i-jnilie  ? 

BELFO  r.T. 

Oui. 
Tu  me  protégeras ,  puisqu'elle  est  ta  cousine. 
Constance  est  enj<^U''e,  et  j'ai  l'huineur  badine. 
"Vos  deux  cœurs  sont  unis  dt'Ja  par  la  gaîte'. 
Mais  parle ,  si  tu  veux  que  je  sois  écouté. 
DccouvTir  ton  état,  c'est  me  servir  moi-même. 
J'attends  qu  il  soit  connu  pour  avouer  que  j  aime. 

LF    MARQUIS. 

Cette  raison  suSlt  pour  m'euliardir.  Va-t'en... 

'  i^oijanl  paraître  F.mtlie.) 
Ma  femme,  pour  le  coup,  paroît...  Demeure  ..  Atten  .. 
Je  tremble  à  son  aspect. 

BELFORT. 

Adieu ,  je  me  retire. 
(A  pari.) 
Sa  situation  est  neuve .  et  me  fait  rire. 

SCÉ>E    III. 

EMILIE,   BELFORT,  LE  MARQUIS. 

EMILIE,  à  Bel  fort ,  fjui  a\'oit  déjà  fait  cjuelques   pas 

pour  sortir. 
QuÀ5D  j'entre,  vous  sortez? 

BELFOnT. 

Je  m'en  vais  revenir. 
D'Orville,  en  attendant,  veut  vous  entretenir. 

(//  sort  en  riojil.) 
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SCÈNE    lY. 

LE  MARQUIS,  EMILIE. 

EMILIE. 

A  LUI  plaire  j'ai  beau  mettre  mon  soin  suprême  , 

ïl  m'évite  toujours ,  et  ricane  de  même. 

Je  suis  apparemment  ridicule  à  ses  yeux  ? 

De  quatre  ioiu"s  d'hymen  c'est  l'effet  merveilleux  I 

LE    MARQUIS. 

Madame ,  pouvez-vous  concevoir  cette  idée  ? 
Je  dois ,  pour  mon  ami. . . 

EMILIE,  l'interrompant. 

Monsieur ,  elle  est  fondée. 
Vos  yeux  sont  les  témoins  de  son  mépris  pour  moi^ 

LE  MARQUIS. 

Son  estime  pour  vous  est  parfaite,  et  je  doi... 

EMILIE,  l'interrompant. 
S'il  étoit  vrai ,  monsieur ,  auroit-il  ces  manières  ? 

LE  MARQUIS. 

Je  cotjviens  avec  vous  qu'elles  sont  singulières. 
Mais  ce  tort  apparent  est  pardonnable,  au  fonds: 
11  est  même  appuyé  sur  de  fortes  raisons. 

EMILIE. 

Des  raisons  ?  Faites-moi  l'honneur  de  m'en  instruire. 

LE  MARQUIS. 

Vous  l'ordonnez  ?  Je  vais...  Je  crains  de  vous  les  dire. 

EMILIE. 

Vous  craignez  ? 

LE   MARQUIS; 

Ah  !  bien  loin  que  vous  m'intimidiez , 
Madame,  j'ai  besoin  que  vous  m'encouragie:^. 
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De  grâce!  accordez-moi  toute  votre  indulgence, 
Ou  je  serai  forcé  de  garder  le  silence. 

EMILIE. 

Mon  époux ,  à  ce  compte ,  est  donc  bien  criminel  ? 

LE    M  A  B  Q  U  I  s. 

Pardonnez  à  l'amour,  qiii  seul  la  rendu  tel. 

EMILIE. 

Quoi  !  Belibrt  aime  ailleurs  ? 

LE    MARQUIS. 

Belfort  le  peut  sans  crime. 

EMILIE. 

Du  grand  monde  voilà  l'ordinaire  maxime. 
A  vous  en  croire  aussi ,  je  dcvrois  l  imiter  ? 

LE  MAUQUIS. 

Sans  doute. 

É&IILLE. 

\oi^  riez  ? 

LEMAUQCIS. 

Non,  Caiiniez  m'e'couter. 

EMILIE. 

L'ami  de  mon  époux,  lui-mi'me,  me  conseille... 

LE  MARQUIS,  L'interrompant. 
Souffrez. . . 

EMILIE,  l'interrompant  a  "  «  Intir. 
A  vos  discours  je  ferme  n^on  oreille. 
Je  ne  m'étonne  plus  s'il  fnit  partout  me?  yeux... 
Mais  je  dois  étouffer  un  sonpçon  odieux. 
Si  Belfort  m'a  trompée,  insultée  ou  traLie, 
J'aime  mieux  l'ignorer  que  d'en  être  cclaircie. 
Je  le  liaîrois  trop  ;  et  je  dois .  par  honneur, 
Ecarter  ce  (jui  peut  le  noi«:ir  dans  mon  ca  .;r. 

?2. 
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I  E  M  A  B  Q  U  I  S. 

Craindre  de  le  haïr  !...  Ah  1  c'est  i  aimer,  madame. 

É>IÎLIE. 

Je  raime  aussi. 

I  E  M  Jk  li  Q  u  I  s. 
Tant  pis. 

EMILIE. 

Comment  1  monsieur  me  b'.lni» 
D'aimer  ipon  mari  ? 

LE   MARQUIS. 

Non ,  je  le  dtisirc  fort. 

EMILIE. 

Tout  coupnLle  qu'il  est,  je  dois  cl)énr  Belfort. 

LE  MARQUIS. 

Vous  ne  le  devez  pas. 

EMILIE. 

Tous  changez  de  langage? 

LE  MARQUIS. 

Je  voudrois  et  ne  puis  eu  dire  davantage. 

EMILIE. 

Vous  pâlissez ,  marquis  !  vous  trouveriez-vous  mal  ? 

LE  MARQUIS. 

(  A  part.  ) 
Mais  je  ne  suis  pas  bien...  Voili  le  trait  fatal 
Que  j'ai  craint  I 

EMILIE. 

C'est  encore  un  reste  de  foiblesse. 
LE    MARQUIS,  voyant  en'.' c r  Coiisluiice. 
Votre  cousine  vient ,  madame ,  et  je  vous  laisse. 

(Il  sort.) 
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SCÈ?sE   y. 

CONSTANCE,  EMILIE. 

COSSTA5CE,  qui  a  vu  l'embarras  où  était  d'Orville  en 

sortant. 
Que  vois-je?  le  marquis  sort  pâle  et  tout  tremblant? 
Vous-môme ,  vous  avez  l'air  triste  et  mt'content  ? 

EMILIE. 

La  sanié  du  marquis  n'est  pas  bien  rétablie  : 
Sa  raison  s'en  ressent  ;  je  la  crois  afToiblie. 

CONSTANCE. 

Vous  naidez  pas ,  je  crois ,  à  la  forufior, 

EMILIE. 

Sa  conversation  est  d'un  tour  singulier. 

COSSTA!«CE. 

Les  façons  de  miloid  le  sont  bipn  davantage; 
Quoiqu'en  santé  parfaite ,  il  n'en  est  pas  plus  s.ige. 
Je  crois ,  si  je  voulois ,  ^'il  nie  fei  oit  la  cour  : 
U  me  suit  à  toute  heure. 

É  M  II.  I  E. 

Et  me  fuit  tout  le  jour. 

CONSTANCE. 

A  ce  qu'il  me  paroît,  il  ne  se  contraint. gut-re 
Sa  conduite  avec  vous  est  surtout  cavalière  : 
Trois  jnurs  après  la  noce,  il  vous  m^gligo  ainsi? 
C'est  prendre  un  peu  trop  tôt  les  airs  d  un  vrai  mai  i , 
Et  vous  avez  sujet  de  paroître  rêveuse. 

j  EMILIE. 

'ïe  crains,  à  dire  vrai ,  de  n'être  pas  heureuse. 

COWSTA^CE. 

Le  marquis,  à  coup  sûr,  s'il  étoit  votre  «^poiix, 
Seroit  plus  empresst,  plus  attentif  pour  vous. 
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Il  vous  lient,  milëdi,  fidèle  cojnp^giiiç  : 
lioin  d'en  être  jaloux,  votre  mari  l'en  prie. 

EMILIE. 

Il  est  vrai  qu'on  diroit ,  à  les  voir  tous  les  deux , 
Qu'ils  sont,  pour  m'offenser.  d  intelligence  entr'eux: 
Belfort  est  iufidcle ,  et  je  viens  de  l'apprendre. 

C  O  >'  s  T  A  >'  C  E. 

De  qui  donc  ? 

É  M  I  L  I  E. 
Du  marquis,  qui  me  l'a  fait  entendre , 
Mais  d'un  ton  de  complice  et  d'un  air  interdit , 
Comme  un  homme  égaré ,  qui  ne  sait  ce  qu'il  dit , 
Accablé  sous  le  poids  du  crime  qu'il  confesse, 
Au  point  qu'il  étoit  prêt  à  tomber  en  foiblesse, 
Et  qu'il  m'a  fait  pitié,  tant  il  étoit  défait  î 

CONSTANCE. 

Il  avoit  à  vous  dire ,  au  fond,  plus  d'un  secret  : 
Mais  Eelfort,  qui  vous  trompe,  est  plus  digne  de  Wâme 
L'autre  aspire ,  du  moins,  à  consoler  votre  âme. 
Mon  sexe  à  de  tels  soins  est  toujoius  oblige'; 
Il  est  doux  d'être  plaint  quand  on  est  négligé. 
Pour  démêler  chez  vous  lin  point  que  j'appréhende, 
puis-je  dans  ce  moment  vous  faire  une  demande  ? 
Belfort  est  fait  pour  plaire  et  pour  surprendre  un  coeur. 
Parlez  ;  l'aimeriez-vous  d'une  sincère  ardeur  ? 

EMILIE. 

Puisqu'il  faut  vous  ouvrir  mon  ûme  avec  franchise , 
Je  chéris  mon  époux,  sans  que  j'tn  sois  éprise. 
Mon  orgueil  est  sensible  à  ses  mépris  cljô^uants  ; 
Mais  m.on  cœur  est  tranquille,  aussi  bien  que  mes  sen«. 

CONSTANCE. 

Bon  !  j'entends  ;  vous  l'aimez  par  simple  bienséance , 
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Ft  rommc  à  la  rigueur?  Dans  cette  circoDstance. 
Voilà  ce  qui  pouvoit  vous  arriver  de  mieux. 
Votre  sort ,  en  ce  cas,  est  moins  disgracieux. 
Le  grand  point  dans  la  vie,  autant  qu'on  en  est  maître, 
Est  d  embellir  l'état  ou  le  ciel  nous  fait  naître. 
Le  tout,  pour  vivre  heureux  ,  dépend  de  s'arranger. 
Il  n  en  est  point ,  par-là ,  qu'on  ne  puisse  changer. 
Vous  pouvez,  après  tout,  rendre  le  vôtre  a.mable; 
Vous  n  avez  qu'à  saisir  le  côté  favorable. 
Miledi ,  pour  trancher  les  discours  superflus, 
Fegardez  votre  époux  comme  s'il  n'étoit  plus, 
Et  vivez  sur  le  pied  d'une  veuve  à  la  mode , 
Qu'aucun  soin  ne  retient,  qu'auciui  frein  n'incommode, 
Q\u  toujours  du  plaisir  suit  les  impressions, 
Mais  qui  défend  son  cœur  des  grandes  passions, 
Et  court,  d  un  pied  léger,  après  les  ris,  sans  cesse, 
Sans  s'écarter  jamais  des  lois  de  la  sagesse. 

EMILIE. 

Je  goûte  ce  conseil  ;  je  peux  suivre  ce  plan , 
D'autant  mieux  que  Belfort  n'est  jaloux,  ni  tyran. 
Je  paîrai  son  mépris  et  son  peu  de  tendresse 
D'un  dédain  décoré  de  froide  politesse, 
Telle  que  je  l'aurois  pour  un  homme  inconnu. 

CO^STA>•CE. 

L'indificrence  alors  devient  une  vertu. 

EMILIE,  entendant  venir  milord.  Belfort. 
i^i,  je  sens  tout  le  prix  d'une  leçon  si  sa;5e. 
'our  commencer  d'abord  à  la  mettre  en  usage, 
Le  voilà  qui  revient ,  et  je  l'entends  mouler  ; 
fc  veux  le  prévenir  et  sors  pour  l'éviter. 
De  me  fuir  le  premier  il  n'aura  pas  la  gloire 
La  retraite  pour  moi  devient  uue  victoire. 

(£.'ic  son.) 
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SCÈNE  VI. 

BÈLFORT,  CONSTANCE. 

BELFORT,  d   pari, 

La  voilà,  par  bonheur,  seule  présentement. 

{A  Constance.  )         -  j^ 

Parlons  lui....  Ma  cousine,  arrêtez  un  moment.  * 

(  Tirant  de  sa  poche  une  lettre  qu'il  lui  présente.  '■ 
5'ai  pour  vous  une  lettre. 

CONSTANCE. 

Hé  !  de  qui ,  je  vous  prie  î 

BELFORT. 

Ne  vous  alarmez  pas.  La  mère  d'Emilie 
Vous  1  écrit. 

CON'S TANCE,  prenant  la  Itllre. 
C'est  ma  tante  ?  Ah  1  donnez  ce  billet... 
(Ouvrant  la  lettre.) 
Milord  me  perniet-il  ?- 

BELFORT. 

Oui ,  milord  vous  permet.  _^ 

(Constance  lit  bas.) 
Comment  donc?  en  lisant  la  lettre  d'une  tante, 
Vous  rie2;,  rougissez?  La  chose  est  donc  plaisante? 

CONSTANCE. 

%'ous  allez  en  juger.  On  vient  de  me  marquer  j 

Que  je  dois  .sur-le-champ  vous  la  commimiquer. 
{Elle  donne  la  lettre  à  Bel  fort.) 

BELFOBT   lit   haut. 

«  Il  s'offre  pour  vous ,  ma  nièce ,  un  parti  que  je  croi* 
«  très  convenable.  Milord  Fausier ,  qui  vous  a  vue  chea 
«  moi,  3  pris  pour  vous  une  belle  passion,  et  vous  df- 
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u  mande  en  mariage.  Il  est  riclie  ;  il  vous  aime.  Voiîà 
«  dt  ux  grandes  qualitc-.  pour  vous  rendre luuit use,  vous 
>..  qui  n  avez  que  la  boaute'  pour  dot  et  la  jeunesse  pour 
«  Kéritage.  Milord  mon  gendie  connoît  poi ticuTicTcnicat 
;(  ce  vieux  seigncui.  Montrez-lui  ma  lettre  et  ronsultez-le 
({  là-dessus.  Je  sais  qu'il  s'intéresse  à  vous  ,  et  je  crois 
u  qu'il  sera  de  mon  avi^.  » 

(A  part  ,  anrès  n\'oir  lu.  ) 
Je  n'en  sais  point  du  tout. 

COSSTA^CE. 

Fh  bien  !  sur  cette  affaire . 
Que  me  conseiller-vous?  Parlez. 
B  E  L  F  o  n-T. 

De  n'en  rien  fairt. 

CONSTAÎTCE. 

Mais  ce  parti  pour  moi  p^roît  avantagcu:i  ? 

BtLPOBT. 

tauster  a  soixante»  ans,  de  plus  il  est  oOTrttenx 
Et  ce  seroit  un  meurtre ,  ô  ma  belle  cousine  î     . 

CONSTANCE. 

Songez,  mon  clier  parent,  que  je  suis  orpheline, 
Et  sdîis  bien. 

BELFOBT. 

Vos  3'eux  seuls  valent  des  millions. 

CONSTANCE. 

Ce  n'est  qu'un  doux  propos ,  et  des  réflexions 
Plus  sages.... 

BELFOnr,  l'interrompant. 
Sentez  mieux  touf  le  prix  d'être  aimablfc, 
J*ai  pour  vous,  moi  qui  paile,  un  parti  plus  sorlable, 
Et  piéiérAle,  en  tout ,  à  votre  vieux  Fauster. 
Celui  dont  il  s'agit  a  beaucoup  de  mon  air  : 
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Il  est  de  mon  Lunieur ,  au  printemps  de  son  âge  j 
H  doit  sur  son  rivai  avoir  tout  1  avantage. 
Il  est  plus  géne'reux  et  non  moins  opulent , 
D'aussi  bonne  maison  et  beaucoup  plus  galant. 

CONSTANCE. 

Mais,  milord,  Fauster  m'aime. 

B  E  L  F  O  R  T. 

Et  l'autre  vous  adore 
Je  vous  apprends ,  pour  lui ,  ce  secret  qu'on  ignore. 
Attendant  que  pour  tel  il  s'ose  présenter, 
Cousine,  il  m'a  chargé  de  le  représenter. 
De  cet  emploi  charmant  je  m'acquitte  avec  joie. 
Souffrez  qu  à  vos  regards  mon  transport  se  déploie. 
Et  persuadez-vous ,  dans  cet  heureux  moment, 
Que  je  suis  en  effet  moi-même  votre  amant. 
En  cette  qualité  j'ose ,  belle  Constance , 
Vous  déclarer  un  feu  si  plein  de  violence 
Que  les  flots  d'un  torrent  sont  moins  impétueux, 

Et  ma  rapide  ardeur 

CONSTANCE,  i'inier rompant. 

Passe  vite  comme  eux  ? 

BELFOUT. 

Kon.  Votre  nom  ,  Constance ,  en  fciit  le  caractère; 
Elle  sera  diu-able ,  autant  qu  elle  est  sincère  ; 
Et  mon  cœur,... 

Constance,  l'interrompant. 

Votre  cœur  prend  le  ton  langoureux? 

BELF  ORT. 

Non;  de  son  naturel  mon  amour  est  joyeux. 
Dés  soupirs,  des  langueurs  vous  êtes  ennemie, 
Et  je  le  suis  aussi.  Tout  amant  triste  ennuie  ; 
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C'est  un  tort  qui  jamais  ne  peut  être  excusé. 
L'amour  est  un  enfant  qui  veut  être  amusé. 
Quand  il  joue  et  qu'il  rit,  il  est  cliamiant,  aimable; 
Mais  vient-il  à  pleurer,  il  est  insuppoi table. 
Tenons-le ,  vous  et  moi ,  toujours  eu  belle  humeur  : 

(  Voyant  rire  Constance.) 
11  s'en  portera  mieux. .. .  Bon  !  ce  souris  flatteur 
Me  dit  que  mon  esprit  persuade  le  vôtre. 
Et  que,  pensant  de  même,  ils  sont  faits  l'un  pour  l'autre. 
Jusqu'au  jour  de  l'hymen  inventons  mille  jeux, 
Dansons,  rions,  chantons,  à  l'unisson,  tous  deux. 
Par  des  transports  de  joie  exprimons  nos  tendresses  : 
Faisons-nous  joliment  cent  douces  politesses. 

(  1/  iui  baise  ta  main.) 

CONSTANCE. 

Doucement,  mon  cousin  ;  vous  êtes  trop  polii 

BELFOnX. 

C'est  l'amant  transporté  qui  vous  témoigne  ici.... 

C  Oîi  ST.\S.CE,  l'interrompant. 
Le  cousin  et  l'amant  prennent  trop  de  licence, 
Et  c'est  à  ce  dernier  que  j'impose  silence. 
B  E  L  F  o  n  T. 

Songez  que  cet  amant  doit  être  votre  épptit. 

CONSTANCE. 

Ce  n'est  là  qu'un  prétexte. 

BELFonr, 

Ah  !  désabusez-voiu. 
A  cet  époux  enfin  donnerez- vous  la  pomme  ? 
Répoadez. 

CONSTANCE. 

rfon ,  milord. 

Thcâtre.   Com.  en  ven.  G;  33 
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B  E  t  F  O  R  T. 

Pour>  juoi  ? 

C  o  >■  s  T  À  >■  C  E. 

C'est  un  jeune  hoinme 

B  E  L  F  0  n  T. 

Wals  ,  par  cet  avantage  ,  il  vous  conviendra  mieux. 

CO>ÏSTA5CE 

Par  pnidcûce.  rnon  cœur  pre.ilre  le  plus  vieux. 
Mon  sort  sera  plus  doux. 

B  E  L  F  o  n  T. 

De  l'humeur  dont  vous  êtes, 
Puuvez-vous  bien ,  ô  ciel  1  penser  comme  vous  faites  ? 

C  0>' s  TANCÉ. 

Oui  ;  l'enjouement  cliez  moi  n'exclut  pas  le  bon  sens. 
Les  exemples  me  font  craindre  les  jeunes  gens. 
Chez  les  femmes  d'autrui  ces  messieurs  sont  aimables; 
Mais  près  des  leurs,  milcrd,  ils  sont  insupportables, 
Méprisants ,  saûs  e'gards ,  infidèles .  cruelâ'  ! 

BELFORT. 

Il  en  est  quelques-uns ,  mais  tous  ne  sont  pas  tiels. 
Mon  ami.... 

CO>'sTA5CE,  l'interrompant. 

•M'est  suspect 

BEL  FOI?  T. 

Songez  qu'il  ifle  resseAib'hi. 

CONSTANCE. 

C'est  par  cette  raison  qu  à  I  accepter  je  tremble. 

BELFOnX. 

La  crainte  est  obligeante  et  l'aveu  des  plus  doux, 

COSSTA5CE. 

Mais  vous  méritez  bien  qu'on  parle  ainsi  de  vous, 
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Et  l'air  dont  vous  vivez  ici  pW*  d'Hmilie, 
Depuis  le  peu  de  temps  qii'un  même  sort  vrus  lie  , 
Me  Idit,  avec  raison .  craindre  un  mallieur  pareil. 
Si  vous  étiez  plus  sage  et  suiviez  mon  conseil , 
Vous  négligeriez  moins  une  épouse  si  Lelle 

BEL  FORT. 

C'est  pour  ne  pas  user  l  amour  qi.e  j'ai  p«ur  elle. 
Je  lévite  le  jour,  comme  il  faut  K>ut  prévoir. 
Exprès  pour  la  trouver  plus  aimable  le  soir. 

c  o  >  A  T  A  N  c  E. 
Un  oubli  si  blimable ,  un  tort  de  cette  espèce 
Est  fort  mal  excusé  par  une  gentillesse. 

B  E  L  F  o  n  T. 
Mais  si  la  vérité  jiistifioit  mes  torts, 
L'amant  en  question  vous  plairoit-il  alors? 

CONSTAîtCC 

■Vous  supjwsez  toujours  des  choses  incroyables. 

L'amour  peut  bien  souvent  se  repaître  de  lobks  ; 

Mais  1  livnien  est  un  dieu  plein  de  solidité: 

U  établit  ses  droits  sur  la  réalité. 

Milwrd  Faustfr  est  vieux,  mais  du  moins  il  existe  ; 

Et  je  vais  à  ma  tante.... 

BELFORT,  l'interrompant. 

Arrêtez-vous.  J'insiste. 
L'cpoux  pour  qui  je  parle  est  réel ,  de  tout  point  -, 
Il  est  des  plus  vivants ,  ou  je  ne  le  suis  point. 

CONSTANCE. 

S'il  étoit  vrai,  monsieur,  on  le  veiroit  paroître. 

BELF  on  T. 
Puisque  vous  exigez  qu  il  se  fasse  connoître, 
Il  va,  sans  plus  tarder,  se  montrer  à  vos  yeux. 
Vous  le  voyez. 
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CONSTAi;CE. 

(DÛ  donc  ? 

B  E  L  F  O  I»  T. 

Devant  vous ,  en  ces  lieux. 

CONSTANCE. 

Je  n'y  vois  que  vous  seul. 

B  E  L  F  o  n  T. 

Et  c'est  aussi  moi-mênie. 

CONSTANCE, 

Vous  ? 

B  E  L  F  o  R  T. 

Oui,  c'est  Dioi  qui  suis  mon  ami,  qui  vous  aime, 
CONSTANCE,  ironiquement. 
À.h  I  vous  me  convenez,  monsieur,  parfaitement. 
Un  homme  ifiavié,  qui  l'est  nouvellement! 

B  E  L  F  o  R  T. 

Vous  vous  l'imaginez ,  ainsi  que  tout  le  monde. 
Voilà  le  préjuge,  voilà  comme  on  se  fonde, 
Comme  on  croit,  de  léger,  sur  la  trompeuse  foi 
D'une  vaine  apparence .' 

CONSTANCE. 

Il  est  vrai ,  je  le  croi ,  , 

Sur  la  foi  simplement  d'un  contrat  qui  vous  lie, 
Dont  je  suis  le  témoin.  C'est  ime  minutie. 

BELFORT. 

Et  si  je  vous  prouvois,  moi,  que  je  suis  garçon? 

CONSTANCE. 

Je  n'ai  plu«  rien  à  dire ,  et  le  trait  est  fort  bon  ! 

BELFORT. 

L'aveu  que  je  vous  fais  est  des  plus  véritables. 
Que  je  sois  le  dernier  de  tous  les  misérables , 
Si  je  suis  marié,  dans  le  fond. 


à 
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CONSTANCE. 

Vains  propos! 

BEL  FOUT, 

Pour  vous  désabuser,  apprenez,  en  deux  mots 

CONSTANCE,  t'interrompaiiL 
Je  ne  veux  rien  apprendre  ;  et  rougissez  dans  l'âme. 

B  E  L  F  o  n  T. 
Sachez. . .  ■ 

COîïSTASCE,  l'interrompant. 
Allez ,  monsieur ,  allez  voir  votre  femme . 
Vous  jeter  à  ses  pieds,  lui  demander  pardon , 
Et ,  pour  elle  écoutant  l'estime  et  la  raison , 
Tirez-la  du  chagrin  dont  elle  est  dévorée  ; 
Car  vous  le  causez  seul  :  j'en  suis  bien  assurée. 
Ce  reproche  vous  doit  percer  d'un  vif  remord. 
Un  écart  de  l'esprit  peut  s'excuser,  milord  ; 
Mais  les  fautes  du  cœur  jamais  ne  se  pardonnent, 
Et,  plus  que  vos  discours,  vos  proce'dés  m'étonnent. 
Ce  n'est  qu'avec  douleur  que  j'en  suis  le  témoin  , 
Et  vous  fuir  désormais  •cra  mon  premier  soin. 

BELFODT. 

Vous  êtes  dans  l'erreur.... 

(  Constance  sort  j  sans  vouloir  l'écouter  davantage. 

SCÈrsE   VIL 

BELFORT,  seul. 

Mais  elle  a  pris  la  fuite.... 
N'importe,  de  mes  feux  elle  est  toujours  instruite. 
J'ai  franchi  le  plus  fort  de  la  difficulté, 
Et  ma  raison  vaincra  son  incrédulité. 


2d. 
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SCÈNE    VIIL 

LAFLEUR,  BELFORT. 

t  AFLEUR. 

Ah  !  monsieur..,. 

BELFORT,  l'interrompant, 
Qu'as-lu  doue  ? 

LAFLEUR. 

La  douleur  la  plus  grande! 
Mon  maître.:..  Hélas  ! 

B  E  l  F  o  R  T. 

Eh  bien  !  achève. 

LAFLEUn. 

J 'appréhenda 
Qu'il  n'ait  perdu ,  monsieur ,  l'esprit  entièrement. 
J'ai  beau  faire,  le  mal  empire  h  tout  moment. 

BELFORT. 

Dis ,  quel  mal  ?. 

LAFLEUR. 

Ses  vapeurs,  qui  toujours  le  tourmenteut; 
Et ,  depuis  qu'il  a  vu  madame ,  elles  augmentent. 
Il  est  dans  uu  état  qui  fait  compassion. 
BELFORT,  à  jjart. 
Elle  aura  mal  reçu  sa  déclaration. 

LAFLEUR. 

Il  se  lève ,  il  s'assied ,  il  se  cabue ,  il  s'agite , 
U  se  plaint,  il  se  tait,  il  prie,  il  jure  ensuite, 
Se  promène  à  grands  pas,  il  devient  furieux, 
Et  puis  on  voit  des  pleurs  qui  coulent  de  ses  yeux. 
J'ai  voulu  doucement  lui  parler  de  son  père  ; 
Il  m'a ,  par  un  soufflet ,  supplié  de  me  tairei 
J'ai  cru  devoir  me  rendre  à  cetle  instauce-là. 
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B  E  L  F  O  R  T. 

Ses  vapeurs  ne  sont  rien ,  si  ce  n'est  que  cela. 

lAFlECR. 

Oh  I  ma  joue  a  trouvé  cette  épreuve  trop  forte. 

Comme  il  voit,  cependant,  que  je  gagne  la  porte i 

Très  sagement ,  de  peur  d  être  enœre  battu , 

D'une  voix  égarée ,  il  me  crie  :  «  Où  vas-tu  ? 

't  J'ai  besoin  de  toi...  Non...  sors...  Un  moment,  demeure, 

M  Va  dire,  de  ma  part,  h  niilord,  tout  à  Iheure, 

«  Qu'il  faut  que  je  lui  parle  indispensablement, 

u  Et  qu'il  monte,  au  plus  vite,  à  mon  appartement.  » 

BELFORT,  faisant  Cjuelcfues  f>a6  pour  sorlir. 
J 'y  cours. 

L  A  F  L  £  u  n  ,  le  rttenan*. 
Auparavant .  permettez  que  n^on  zèle 
Vous  prévienne,  monsieur,  sur  sa  vapeur  nouvelle 
Il  tient ,  depuis  tantôt ,  sur  madame  et  sur  vous , 
Des  discours  si  nouveaux ,  fait  des  contes  si  fou^ , 
^)ue  je  n'ose  les  dire,  et  qu'ils  vont  vous  surprendre. 

BELFOn  T. 

Quels  que  soient  ces  discours,  tu  peux  me  les  apprendre, 

lAFLECn. 

Il  dit ,  monsieur,  il  dit  qu'il  est ,  secrètewent , 
L  époux  de  votre  femme. 

BELFonr. 
Il  le  dit? 

lAFLEUn. 

Oui ,  vraiment. 
BELFORT,  éclatant  de  rire. 
Ah  !  rien  n'est  si  plaisant  qu'une  pareille  ide  . 

LAFLECR. 

n  soutient  qu'à  ses  feux  vos  bontés  l'ont  cédée. 
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BELFORT,  riant  toujours. 
Ah  !  comme  de  son  bien  il  peut  en  disposer. 
J'aurois  tort  là-dessus  de  lui  rien  refuser. 

LAFLEUn.  ^ 

Vous  riez  d€  son  mal ,  quand  vous  devez  le  plaindre  ?      • 

BELFORT. 

Va ,  ce  mal ,  dans  le  fond ,  n'est  pas  beaucoup  à  craindre. 

L  AFLEUn. 

Il  fait,  à  chaque  instant,  de  violents  progrès, 
Et  j'appréhende  tout  de  son  dernier  accès. 
Sachez  qu'il  est  jaloux ,  mais  jaloux  à  la  rage  ! 

BELFORT. 

De  qui? 

t  A  F  L  E  U  n. 

De  vous. 

BELFORT. 

D'ûrville ,  à  ce  coup ,  n'est  pas  sage. 

L  A  F  L  E  u  R. 

Votre  épouse  vous  aime ,  il  le  trouve  mauvais. 
Vous  l'obligeriez  fort  de  ne  la  voir  jamais. 

BELFORT,  riant. 
La  chose  est  trop  bouffonne ,  et  permets-moi  d'en  rire, 

LAFLEUn. 

Mais  vous  riez  toujours,  quoi  qu'on  puisse  vous  dire. 

BELFORT. 

Le  moyen  que  je  tienne  à  ce  dernier  irait-ci? 

.   LAFLEUR. 

Je  pense  que  monsieur  a  des  vapeurs  aussi ?... 
Pardon,  si  ma  franchise.,.. 

BELFORT,  l'interrompant. 

Oh  I  loin  que  tu  m'offenses. 
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Fout  ce  que  tu  me  dis ,  et  tout  ce  que  tu  penses , 
Me  divertit  si  fort,  que  j'éclate  en  vTai  fou. 

L  .\  K  L  E  i"  n. 
Ne  vous  contraignez  pas  ;  riez ,  tout  votre  soûl. 
Vos  vapeurs  sont ,  du  moius,  joyeuses,  agréables , 
Et  telles  qu'on  les  voit  dans  nos  François  aimable*. 
Leur  caractère  plaît  par  un  je  ne  sais  quoi  — 
Ah  !  leur  force  rue  gagne  et  s'empare  de  moi. 
A  présent,  comme  à  vous,  l'aventure  me  semble 
Très  comique ,  en  effet .  et  rion?-en  ensemble. 

(  Il  rit  QK'ec  Betforl.  ) 

BEiranT. 
Viens,  montons  cher  tcn  maître;  et,  quand  il  l'apprendra, 
Lui-même,  j'en  suis  sur,  comme  nous ,  en  rira. 
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ACTE    SECOND. 


SCÈNE  I. 

F.MILIE,  seule. 

IJe  mon  doute,  à  la  fin ,  je  suis  trop  eclaircie. 

Du  marquis  languissant  la  longue  maladie , 

D'un  violent  amour  étoit  l'effet  secret  ; 

Et  de  ce  feu  fatal  c'est  moi  qui  suis  l'objet. 

Voilà  ce  que  j'ai  craint,  et  ce  qui  me  déchiré. ... 

Lafleur  vient  d'engager  Marthon  à  me  le  dire, 

Pour  presser  le  départ  de  son  maître  attendu. 

IMa  raison  en  fre'mit ,  mon  cœur  en  est  ému. 

Je  ne  puis  surmonter  ni  démêler  mon  trouble. 

On  vient....  C'est  le  marquis....  Son  aspect  le  redouble. 

SCÈNE    IL 

LE  MARQUIS,   P.MILIE. 

t  E  M  A  R  Q  U  I  s. 

Madame,  je  ne  puis  me  taire  plus  long-temps. 
Je  dois  vous  révéler  des  secrets  ijnpartaiîts. 
J'ose,  pour  mon  bonljeur,  pour  votre  pi'opre  gloire, 
Vous  prier  de  vouloir  m  écouter  et  me  croire. 

EMILIE. 

Moi ,  pour  votre  avantage  et  pour  votre  repos. 
Je  dois  trancher  d'abord  d'inutiles  propos, 
l'.t  \ous  presser,  monsieur,  de  retourner  en  France. 
Je  sais  qu  on  vous  attend  ;  partez  en  diligence. 
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LE   MAR<JU1S. 

Ce  discours  me  surprend.  Qui  peut  vous  avoir  tlit?... 

EMILIE,  l'interrompant. 
Un  valet  très  ztlé. 

LE   MARQUIS,  n  part. 

Je  demeure  interdit... 
Le  maraud! 

EMILIE. 

Vous  devez  croire  uu  avis  sincère , 
Et  suivre  sans  délai  les  volontés  d'iui  père. 

L£  MARQUIS. 

Un  devoir  plus  sacré  me  défend  de  partir. 

EMILIE. 

Vous  ne  pouvez  rester  sans  lui  désobéir. 

lE     MARQUIS. 

L'estime  fet  la  raison  ,  l'honneur  et  la  droiture  , 
Tout  m'en  fait  une  1  li  dans  cette  conjoncture. 

EMILIE. 

Eh  !  qu'aHer-TOus,  marfpiis,  vous  vntixrk  daua  l'esprit? 
Revenez  à  vous-même,  et  songez  qu'il  s'agit 
D'un  hymen,  d  une  épouse  aimable,  jeune  et  bell«, 
Qui  vous  doif... 

tE    MAîtQUls,  l'intfrrnmpant. 

Je  le  sais,  nivlame,  et  c'est  prtut  elle . 
Pour  elle  uniquement  (|ue  je  doi»  tout  quitter. 

L  M  1 1 1  e: 
Eh  !  partez  donc ,  monsieur. 

le  marquis. 

fe  doi$  plutôt  rester, 
Pour  ne  pas  m'éloigner  d'une  épouse  si  chère. 

EMILIE. 

Mais,  vous  n'y  songez  pas;  votre -raison  s'altère. 
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LE  MARQUIS. 

Vous-même ,  en  ce  moment ,  vous  êtes  dans  l'erreur  ; 
Et  pour  la  dissiper... 

EMILIE,  l'interrompant. 

Vous  m'affligez ,  monsieur  y 
Voire  e'tat... 

LE  MAEQtris,  l'interrompant  h  son  tour. 
Justement,  est  un  point  qu'on  ignore, 
C'est  trop  Vous  le  cacher  :  apprenez  que  j'adore... 

EMILIE,  l'interrompant. 
Je  vois  que  votre  esprit  s'égare  tout-à-fait 

LE  MARQUIS. 

Non...  Daignez  jusqu'au  bout  entendre  mon  secret. 

EMILIE. 

A  mes  sages  conseils  cédez  plutôt ,  vous-même. 
Vous  devez... 

tE   MARQUIS,  l'interrompant. 
Je  ne  puis,  madame...  Je  vous  aixoe. 

EMILIE. 

{tlousieur  ! 

t£  MABQUIS. 

D'un  front  si  fier  cessez  de  vous  armer. 
Sacheï ,  en  même  temps,  que  je  dois  vous  aimer  : 
C'fiât  un  devoir  chez  moi,  dont  rien  ne  me  dispensCi  i 

ÉMiLiE,  faisant  y.'.  l(^iies  pas  (Ottr  .o.'-f.r. 
Ah  !  c'est  pousser,  monsieur,  trop  loin  l'extravagance  ; 
Et  je  sors. 

LE  MARQUIS,  la  retenant. 
.  Arrêtez. 

EMILIE. 

J'en  ai  trop  écouté. 
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LE  MARQUIS. 

Vous  me  désespérez  par  cette  cruauté. 

De  grûce  I  accordez-moi  le  temps  de  vous  instruire. 

Il  faut  que  je  vous  parle ,  enfin ,  ou  que  j'expire. 

I   MILIE.  V 

Maii  comprenez-vous  bien  te  que  vous  demandez  "* 

LE  MARQUIS. 

Oui,  madame;  je  meurs,  si  vous  ne  m'entendez... 
Vous  m'avez  vu  mourant. . .  vous  en  étiez  la  cause  ; 
Lt  pour  peu  qu'à  mes  vœux  votre  âme  encor  s'oppose. 
Dans  mon  premier  état  je  m'en  vais  retomber. 
Toui  mes  sens  aâV'iblis  sont  prêts  à  succomiber. 
EMILIE,  à  part» 
(Au  marifuis.) 
Il  m'alarme...  Ah  1  marquis,  calmez  la  violence... 
fc£  MABQUis,  l'interrompant ,  en  voulant  se  jeter  à  Sês 

genoux. 
Ma  vie  ici  dépend  de  votre  complaisance. 
Souffrez  qu'i  vos  genoux... 

EMILIE,  l'arrêtant. 

Asseyez- vous  plutôt; 
Vous  en  avez  besoin.  Vous  ites. .. 

LE  vulUç^vih^  l'interrompant. 

Non;  il  faut» 
EMILIE,  l'inttrrompant. 
Vous  n'êtes  pas,  marquis,  en  état  de  m 'apprendre... 

LE    MARQUIS,    l'interroninunl. 
Pardonnez-moi...  Sur  vous  j'ai  le  droit  le  plus  tendre. 
Sachez  qu  un  nœud  secret,  que  j'avoue  en  tremblant... 

LMILIE,  rinterrompant. 
l\  faut  que  malgré  moi  je  vous  laisse  un  instaul. 

Thc-lfC.  Con>,  en  vers.  6»  "4 
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LEMAIîQUIS. 

Pour  ne  pas  m'écouter .  ah  I  c'est  une  défaite, 
Et  vous  voulez  ma  mort. 

EMILIE. 

Kon ,  marquis  ;  je  souhaite 
Que  vous  viviez. 

LE  marquis; 
Madame .  ayez  doue. . . 
EMILIE,  i'mltrroinpant ,  toute  troublée. 

f>n  verra... 
Quand  vous  serez  plus  calme,  on  vous  écoutera... 
Votre  trouble  est  trop  grand ,  et  le  mien  est  extrême... 

{A  pari ,  en  s'en  allant.) 
Adieu.. .  Je  ne  sais  plus  ce  que  je  dis,  moi-même. 

SCÈNE    III. 

LE  MARQUIS,  seul. 

3'ÉTOUFFÉ,  je  me  meurs,  je  suis  au  désespoir, 

Et  mon  étiit  présent  ne  peut  se  concevoir. 

J'ai  frémi  de  parler,  j'expire  de  me  taire. 

Cet  aveu  si  territle,  et  que  je  n'ai  pu  faire. 

Est  un  poids  accablant  qui  fait  gémir  mon  cœur... 

Mais  un  juste  courroux  se  mêle  a  ma  douleur. 

C'est  Lafleur,  aujourd'hui,  ce  brouillon,  cet  infâme, 

Qui  des  ordres  dun  père  a  seul  instruit  ma  femme... 

Il  me  tarde  déjà  qu'il  ne  s'offre  à  mes  yeux. 

Rien  ne  peut  le  soustraire  au  transport  furieux 

{Voyant  arriver  Lafleur.) 
Dont  je  suis  justement.  J.  Mais  je  le  vois  paroîtré. 
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SCÈINE    IV. 

LAFLEUR,  LE  MARQUIS. 

LEMAPQUIS^   nuttanl  t'cpée  à  tu  main  et  saisissatil 

Lafleur  au  collet. 
Te  voilà  donc,  maraud?  Je  te  tiens,  double  traître.' 
P«e  crois  pas  m  édiappcr. 

LAFLEUR,  se.  jetant  à  genoux. 

D'où  vient  doqc  ce  courroux?.. 
Ah  !  monsieur,  arrêtez...  J'embrasse  vos  genoux. 
Que  vous  ai-je  donc  fait? 

L  E  M  A  î\  Q  ri  s. 

J'admire  la  demande- 
Ce  qiie  tu  m'as  fait  ? 

I,  A  F  L  -.  u  n. 
Oui 

LE  MAFQU  îS. 

Ton  impudence  est  grande , 
Et  je  vais... 

SCÈNE   Y. 

BELFORT,  LE  MARQUIS,  LAFLEUR. 

L  A  F  L  E  U  n  ,   à  Bi'lfort. 

A  H  !  je  touche  à  mes  derniers  instants. 
Monsieur ,  vite  au  secours  ;  ne  perdez  pas  de  temps. 
Mon  maître,  p'.ur  le  coup,  est  dans  la  fr<'ué>ie. 
Arrêtez  sa  fureur,  ou  c'eat  fait  de  ma  vie. 

BEL  10  HT,  un  mnrnuis  ,  en  lui  releiiant  le  bras. 
Quel  est  donc  ton  des'^ein?  i}\v  cau«e  cc^i  transports? 
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i,E  mauquis. 
Ua  trop  juste  sujet...  Laisse  au  travers  du  corps, 
Laisse  que  je  lui  passe  à  l'instant  mon  e'pée.    ,. 

LAFLEun,  h  Bel  fort. 
Dans  le  noir  vertige  dont  sa  tête  est  frappée, 
Il  est  homme  à  le  faire ,  et  sans  ménager  rien. 

LE   MARQUIS,   à  Bctfort. 

N'arrête  plus  mon  bras. 

i  A  F  L  E  u  R ,  à  Belforf, 

Monsieur,  tenez-le  bien. 
BELFORT,  au  marquis. 
Dis-moi  donc  le  sujet  du  courroux  qui  t'anime? 

LEMARQUIS. 

Après  l'avoir  puni ,  je  t'apprendrai  8on  crime. 

LAFLEUn. 

Ah  I  c'est  contre  les  lois. 

BELFORT,  au  marquis. 

Il  a  raison  ,  marquis. 
Informe-nous ,  du  moins ,  de  ce  qu  il  a  commis. 

LE    MARQUIS. 

Par  ses  soins  généreux  ma  femme  vient  d'apprendre 
Qu'on  veut  me  marier;  et,  sans  vouloir  entendre 
Ce  malheureux  secret  qui  nous  pèse  à  tous  deux, 
Elle  m'ordonne,  ami,  d'abandonner  ces  lieux. 

LAFLEUR. 

Quand  de  l'hymen  secret  vous  m'apprîtes  l'histoire, 
Monsieur ,  en  conscience ,  eh  !  pouvois-je  la  croire  ? 
J'ai  pensé  franchement  (pardonnez  mon  erreur) 
Qu'elle  étoit  le  produit  d'une  sombre  vapeur 
Qui  troubloit  votre  esprit. 


ACTE  11.  sckyr.  v.  28: 

LE  MARQUIS,  te  menaf-anf. 

C'est  un  nouvel  outrage.... 
Ah  !  je  vais  te  prouver ,  maraud ,  que  je  suis  sage. 
belfORT,  le  retenant. 
(A  La  fleur.) 
C'est  le  prouver  fort  (niai. .. .  Sauve-toi. 

LA  FLEUR,  s'en  fuyant. 

J'obéis. 

SCÈiSE    VI. 

BELFORT,  LE  MARQUIS. 

BELF  on  T. 

Ne  t'en  prends  qu'à  toi  seul  si  ta  femme ,  marquia , 
Ne  t'a  point  écouté. 

LE  MABQUI5. 

Moi ,  j'ai  poité  l'audace 
Jusqu'à  lui  déclarer  ma  passion  en  face  ; 
Mais  elle  m'a ,  Belfort,  interrompu  toujours. 
Je  te  dirai  bien  plus.  Elle  a  sur  mes  discours, 
Elle  a  cru  que  j  avois  la  raison  altcn  e  ; 
Et ,  plaignant  mon  malheur ,  ell«  s'est  retirée. 

BELFOn  T. 

Elle  te  croit  donc  fou  ?  Je  t'en  fais  compliment. 

LE  MARQUIS. 

Je  ne  badine  pas  :  elle  le  croit ,  vraiment  ; 
Et  je  le  deviendrai ,  pour  peu  qu'elle  persiste. 

E  E  L  F  o  n  T. 
Console-toi ,  mon  cher ,  du  malheur  qui  t'attriste. 
Constance,  à  qui  je  viens,  pour  hûter  mon  bonheur, 
D'éclaircir  mon  destin,  me  fait  le  même  honneur, 
Et  me  croit,  qui  plus  est,  un  fort  mallionnête  homme. 
Mais  ce  n'est  pas  assez  de  ce  coup  qui  m'assomme  ; 

24. 
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Apprends  un  nouveau  trait  qui  n'est  pas  moins  fatal  : 
Ta  femnie ,  en  te  quittant ,  viciit  de  se  trouver  mal , 
Et  de  cet  accident  c'est  moi  qu'on  croit  coupable. 

LE  MAUQUIS. 

Ciel  !  ce  que  tu  me  dis  est-il  bien  véritable? 

BELF  onx. 
Oui  ;  Marthon ,  t^^ute  en  pleurs ,  ma  parle ,  de  sa  part  : 
((  Milord,  m'a-t-elle  dit,  accourez  sans  retard; 
«  Tous  nos  seci  -urs  sont  vains  auprès  de  votre  femme. 
«  Monsieur  peut  seul  guérir  les  vapeurs  de  madame....  j> 

(  heignant  de  vouloir  aller  trouver  EmiLe.  ) 
Adieu,  j'y  vole. 

LE  MARQUIS. 

Attends. 

B  E  L  F  O  R  T. 

Non ,  je  m'y  suis  mal  pris. 
J'ai  re'volté  son  cœur  par  d'injustes  me'pris . 
El  par  des  procéde's  choquants  ,  désagréables , 
Au  lieu  de  1  engager  par  des  façons  aimables. 
Je  vais  changer  de  ton  ;  et  près  d'elle,  à  présent. 
Je  serai  si  polr,  je  serai  si  galant. 
Et  si  rempli  d  ardeur — 

LE  MARQUIS,  r'interrompnnt. 
Souffre  que  je  t'arrête 
Il  ne  faut  pas  outrer....  il  sulïlt  d  ttie  hunnête. 

BELFOIIT, 

Kon ,  ce  n'est  pas  assez  ;  je  dois  aller  plus  loin. 
Je  veux  la  ramener  par  le  plus  tendre  soin  : 
Je  m'en  fais  un  devoir.  ,  ^  t 

LE  MAE  QUi5. 

Je  oe  puis  le  penaettr*. 
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B  E  L  F  O  R  T. 

Mais  c'est  le  seul  moyen,  d'(^ville,  de  la  mettre 
F.n  état  de  t'ciitendre  et  de  te  jjardonner. 
A  re  i)oint ,  par  degrés,  je  prétends  l'amener, 
Et ,  pour  te  mieux  servir ,  gag;tor  sa  confiance. 

LE  M  A  n  Q  U  I  S. 

I.  épreuve  est  délicate,  et  mon  esprit  balance. 

BELF  on  T. 
Mui,  je  nVsite  plus,  et,  malgré  tes  efforts... 

LE  MARQUIS,  i'inltrrvmi>aul. 
Mais  ton  devoir  t'oblige.... 

BELFORT,  rlnttr rompant  de  même. 
A  réparer  mes  torts. 
Contre  moi ,  tu  le  sais ,  toute  la  maison  crie  : 
Tout  le  monde  me  bllme,  en  plaignant  l'-piilie. 

LE  MARQUIS,  vo liant  paroi tre  Emilie. 
Ah  :  ma  femme  t'adore  :  elle  prévient  les  pas. 

WELPORT. 

Sors  :  je  dois  être  seul. 

LE  MABQCIS. 

Je  ne  le  quitte  pas, 

SCÈNE   YII. 

EMILIE,  LE  MARQUIS,  BELFORT. 
BEL  FORT,  «  Emilie,  en  allant  au-Jevant  d'elle. 
Q  u  o  I  !  vous  sort ra ,  madame ,  en  l'état  où  vous  êtes  ? 
3c  suis  confus  des  soins  »  t  des  pas  que  vous  faites.... 
Que  ne  m  -ttcndie/.-vous  dans  vutre  appartement?. 

t  BIM  E. 

Je  pourrai  vous  parler  ici  plus  librement. 

BELFOnX. 

"N'otre  sauté  m'est  cYthre ,  et  je  ne  puis  trop  prendre.... 
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EMILIE,  l'interrompant. 
Le  plaisir  de  voiis  voir  suffit  pour  me  la  rendre.... 
Mais  je  vous  croyois  seul? 

BELFOKT. 

Et  je  le  suis  aussi. 

LE  MARQUIS. 

Il  est  triste  pour  moi  d'être  de  trop  ici; 

EMILIE. 

Je  vous  ai  cru  parti ,  monsieur. 

LE  MARQUIS. 

Moi?...  Non,  madame. 
BEIFORT,  humilie,  en  lui  montrant  le  marquis. 
Tous  deux ,  vous  le  savez ,  nous  ne  formons  qu'une  âme. 
Mon  cœur  peut  devant  lui  s'e'panclier  sans  détour  : 
Je  veux  qu'il  soit  témoin  de  mon  juste  retour, 
Et  du  regret  que  j'ai  de  vous  avoir  choquée. 

EMILIE. 

Si  vous  m'étiez  moins  cher,  je  serois  moins  piquée. 
Mais  je  vous  vois ,  Belfort ,  et  je  ne  le  suis  plus. 

BELFORT. 

Je  demeure  enchanté. 

LE  MARQUIS,  A  part. 

Moi ,  je  reste  c«nfu5.i 

BELFORT. 

Te  ne  puis  m'excuser  qu'à  force  de  tendresse , 
Qu'en  redoublant  de  soins ,  d'égards ,  de  politesse. 
Je  dois,  pour  réparer  le  temps  que  j'ai  perdu, 

(  Bas,  au  marquis.  ) 
Ne  voup  quitter  jamais....  Fais-je  bieji?  Qu'en  dis-tu? 

LE  MARQUIS,   ias. 

Non ,  tu  t'échauffes  trop. 


\ 
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•  CLFORT,  6a f,  au  inarqais. 

Mais  Tiiction  1  exige.*.. 
(  A  Emilie ,  en  lui  prenant  la  maiv.  ) 
Je  ne  veux  plus  songer  qu  à  vous. 

1 E  M  .\  n  Q  c  1 5  ,  bas. 

Plus  froid ,  te  dis-je. 
EMILIE,  h  Bel  fort. 
Tiendrei-vous  parole  ? 

B  E  L  F  o  n  T ,  lui  baisant  la  manu 
Oui ,  vodà  ma  caution. 
lE  MAHQUis,  le  tirant  pai  la  manche. 
Doucement  I  vous  passez  votre  commission  ; 
Et  ce  baiser,  morbleu!... 

BELFonx,  baSf  au  marquis,  en  l'interrompant. 
Mais  il  est  nécessaire. 
{A  Emilie,  en  lui  rebaisant  la  nain.'^ 
Je  dois  le  re'peter....  Ce  garant  est  sincère. 

LE  MARQUIS,  bas. 
Poursuis ,  bourreau  !..  Tu  ris  ?  Tu  trouves  très  plaisant 
De  m  avoir  fait  msri  pour  être  «on  amant. 
BELFORT,  fl  Emilie. 

En  ce  moment  je  goftte  une  joie  in6nie  : 
Mais  la  partagez  vous  .'  Parler  ,  belle  Emilie. 
LE  MARQUIS,  haut. 

Pour  le  coup,  ton  aznour  auroit  tort  d'en  douter: 
Dans  les  yeux  de  madanie  on  le  voit  éclater. 

i.  .M  I  L  I  E. 
J'en  fais  gloire ,  monsieur ,  bien  loin  que  je  m'en  cache. 
J'aime  trop  mon  époux. 

BELFOBT. 

L'aveu  qu'il  vous  arraché 
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Met  le  comLle  à  mes  vœux ,  et  je  ne  conçois  pas 

Comment  j'ai  pu  deux  jouis  négliger  tant  d'appts. 
Me  pardonnez-vous  bien  un  ouIjH  si  blâmable? 

L  M  I L  I  E. 

Oui,  fussiez-vous  encor  mille  fois  plus  coupable 

Mais,  laissons  le  passé;  ne  songeons  qu  au  présent. 

LE  MAI,  QUI. s,  'tii  montrant  Belforf. 
Madame ,  pour  tous  deux  ce  pre'sent  est  charmant.... 
Pour  moi .  je  vous  1  avoue,  il  est  moins  agréable. 

EMILIE. 

Mais  vous  le  trouveriez  en  France  plus  aimable. 
Mon  cœiu",  pour  votre  bien,  vous  y  voudruit  déjà. 

LE  MARQUIS,  d'uii  air  picjué. 
Rien  n'est  plus  obligeant  pour  moi  que  ce  vœu-là: 
Je  vous  en  remercie,  et  de  toute  mon  âme. 

BELFonx,  a  Emilie. 
Ne  parlons  que  de  joie  et  de  plaisir ,  madame. 
Je  veux,  ce  soir,  je  veux  donner  ici  le  bal. 
Nous  l'ouvrirons  tous  deux. 

LE  MARQUIS. 

Moi,  j'y  daivierai  mal. 
BELFor.  T,  à  î^miiie. 
Je  prétends  célébrer  cette  heureuse  journée , 
Comme  le  premier  jour  d'un  nouvel  hyme'née. 
J'ai  répandu  lennui  sur  un  front  si  cliarraant: 
J'y  veux,  aux  yeux  de  tous,  rappeler l'enjouanent. 
Mes  torts  ont  éclaté,  l'ofiense  est  solennelle  : 

La  réparation  le  doit  être,  comme  elle 

Je  vais  tout  ordonner SouÛiez,  auparavant, 

(^)ue  je  vous  reconduise  à  votre  appartement. 

EMILIE. 

Oui ,  je  veux ,  en  chemin .  vous  yjrif  r  ri 'une  chose. 
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BELFORT,  lui  prei.oii'.  ui  maïii. 
Que  <îe  ma  volonté  la  vôtre  en  tout  dispose..,. 

(Au  murcjuis.) 
Adieu.  Prépare-toi,  marquis,  à  bien  sauter. 

(2/  sort  a\'ec  Emilie.) 

SCÈNE   VIIL 

LE  MARQUIS,  seul. 
La  cruelle  .  en  partant ,  ne  daigne  pas  jeter 
L'n  regard  seulement  sur  ma  triste  personne.... 
Mais  Belfurt  l'accompagne,  et  mon  cœtir  en  frissoiide.... 

SCÈrsE  IX. 

LAFLEUR,  LE  MARQUIS. 
LE  MARQUIS,  h  Lafleur,  qui,  en  arrivant,  a  vii  s'en 

aller  Emtlip  a^'ec  Belfnrl. 
Va,  Lafleur;  suis  leurs  pas.  Imagine  un  moyen 
Pour  ramener  Belfbit,  et  rompre  lentrcticn. 
LAFLECn,  faisant  quelques  pas  pour  sortir,  et  revenant.^ 
J'y  vole....  Mais,  monsieur,  vous  les  quittez  à  peine. 
Quel  prétexte  avec  eux  voalez-vous  que  je  prenne  ? 

L£  MAQ  QUXS. 

Quel  prétexte,  mar.;iid?  il  en  Cst  cent  pour  un. ... 

{.ipa:L^ 
Pour  mè  servir  le  sot  n'a  pas  Iç  sens  commun  : 
S'J  montre  de  l'esprit,  c'est  toujours  pour  me  nuire.... 

r    i  Lafleur.  ) 
Toins  Belfort  au  plus  vite,  et,  tout  bas,  va  lui  dire 
Que  j'ai  besoin  de  lui,  qu'à  l'instant,  dans  ces  lieux, 
Il  vient  de  m  arriver  tin  arrv'ent  fârbeux. 
Dépêcbe-toi ,  maraud .'  et  vole  sur  su*  traces. 

(  Lafleur  iort.  ) 
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SCÈNE    X. 

LE  MARQUIS,  seul, 

J'ai  touies  les  tigueurs  ;  il  a  toutes  les  grâces. 

On  l'adore,  on  me  hait  ;  on  le  cherche,  on  me  fuit* 

Quand  on  ne  le  voit  pas,  on  se  meurt ,  on  languit. 

Et  sitôt  qu'on  lui  parle,  ou  qu'il  vient  à  paroître, 

Le  mal  s'évanouit  et  1  on  se  sent  renaître. 

On  n'a  des  sentiments  et  des  yeux  que  pour  lui. 

Il  n'a  qu'à  dire  un  mot  pour  dissiper  l'ennui  ; 

Ce  seul  mot  est  payé  de  mille  prévenances , 

Et  je  ne  puis  avoir  les  moindres  préfe'rences. 

Dès  que  j'ouvre  la  bouche ,  on  répond  froidement , 

Et  toujours  pour  me  faire  un  mauvais  compliment... 

Que  dis-je  ?  En  cet  instant ,  ou  je  suis  à  la  gène, 

Où  je  gémis  tout  seul  et  dévore  ma  peine , 

Il  la  conduit  chez  elle ,  il  lui  donne  la  main , 

Et  l'on  a  des  secrets  à  lui  dire  en  chemin. 

SCÈNE  XI. 

LAFLEUR,  LE  MARQUIS. 

LE  MARQUIS. 

Eelfort  vient-il?  réponds,  tranquillise  mon  âme. 

LAFLEUR. 

Il  ne  peut  pas,  monsieur,  quitter  sitôt  madame. 
Ils  sont ,  je  les  ai  vus ,  ils  sont  présentement 
Tous  deux  dans  des  transports ,  dans  un  ravissement 
Qu'on  ne  peut  exprimer. 

LE  ^yiABQUis,  h  part. 

J'étouffe,  je  suffoqua 


r 
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L  AFLEUn. 

Pour  lien ,  pour  garant  d'une  paix  réciproque , 

Elle  vient  à  son  bras  d  attacher,  à  mes  yeux, 

Vn  bracelet  tissu  de  ses  propres  cheveux: 

<(  Mon  cher  petit  mari,  tenez,  gardez,  dit-elle, 

<;  (iardez  bien  ce  doux  gage ,  et  soyez-inoi  fidèle.  )> 

Tous  deux,  en  même  temps,  viennent  de  s'embrasser. 

LE  UATiQUIS. 

(  A  part.  ) 
Tais-toi....  Co  malheureux  est  fait  pour  m'anuonoer 
Des  choses ,  des  détails  toujours  désagrtaljles. 

LAFLEUR. 

Est-ce  ma  faute,  à  moi,  s  ils  ne  sont  pas  aimables? 

Suis-je  maître  du  sort  et  des  e'vènements  ? 

S'ils  dépendoient  de  moi,  je  les  rendrois  cLtU'mants  — 

Un  courrier,  cependant,  a  suspendu  leur  jois. 

Je  crois  que  vers  milord  le  parlemeut  l'envoie. 

L'affaire  est  sériense,  à  ce  que  j'ai  compris. 

Rlilord  a  paru  même  embarrassé ,  surpris , 

Et  je  les  ai  laissés  tous  trois  eu  conférence. 

LE   MAnQuis,  h  pari. 
Je  respire,  ces  mots  soulagent  ma  souffrance. 

(  Lajïtur  sori.) 

SCÈINE    XII. 

GO^■STA^■CE,  LE  MARQUIS. 

CONSTANCE. 

Ah  !  marquis  ;  quel  retour  !  quel  changement  heureux  1 
Ma  cousine  est ,  enfin ,  au  comble  de  ses  vœux. 
Tout  le  monde  applaudit  au  bonheur  qu'elle  goûte  ; 
Et  milord  repentant....  N  ous  !c  savez  iuus  doute? 
Et  !.\  chose  est  publique. 
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lE  MARQUIS. 

Oui ,  l'en  suis  informé. 

COîlSTANCE. 

Yous  en  êtes  surpris ,  vous  en  êtes  charmé  ? 

LE    MAltQUIS,   ttûubié. 

Ni>n....  Si  fait.... 

COKSTAîJCE- 

Mèlez  donc  votre  joie  à  la  nôtre. 
Vous  y  devez,,  monsieur,  prendre  pait. 

LE  MARQUIS. 

Plus  qu'un  autre. 

CONSTANCE, 

Vous  me  le  témoignez  d  un  air  bien  sérieux.... 
Allons ,  que  la  gaîté  paroisse  dans  vos  yeux. 

LE    MARQUIS. 

Mou  vi^f^ge  est  ingrat  pour  expr'mer  la  joie  : 
Plus  j'en  suis  pénétré,  moins  elle  se  déploie. 

CONSTANCE. 

Belfort  ya  devenir  l'exemple  des  épouX. 

SCÈNE    XÎII. 

BELFORT,  LE  MARQUIS,  CONSTANCE. 

CONSTANCE,  à  Belfort. 
V^ous  vcuez  à  propos,  e;  j'j  j;arlois  de  vous.... 
En  bien  présentenjent  vous  vou»  ji-ites  cunnoitre, 
Et  vous  voilà,  monsieur,  tel  qu  un  mari  doit  être. 
Je  vous  rends  mon  estime. 

BEL  FORT. 

Un  tel  prix  m'est  bien  doux  : 
C'ejt  le  seul ,  c'est  l'unique ,  où  j'aspire ,  entre  nuu». 
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Dans  les  empressements  que  j'ai  pour  Kmilie, 
Vous  voyez  le  tableau ,  vous  voyez  la  copie 
De  tous  ceux  que  j'aurai  pour  vous,  que  je  cWris, 
Constamment  chaque  jour,  quand  nous  serons  unis. 

COSSTASCE. 

Comment  !  vous  revenez  encore  à  vos  folies  ? 

BELFOnT. 

Oh  1  pour  m'en  corriger,  elles  sont  trop  jolies  î 

C05.STA5CE. 

Osez-Tous  bien  tout  haut?.... 

BELFOnT,  l'interrompant. 

Oui,  d'Onille  est  discret, 
Et  pour  un  tel  ami  je  n'ai  rien  de  secret, 

CONSTAHCE. 

Mas  je  ne  reviens  point  de  ma  surprise  extrême. 
(;e  changement,  monsieur,  qui  s'est  fait  en  vous-même, 
Ces  soins  |>our  votre  fenune ,  et  ces  transports  subits 
N'ëtoient  donc  que  joués,  et  n'c'loient  pas  sentis  ? 

BEI.  F  O  RT. 

J'ai  fait  exactement  ce  que  je  devois  faire. 

Ne  m  estimez  pas  moins.  C'est  au  fond  un  mystère 

Dont  j'ai  voulu  tantôt  en  vain  vous  éclaircir..".. 

Pardon  ;  présentement  je  n'ai  pas  ce  loisir. 

Une  affaire  d  État  demande  ma  présence  ; 

Et  je  n  ai  pas  voulu  partir,  belle  Constance , 

(Au  marquis.  ) 
Sans  avoir  pris  congé  de  vous et  du  marqui». 

LE    M  A  n  ()  i;  I  S 

Tu  pars  ? 

BEI,  FOR  T. 

Oui ,  serviteur. 
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LE  MAnQUIS. 

Arrête. 

BEL  F  or.  T. 

Je  ne  puis 

Te  parler  plus  long-temps ,  ni  rester  davantage 

(A  Constance.) 
Madame ,  en  vous  quittant ,  je  vous  parois  volage , 
Haïssable ,  bizarre ,  et  même  extravagant  ; 
Mais  quand  je  reviendrai  vous  me  verrez  chaiïnant , 
Sage ,  aimable ,  discret ,  digne  enfin  de  vos  charmes , 
Et  je  vous  forcerai  de  me  rendre  les  armes. 

CONSTANCE. 

Je  n'ai  rien  à  répondre  à  de  pareils  adieux. 

BELFORT. 

D'Orville  vous  tiendra  compagnie  en  ces  lieux.... 

(Au  marcjuis,  en  faisant  cjnelques  pas  pour  s'en  aller.) 

Je  fe  laisse  le  soin  de  divertir  ces  dames. 

Le  talent  d'un  François  est  d'amuser  les  femmes. 

LE  MARQUIS,  le  retenant. 
Emilie. .  ;; 

BELFORT,  l'interrompant ,  bas. 
Eh  !  ce  soir  tu  la  de'troroperas. 
LE  MARQUIS,  bas. 
Je  n'aurai  plus  ce  droit  quand  tu  n'y  seras  pas. 
A  mon  état  cruel  tu  dois  être  sensible , .,. . . 

(  Haut.  ) 
Recule  ton  voyage. 

BELFORT. 

Il  ne  m'est  pas  possible. 
Je  vais  au  parlement,  où  je  suis  appelé, 

L  E  M  A  RQ  U  1 8 . 

Ou'il  attende.' 
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B  E  L  F  O  R  T. 

Comment  !  quand  il  est  assemblé  ?, 
LE  M  Â  R  (j  u  I  s. 
Je  te  conjure ,  ami  ! ... . 

BELTORT,  l'interrompant. 

Tes  instances  sont  vaines.  ' 
Adieu.  J& reviendrai ,  marquis,  dans  trois  semaines. 

LE    MARQUIS, 

(Bas.) 
Trois  semaines ,  milord  ?, . .  Ah  !  c'est  pour  en  mourir. 

BEL  F  DUT,  bas. 
Laisse-moi  :  car  je  crains  de  me  voir  retenir 
Par  un  autre  embarras ,  qui  n'est  pas  moins  étrange^ 
EmiLe  aujourd'hui  veut  me  suivre. 

LE    MARQUIS,   ÙaS. 

Qu  entends-je» 

BELFO  RT,   bas. 

Ce  qui  redouble  en<  or  ma  crainte  ^  ce  sujet, 
Je  sais  qu'elle  s  apprête  à  partir  eu  effet* 
LE    HARQUIS,  bas. 

C'est  un  nouveau  motif  qui  veut  que  je  t'arrête» 

B  E  L  F  o  n  T ,  bas  ,  en  voijant  paroîtrt  Emilie- 
Elle  vient....  Je  ne  puis  éviter  !a  tempête. 

SCÈ>E    XIV. 

EMILIE,    L.\FLEUK,    LE  MARQUIS,  BELFORTr 
CONSTANCE. 

EMILIE,   à  Bel  fort. 

Mo^sizcn  ,  me  voiii  prête  à  marcher  sur  vos  p:^, 
Et  j'ai  tout  dispoié  pour  ne  vous  quitter  pas. 

2j». 
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B  E  I.  F  O  n  T.'  J 

Un  tel  empressement  de  votre  part  me  flatte  ;' 
Mais ,  madame ,  je  pars  pouj  affaire ,  à  la  hâte , 
Et  vous  me  jetteriez  dans  un  dérangement. ... 

EMILIE,  l'interrompant. 
Je  vous  prouve  par-là  mon  tendre  attachement. 

B  E  L  F  o  K  T. 

Mon  cœur  en  est  touché  d'une  façon  très  vive  ; 
Mais.... 

EMILIE,  l'interrompant. 
Quoi  que  vous  disiez ,  il  faut  que  je  vous  suive 

BEL  F  OR  T. 

Vous  m'enibarrassez  fort.  Je  n'ose  commander  ; 
Mais  je  vous  prie  en  grâce ,  et  daignez  m'accorder 
Ce  qu'un  juste  motif.... 

EMILIE,  l'interrompant. 

Ma  raison  est  meiUeiu'e. 

,     BELFORT. 

Constance ,  lé  marquis ,  tout  le  monde  demeure. 

EMILIE. 

Excusez-moi ,  monsieur ,  nous  allons  tous  partir.  IL 

Avec  milord  Fauster  Constance  va  s'unir  ; 

Et,  puisqu'au  parlement  vous  allez  prendre  place. 

Je  dois  suivre  vos  pas.  J'aurois  mauvaise  grâce 

A  rester  seule  ici  quand  vous  serez  ahsenL... 

(Montrant  le  marquis.) 
Pour  monsieur ,  vous  savez  très  positivement , 
Qu'il  y  peut  demeurer  beaucoup  moins  que  personne  ? 

BELFORT. 

ïl  le  peut ,  comme  ami. 

EMILIE. 

Puisqu'il  l'est,  je  m'étonne 
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Que  vous  ne  pressiez  pas  vous-même  son  départ, 
Qui ,  pour  son  propre  bien ,  ne  veut  point  Je  retard. 
CONSTASCE,  il  Bel  fort. 

Milord ,  à  ce  discours  il  n'est  point  de  réplique. 
Partons. 

BEtFOnx. 

Pardonnez -moi.  Je  dois.... 
EMILIE,  t'iiitcrroinpaiit ,  en  montrant  Lafleur. 

Ce  domestiqua 
Pour  hâter  son  rappel  exprès  est  envoyé  -, 
Et  vous  êtes  instruit ,  puisqn  il  1  a  publié, 
')ue  Ibymen  de  son  maître  en  France  se  dispos*» 

LAFLEcn,  à  part. 
T"ai  tout  gâté  tantijt..  eh  1  réparons  la  chose. 

EMILIE. 

N'est-il  pas  vrai ,  Lafleur,  que  s«n  père  l'attend 
l'oui-  former  ce  lien  ? 

LAFLECP. 

Oui .  rien  n'est  plus  ccfnstant 
Mais  j'ai ,  depuLs  tantôt,  appris  une  nouvelle 
Qui  change  ce  projet,  et  fait  taire  mon  zèle. 
Ici,  depuis  trois  jours,  mon  maître  est  marié. 

EMILIE. 
LAFLErn. 

Conune  vous ,  je  me  suis  récrié. 

EMILIE. 

■^>o  père  blàmara  peut-être  sa  conduite... 

A^ec  (ine  joie  contraint?  et  mêlée  d'un  dépit  caché.) 
Pour  moi ,  j'en  suis  charmée ,  cl  je  l'en  félicite. 

lEMABQns. 
Mon  «ort  «era  parlait,  si  )'ai  votre  agrément. 
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CONSTANCE. 

Nous  n'avons  rien  appris  d'un  nœud  si  surprenant. 

L  A  F  I  E  XJ  R. 

"Vous  étiez  de  la  noce. 

EMILIE. 

A  mon  toux ,  ma  surprise. . . 
LA  PLEUR,  l'interrompant. 
Vous  en  étiez  aussi ,  madame  la  marquise. 

CO^:sTANC£,  a  Emilie,  en  lui  montrant  Lafleur. 
Il  faut  qu'une  vapeur  ait  trouLlé  son  cerveau. 
C'est  un  mal  général. 

ÉiwiLiE,  h  Lafleur. 

A  qui ,  dans  ce  château , 
A-l-il  donc  pu  s'unir  ? 

LE  MARQUIS,  à  part. 
Je  tremb'e! 
BELFORT,  à  part. 

Je  frissonne  ! 
LAFLEUR,  hésitant. 
C'est,  madame... 

EMILIE. 

A  qui  donc  ? 

LA  FLEUR. 

C'est  à  vottTC  peraonne, 

EMILIE. 

A  moi  ?.. .  Quelle  folie  ! 

CONSTANCE,  à  part  j  en  éclatant  de  rire. 

Ah  I  le  trait  est  charmant  l..i 
(A  Emilie.) 
Sur  ce  nouvel  hymen  je  vous  fiis  compliment. 
Vous  l'avez  contracté,  Ion  vient  de  vous  le  dire; 
Mais  vouj  n'en  savez  rien,  et  c'est  ce  que  j'admire. 
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I,  AFlEr  R. 

Le  contrat  est  garant  de  tout  ce  que  je  dis. 

Il  est  fait  sous  le  nom  de  monsieur  le  marqiiis  ; 

Et  milord  est  lui-même  inventeui-  de  la  ruse. 

£  M 1 1 1 E  ,  à  Bel  fort. 
\  0U5  ne  démentez  point  Lafleur,  qui  vous  accuse?, 

BELFORT. 

\l  dit  la  vérité...  D'OrvilIe  est  votre  e'poux. 
LE  MÂitQCis,  à  hmilie ,   en   se   jetant    a   ses  pieds. 
Je  me  jette  à  vos  pieds. 
BELFORT,  à  EmLlle,  en  se  jetant  aussi  à  ses  pieds. 
Je  tombe  à  vos  genoux. 
L  APtErn  ,  a  Emilie,  en  se  jetant  de  même  à  ses  pieds. 
Je  m'y  prosterne  aussi. 

EMILIE,  à  part. 

Je  doute  si  je  veille... 
Je  n'ose  en  croire  ici  ma  vue  et  mon  oreille. 

LE  M  A  n Q  L  I  s. 
l'ai  te  î  grice  à  lamour. 

BELFORT,  à  Emilie. 
Excusez  l'amitié. 

LE  MARQUIS,   à  Emilie. 

D'un  mari  tout  à  vous ,  ma  femme ,  ayez  pitié. 

CONSTA5CE,   il  Emilie. 

Mais  leur  ton  me  séduit  3  je  commence  à  les  croire. 

BELFORT,  à  Emilie. 
Pour  le  bonheur  commun... 

LE  MARQUIS,  (i  Emilie. 

Pour  votre  propre  gloir*,.. 
5e  mem^  à  vos  genoux  si  je  ne  vous  fléchis. 

EMILIE j  n  part. 
Mes  sens  sont,  à  la  fois,  révoltés  et  ravis... 
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Je  brûle  de  parler,  et  je  ne  puis  rien  dire... 
Mon  orgueil  est  blessé  ;  mais  ma  vertu  respire, 

LE  MABQUIS. 

Aurois-je  le  bonheur  de  n'être  point  haï  ? 
Ah  I  ne  rougissez  pas  d'aimer  votre  mari, 

EMILIE. 

Non ,  je  n'en  rougis  plus  ;  tout  haut ,  je  le  publie. 
Ce  qu'a  fait  l'amitié ,  l'amour  le  ratifie. 

{Belfort  se  relève.") 

LE  MARQUIS,  se  relevant  aussi. 
Tous  mes  vœux  sont  comblés  par  un  aveu  si  doux  ; 
De  votre  choix ,  enfin ,  je  me  vois  votre  e'poux  ; 
Et  de  ce  seul  instant ,  qui  guérit  mes  alarmes , 
Je  compte  mon  bonheur...  je  possède  vos  chai'me*. 

lAfleur,  5e  relevant  à  son  tour. 
La  victoire  est  à  nous,  et  je  suis  triomphant. 

CONSTANCE,  h  Emilie. 
Ah  !  ma  joie  est  égale  à  mon  étonnement. 

BELFORT. 

Eh  bien  !  vous  le  voyez,  je  suis  libre,  Constance. 
Je  ne  vous  mentois  pas.  J 'attends  la  préférence. 

CONSTANCE. 

Mais  puis-je  bien  compter  sur  vous  ? 

BELFORT. 

\  Oui,  tout-à-faii: 

Quand  on  est  ami  tendre,  on  est  mari  parfait. 

FIS    DE    l'époux    PAR    SUPERCHERIE. 
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